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L'HISTOIRE DES RELIGIONS 



INTRODUCTION 



Le titre de la Revice définit à lui seul son objet avec toute 
la précision désirable. Dans le vaste domaine de Phistoire, 
nous avons fait choix d'un champ particulier, dont l'étude 
nous occupera exclusivement. 

Les travaux relatifs à l'histoire des religions anciennes 
n'ont point chez nous d'organe régulier. Un certain nombre 
de recueils périodiques : philologiques, artistiques, littéraires, 
philosophiques, leur accordent, à l'occasion, une hospitalité 
dont leurs auteurs n'ont qu'à se louer, mais qui donne lieu à 
une dispersion, à un émiettement regrettables. Nous citerons 
particulièrement le Journal asiatiqtiej pour les études rela- 
tives à l'Orient ; la Revue archéologique^ pour les études re- 
latives à la mythologie classique ; la Revu^ cfntique, pour la 
bibliographie scientifique. A mesure que les récherches 
d'histoire religieuse prennent plus de développement, elles 
sentent le besoin de se concentrer dans une publication qui 
leur soit propre. Nous voudrions leur oflrir ce terrain de ren- 
contre commune. 

I 

Ce n'est pas que nous songions à détacher ces travaux de 
leur base philologique. Sans philologie, il n'est point d'é- 
tudes historiques dignes de ce nom, et, par conséquent, point 
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Z MAURICE VKJIKES 

d'études d'histoire religieuse, point d'hiérogi'aphie (qu'on 
nous permette d'acclimater cette expression plus brève et 
plus précise) solide et satisfaisante. Ce n'est point ici une 
question de méthode, mais une questioii de divisiou du tra- 
vail. Tant que le substratum philologique de la connaissance 
d'un peuple de l'antiquité, sous les différentes faces de son 
activité, n'est point établi avec rigueur, il serait dangereux 
de s'en détacher. Toute construction qui s'élèverait sur des 
bases mal affermies manquerait de la première condition d'un 
travail utile, la sécurité, ou si Ton préfère, la probabilité 
suffisante. Les linguistes sourient — et ils ont raison — des 
généralisations hâtives que présentent sans hésitation des 
écrivains non accoutumés à l'examen de détail des textes et 
des monuments authentiques. Sera-t-il permis de rappeler, 
en revanche, que les plus audacieux et les plus systématiques 
d'entre ces auteurs étaient parfois des philologues, auxquels 
manquait une vue plus large, un sentiment précis des grandes 
lignes de l'histoire religieuse? 

Nous n'avons donc nulle prévention contre la philologie 
quand nous pensons qu'une revue de l'histoire des religions 
peut s'établir, qui abandonne à des recueils spéciaux la dis- 
cussion des textes ; l'interprétation des monuments de l'Inde, 
de la Perse, de l'Assyrie, de l'Egypte, de la Phénicie a pris 
rang parmi les sciences établies, et nos constructions peuvent 
s'appuyer sur un terrain résistant. Nous croyons au contraire 
répondre à un besoin généralement ressenti dans les cercles 
savants, tous les premiers, en donnant à l'hiérographie l'or- 
gane spécial qui lui a fait défaut jusqu'à ce jour; nous espé- 
rons que l'on voudra accueillir avec quelque sympathie et 
quelque bienveillance la tentative que nous faisons d'établir 
ainsi un échange régulier, soit entre les spécialistes, souvent 
séparés par les barrières hérissées des idiomes antiques, soit 
entre ces derniers et le public. — Il nous semble plus néces- 
saire, plus utile, de justifier la résolution que nous avons 
prise de traiter concurremment deux études que l'on s'est 
jusqu'ici habitué à séparer, à savoir celles auxquelles on 
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INTRODUCTION 3 

donne de préférence le nom de mythologie comparée et les 
études qui ressortissent à la critique biblique. 

Il y a là, en effet, dans le vaste domaine de l'histoire reli- 
gieuse, deux champs qui ont été abordés le plus souvent 
d'une manière très diflférente et avec des intentions égale- 
ment diverses : Tun, le terrain de la science profane ; l'au- 
tre, le terrain de la science sacrée. 11 va sans dire que ces 
désignations, dont l'usage tend à disparaître d'ailleurs, n'ont 
qu'une valeur relative, puisque, aux Indes, à Constantinople, 
en Chine, la littérature sacrée comprend des livres que nous 
mettons au rang des profanes, et que ceux auxquels nous 
décernons ce brevet d'estime particulière sont ramenés aux 
simples conditions humaines par les adhérents de religions 
dont les sectateurs se comptent par centaines de millions. 
Il n'est donc pas besoin d'une longue comparaison pour sen- 
tir tout ce qu'aurait d'artificiel un classement fondé sur des 
données aussi subjectives, nous allions dire sur des données 
purement géographiques et locales. 

Ornons appliquons sans hésitation aux religions de l'Inde et 
de l'Egypte les procédés exacts que l'on comprend sous le 
nom de règles de la critique historique. Nous scrutons les 
documents, nous épluchons les textes, nous contrôlons sévè- 
rement les assertions, nous déterminons avec rigueur le 
point de vue des écrivains et des époques afin de redresser 
les lignes infléchies par le sentiment du jour, de façon à ra- 
mener à une règle générale, plus uniforme et partant plus 
équitable, les paroles dictées par la passion religieuse ou nar- 
tionale. Devrons-nous traiter autrement les monuments qui 
nous renseignent sur l'histoire religieuse du Judaïsme et les 
origines du Christianisme ? Aurons-nous deux poids et deux 
mesures? 

Qu'où se représente les inconvénients qu'il y aurait à éli-. 
miner purement et simplement la Bible du champ de nos 
recherches I Quelle lacune dans le domaine des études sémi- 
tiques ! Quoi 1 nous déchiflfrerions péniblement le nom des 
dieux et des déesses qui composent le Panthr^on babylonien. 
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4 MAURICE VERNES 

nous reconstruirions, au prix de conjectures souvent osées, la 
religion des Phéniciens et des Syriens, et nous laisserions 
de côté les textes qui nous racontent, avec un luxe et une 
précision sans exemple, quelles vicissitudes a subies le déve- 
loppement religieux dans celui des peuples sémitiques qui a 
donné à la religion sa forme la plus haute ! Je ne sais si Ton 
devrait appeler terreur ou timidité le sentiment qui nous 
priverait ainsi des ressources qu'offre à Thistoire religieuse 
la précieuse collection des livres dits de TAncien-Testament. 
De toutes parts, d'ailleurs, la brèche a été faite dans cette 
muraille artificielle qui devait séparer à jamais le Judaïsme 
des autres religions sémitiques. La comparaison des idées, 
des formes du culte, des rites, s'est imposée avec Tinsur- 
montable pression des choses qui sont dans la vérité et dans 
la justice. Qui contesterait aujourd'hui que la religion Israé- 
lite ne plonge ses racines dans le polythéisme de l'Asie occi- 
dentale? Qui contesterait que. la révolution qui a transporté 
pour un temps ses principaux représentants à Babylone et 
les a mis en contact successivement avec la religion des 
Chaldéens et celle des Perses, ne doive être prise en haute 
considération par l'historien des religions? Le fleuve profane 
et le fleuve sacré mêlent leurs eaux par tant de bras que 
force est de ne plus les traiter comme appartenant à deux 
régimes différents. Aussi bien, est-ce aujourd'hui une cause 
gagnée. Prétendre soustraire à l'examen critique le cjéve- 
loppement intellectuel et religieux du peuple juif sous le 
prétexte que les livres qui nous renseignent à son égard sont 
encore employés à l'édification d'un grand nombre de nos 
concitoyens et honorés comme tels d'une manière particu- 
lière, ne serait-ce pas précisément confondre deux choses 
que, pour ce qui nous concerne, notre ferme intention est de 
séparer absolument : l'usage que telle église contemporaine 
fait des livres qu'il lui plaît dans une intention pieuse, . — la 
rigueur de l'étude scientifique, invariable dans l'emploi des 
procédés de reconstruction exacte à l'aide desquels elle re- 
produit, de la façon approximativement la plus vraie, l'image 
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INTRODUCTION 5 

du passé? Cette règle nous rappliquerons à Tantiquité juive ; 
nous rappliquerons également à Pantiquité chrétienne. Et ce 
faisant, nous n'avons point la prétention de devancer la 
marche générale de la science historique, mais de nous con- 
former simplement aux principes qu'elle cherche à faire 
prévaloir dans Tétude des différents produits de Tactivité 
humaine. 

Que des sociétés religieuses, qui font profession d'entre- 
tenir actuellement avec la divinité des relations surnatu- 
relles, cherchent une preuve du pouvoir qu'elles s'attribuent 
dans des faits qui se sont passés il y a dix-huit cents ans ou 
plus et tiennent à affirmer le caractère miraculeux de ces 
faits, nous ne songeons aucunement à leur en contester le i 
droit. Nous contestera-t-on à notre tour le droit d'appliquer 
une règle humaine, précise, expérimentale, à ces mêmes 
faits, dans la seule intentioii de nous en rendre un compte 
exact, comme nous le faisons pour la Grèce, pour la Perse, 
pour l'ensemble des religions profanes? A côté de l'expli- 
cation traditionnelle des origines du christianisme dominée 
parle point de vue personnel du croyant, — l'explication his- 
torique. Que la philosophie ou la religion cherchent ensuite 
à tirer à elles les résultats de notre examen, ce sera leur 
affaire. Quant à nous, nous ne prétendons faire ici ni philo- 
sophie, ni religion, rien que de l'histoire. 

II 

Cette histoire, nous espérons la faire sans blesser aucune 
susceptibilité, car nous nous tiendrons en dehors de toute 
polémique. La polémique, appliquée à l'histoire des religions, 
et tout particulièrement aux origines du Christianisme, est 
une vue étroite et qui a fait son temps. Elle a pu avoir son 
heure de légitimité, quand on contestait les droits de l'his- 
toire et qu'on prétendait interdire certains terrains à la 
critique. Maintenant que ces barrières sont abaissées, ce 
serait se lier soi-même, et d'une façon peu intelligente, que 
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6 MAURICE VKRNES 

subordonner son jugement sur Thistoire ancienne au juge^ 
ment qui est porté sur elle par les églises : je dis subor- 
donner; car, pour le plaisir de détruire une vue que Von 
rejette par des motifs d'une nature essentiellement philoso- 
phique, on néglige d'étudier les choses en soi, s'efforçant 
seulement de les. présenter d'une façon directement op- 
posée à celle qui prévaut dans certains cercles. Prendre le 
contre-pied de la tradition, c'est faire de la tradition re- 
tournée, ce n'est pas faire de l'histoire : on le comprend 
depuis peu. Traiter Jésus de Nazareth et ses apôtres d'im- 
posteurs parce que la théologie a fait de l'un un Dieu et des 
autres des hommes divinement inspirés, ce n'est point> 
encore un coup, nous instruire sur ce qui s'est passé en 
Judée au premier siècle de l'ère chrétienne, c'est seulement 
contester une vue qui a généralement prévalu sur lesdits 
événements ; ce n'est pas nous donner un portrait du passé, 
c'est condamner le portrait de ce passé admis par la tradi- 
tion. A cette tâche négative, dont l'époque est passée, nous 
substituons la tâche positive de la critique historique. 

Nous apporterons, pour tout dire en un mot, à l'examen 
du Judaïsme et des commencements du Christianisme l'esprit 
de respectueuse sympathie que méritent les grands efforts 
de l'esprit humain, ces efforts où la société a déposé le meil- 
leur de son travail et de ses espérances. Pourquoi refuserions- 
nous à ces deux grandes religions, dont le rôle a été pré- 
pondérant dans la formation de la civilisation européenne, 
l'estime que nous ne marchandons ni aux religions de l'Inde, 
ni à celles de la Perse^ de la Grèce ou de Tltalie? • 

Ici encore nous ne prétendons faire que l'œuvre de l'his- 
torien, et nous pouvons nous approprier sans changement 
les déclarations, à la fois très nettes et très élevées, placées, 
il y a quatre ans, en tête de la Revue historique. Comment 
pourrions-nous mieux indiquer que nous n'avons en vue 
qu'une branche spéciale des études historiques, qu'en ac- 
ceptant les règles qui prévalent dans ces études? « Nous ne 
prendrons aucun drapeau, répéterons-nous donc après notre 
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ami M. 0. Monod ; nous ne proftesserons aucun credo dog- 
matique ; nous ne nous enrôlerons sous les ordres d'aucun 
parti ; ce qui ne veut pas dire que notre Reime sera une tour 
de Babel où toutes les opinions viendront se manifester. Lé 
point de vue strictement scientifique auquel nous nous pla- 
çons, suffira à donner à notre recueil Tunité de ton et de 
caractère. Tous ceux qui se mettent à ce point de vue 
éprouvent à l'égard du passé un même sentiment : une sym- 
pathie respectueuse, mais indépendante. L'historien ne peut 
en effet cotnprendre le passé sans une certaine sympathie, 
sans oublier ses propres sentiments, ses propres idées, pour 
s'approprier un Instant ceux des hommes d'autrefois, sans se 
mettre à leur place, sans juger les faits dans le milieu où ils 
se sont produits. Il aborde en même temps ce passé avec un 
sentiment de respect, parce qu'il sent mieux que personne 
les mille liens qui nous rattachent aux ancêtres, il saîl que 
notre vie est formée de la leur, nos vertus et nos vices de 
leurs bonnes et de leurs mauvaises actions, que nous sommes 
solidaires des uns et des autres. Il a quelque chose de filial 
dans le respect avec lequel il cherche à pénétrer dans leur 
âme; il se considère comme le dépositaire des traditions de 
son peuple et de celles de l'humanité. » * 

« En même temps, ajoutait M. Monod en des termes ex- 
cellents, l'historien conserve néanmoins la parfaite indé- 
pendance de son esprit et n'abandonne en rien ses droits de 
critique et de juge. Le trésor des traditions çmtiques se com 
pose des éléments les plus divers; elles sont le fruit d'Une 
succession de périodes différentes, de révolutions même, qui, 
chacune en son temps et à son tour, ont eu toutes leur légi- 
timité et leur utilité relatives. L'historien ne se fait pas le 
défenseur des unes contre les autres. » Ces quelques lignes 
demandent à être précisées^en raison du but spécial que nous 
nous proposons ici. Ce que nous pouvons être appelé à juger 
dans l'étude des religions, ce n'est certes point la vérité de 
tel ou tel dogme, de telle ou telle conception ; cela serait 
revenir à un point de vue que nous avons écarté sans aucun 
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8 MAURICE VERNES 

esprit de retour. Prendre parti pour une des sectes chré- 
tiennes contre les autres, pour le Christianisme contre le 
Judaïsme, pour le Judaïsme contre le Bouddhisme, pour le 
Bouddhisme contre le Brahmanisme, nous semblerait aussi 
déplacé au point de vue de la pure histoire, que le serait Tat- 
titude de l'écrivain qui se déclarerait obstinément pour Car- 
thage contre Rome, pour les Germains contre les Slaves, etc. 
Nous ne jugeons point de la valeur intrinsèque des systèmes, 
nous laissons à la philosophie de l'histoire le soin d'appré- 
cier si telle forme religieuse a plus contribué que telle autre 
au progrès de la civilisation générale. Mais nous blâmerons, 
partout où nous le rencontrerons, le fanatisme qui fausse à 
son profit le développement naturel des idées. 

Ce fanatisme, malheureusement, jette son ombre sur un trop 
grand nombre de pages de l'histoire religieuse. C'est là l'en- 
vers âe cette médaille, qui porte à son endroit l'enthousiasme 
le plus généreux, l'esprit de sacrifice le plus sublime. A côté 
des grandes assemblées où l'autorité civile impose le dogme, 
les supplices qui assurent la domination du type de la foi 
officielle, la compression des esprits qui garantit contre les 
velléités d'indépendance. Voilà le lamentable spectacle que 
nous off'rent mallrôureusement , avec d'innombrables va- 
riantes, les grandes communautés religieuses à l'étude des- 
quelles nous prétendons nous consacrer. Religions grecque, 
romaine, brahmanique, juive, chrétienne (protestants tant 
que catholiques), musulmane, la même passion les a menées 
toutes aux mêmes excès. En vain des hommes éclairés leur 
représentaient le devoir de la largeur et de la tolérance, 
leur démontraient le caractère subjectif des croyances, qui 
dépendent à la fois du hasard de la naissance et des cir- 
constances propres à chaque individu. Les dépositaires du 
pouvoir religieux ont tour à tour usé et abusé de leur posi- 
tion pour torturer les esprit avec les corps. 

Une double conséquence de ce fanatisme nous touche ici. 
D'une part, avant et depuis Lucrèce, l'indignation du philo- 
sophe a souvent prononcé l'anathème contre tous les cultes 
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et fait peser sur l'ensemble de lâ pensée et des rites reli- 
gieux une condamnation sans appel. Nous comprenons qu'on 
traverse ce point de vue, mais alors on n'est pas encore his- 
torien. Il faut savoir le dépasser, comme le fait l'écrivain 
qui s'attache à l'enchaînement des événements politiques. De 
pareils actes sont l'excuse de la polémique, ils n'en sont 
point la justification. D'autre part — et ceci mérite atten- 
tion — la coercition exercée par Tautorité ecclésiastique a 
modifié fréquemment et gravement le cours naturel de la 
pensée religieuse. Au lieu de contempler l'écoulement régu- 
lier de grands fleuves dans leur lit paisible, nous assistons 
à une série de tentatives qui ont pour objet de détourner 
leurs eaux ou de les arrêter dans leur cours normal. De là, 
si nous ne nous trompons, l'obligation d'appliquer avec une 
prudence particulière à l'histoire des religions, la règle gé- 
nérale qui veut que le développement intellectuel et moral 
d'un pays soit dans un lien naturel et nécessaire avec 
l'ensemble de son développement industriel, économique, 
politique. La nécessité de telle forme religieuse pour telle 
époque et tel peuple ne devra pas être admise sans un exa- 
men approfondi. 

Donc, nous pe tairons jamais notre sentiment sur l'abus 
qu'il y a à imposer une vue religieuse soit par la coercition 
brutale, soit par la pression hypocrite, et nous tiendrons ua 
grand compte de l'action que cette double coercition a pu 
exercer en faveur du succès d'une forme religieuse déter- 
minée. Si nous ne nous trompons, cette remarque peut 
servir à comprendre qu'il existe à certains moments, entre 
les dilBférentes classes d'une même société, une différence 
totale dans la manière de penser et de sentir. 

Du moment où nous nous sentons libre de blâmer l'intolé- 
rance religieuse, nous pourrons louer sans scrupule l'élévation 
et la générosité des idées et des pratiques, sous quelque ciel, 
en quelque climat qu'elles se rencontrent. Que de choses 
admirables, délicates, qui provoquent la pensée ou l'émotion, 
chez toutes les grandes religions qui se sont succédé dans les 
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10 MAURICE VERNES 

quelques niîllieM d'années qui constituent pour nous le 
champ de l'histoire» — à côté de tant de pratiques ou dd 
vues petites, naïves, subtiles ou grossières 1 

Est-il besoin, après les déclarations qui précèdent, d*af- 
Armer que tout point de vue d'une secte particulière est 
exclu de cette Reimef Nous estimons, pour notre part, que 
c'est rabaisser le point de vue de l'historien, que l'inféoder à 
une secte chrétienne contemporaine, fût-elle la plus libérale, 
la plus ouverte, la plus intelligente de toutes. On ne fera point 
ici de protestantisme, de protestantisme d'aucune couleur. 
S'il est permis à celui qui a l'honneur de tenir la plume en 
cet instant, de dire toute sa pensée à cet égard, il déclarera 
qu'à ses yeux le protestantisme est une médiocre école d'his- 
toire religieuse. L'histoire y est trop souvent détournée de 
son sens naturel pour venir témoigner au profit d'un dogme, 
lui-^méme variable. La théologie protestante étudie rarement 
le passé sans quelque préoccupation d'y retrouver ses idées 
favorites. Ce n'est donc point là que nous irons chercher nos 
modèles* L'historien qui se double d'un dogmatiste ne fera 
jamais qu'une histoire suspecte. 

Cela nous amène à dire que nous rejetons absolument la 
critique rationaliste^ soigneusement distinguée de la critique 
historiqtte. La critique rationaliste est précisément celle qui» 
dans la reconstruction du passé, fait constamment intervenir 
ses préférences ou ses répugnances propres. Telle ligne sera 
accusée parce qu'elle rentre dans la manière de voir chère à 
l'écrivain; telle autre sera atténuée, sinon supprimée. La 
critique rationaliste a fait son apprentissage dans sa lutte 
contre l'école polémique, résolument anti-religieuse et anti- 
chrétienne, du siècle dernier. Elle en a rapporté une science 
d'interprétation, un art d'accommodation qui éblouit les 
simples. La critique rationaliste mise en présence d'un fait ou 
d'un texte religieux ne se demande point : Que s'est-il passé? 
Quelle est la pensée qui est à la base de la rédaction? mais : 
Comment justifier cette pensée et ce fait au point de vue de 
ma propre façon de voir? A ces fausses clefs, il n'est serrure 
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de sûreté qui résiste. Depuis Pânesse de Balaam qui adresse 
la parole à son maître « en songe^ » depuid Josué qui n'ar^ 
retapas le soleil et la lune, mais est témoin de deux métëoreô 
qui en prennent complaisamment la place jusqu'à achèvement 
de Tennemî, depuis Jonas entrant â « Tauberge de la baleine 
et y passant trois jours, » jusqu'à Lazare et Jésus tombés en 
léthargie et qui ressuscitent ainsi à moins de frais, il n'est 
pas un passage des lirres de la Bible où le rationalisme n'ait 
laissé les traces de sa lourde et plate empreinte. S'il s'est 
fait plus raffiné sous la plume des écrivains contemporains, 
il n'a jamais renié son vice originel. Il est resté étranger à la 
sincérité de l'histoire, et l'histoire religieuse doit à son tour 
lui rester étrangère'. 



III 

Il ne nous appartient pas à nous, l'un des derniers venus 
dans la troupe, heureusement de jour en jour croissante, de 
ceux qui s'efforcent d'appliquer la critique historique sans 
phrases àTexamen des faits religieux, de prononcer un juge- 
ment sur l'état actuel de ces études dans notre pays. Tout ce 
que nous voulons faire, c'est constater d'abord que les dif- 
férentes branches de l'hiérographie y sont exploitées d'une 
façon inégale et peu correspondante. Telle partie peut être 
considérée comme fort avancée ; de larges et fermes contri- 
butions lui arrivent avec une juste profusion; les méthodes 
exactes du déchiffrement et de l'interprétation sont adoptées. 
Tout à côté, nous nous trouvons en présence du hasard, d'un 
empirisme parfois enfantin, d'hypothèses fantastiques qui 
attestent le manque d*un point de vue général. A côté de tra- 
vaux êminents, qui font honneur à notre pays et à notre 

i) La sévéHté du jug^emeni que nous portons sur les principes de la cri- 
tique rationaliste ne nous fait pas méconnaître les efiforts si méritoires de 
Térudition allemande. Il j a là un ensemble de recherches, une accumula- 
tion de travaux vraiment admirable. C'est une mine de premier ordre à 
laquelle il n'a manqué, jusqu'à présent, pour répondre à Ténergie et à 
l'intelligence dépensées qu'un procédé d'exploitation plus satisfaisant. 
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époque, nous voyons paraître des élucubrations insensées, 
des fatras à la fois dépourvus de mesure et de critique, dont 
les auteurs ne se doutent ni du travail accompli à l'étranger, 
ni des méthodes exactes qui sont devenues obligatoires dans 
n'importe quelle branche de la science. Faire passer sur les 
études d'histoire religieuse un niveau, qui n'aura point pour 
eflfet d'abaisser les productions originales et supérieures, mais 
d'élever à une certaine moyenne de précision, de solidité, 
de discipline intellectuelle la masse générale, ne serait-ce 
pas rendre service à tous? 

En second lieu nous devons reconnaître que les études 
d'histoire religieuse ont pris chez nous depuis une vingtaine 
d'années un développement du plus heureux augure. L'Egypte, 
l'Assyrie, l'Inde et la Perse sont l'objet de travaux qui satis- 
font aux plus rigoureuses conditions de la science. Le 
Judaïsme et les origines du Christianisme, où les problèmes 
de critique se compliquent de la divergence des vues philo- 
sophiques personnelles, ne sont point encore la matière de 
recherches aussi suivies. Cependant les principaux résultats 
de la critique étrangère ont pénétré chez nous par différentes 
voies et ont provoqué des travaux originaux d'une haute 
valeur, qui ne nous laisseront plus longtemps dans la dépen- 
dance d'autrui. L'étude des religions ^e la Grèce et de l'Italie ' 
a donné lieu également à d'importantes publications dans 
ces derniers temps. Toutefois Thiérographie classique n'a 
pas fourni la contribution qu'on était en droit d'attendre 
d'elle. La renaissance de la philologie et de l'épigraphie clas- 
siques nous est un gage que les études de mythologie hel- 
lénique et latine vont enfin réclamer la place qui leur est 
due, et qu'aux manifestations isolées, de grand mérite d'ail- 
leurs, de ces dernières années, va succéder une production 
régulière alimentée par toute une phalange de travailleurs. 
Nous serions heureux, pour notre part, de servir d'organe 
régulier au groupe de mythologues dont nous appelons 
de tous nos vœux la formation. 

Il nous reste à dire comment cette Revue sera organisée. 



à;..' 
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Son objet est Tétude des religions en général, nous pouvons 
dire, d'une manière plus précise, l'étude des religions an- 
ciennes et modernes de l'Orient et des religioas anciennes de 
rOccîdent. Par cette définition nous marquons avec quelle pru- 
dence nous voulons nous abstenir de toucher aux questions 
que soulève la controverse contemporaine des différentes 
églises chrétiennes. Ce qui nous intéresse, c'est la formation 
des grands organismes ; ce sont les crises religieuses d'où se 
dégagent des formules nouvelles. A cet égard, une fois le 
dogme et la pratique chrétienne constitués au iv« siècle, le dé- 
veloppement régulier des églises a été l'objet de travaux que 
nous n'avons point à refaire. A partir de l'époque que nous 
venons d'indiquer, notre intention n'est donc point de faire 
une grande place à l'histoire ecclésiastique. Nous signale- 
rons les œuvres, mais nous n'attacherons d'importance qu'à 
celles qui mettraient en lumière des mouvements d'idées mal 
connus et contiendraient des explications nouvelles sur des 
époques de crise, telles que celle de la Réformation. L'his- 
toire de l'Église et ses différentes périodes ont d'ailleurs des 
organes spéciaux, et nous ne nous sentons nullement appelés 
à combler une lacune à cet endroit. Nous faisons toutefois une 
exception en ce qui concerne l'introduction du Christianisme 
dans le centre et le nord de l'Europe. Tout ce qui est de na- 
ture à nous renseigner sur la substitution de la nouvelle 
forme religieuse aux formes précédentes et sur la persistance 
actuelle d'usages et de croyances empruntés à la religion des 
ancêtres, nous l'accueillerons avec un vif intérêt. La mytho- 
logie populaire trouvera ainsi accès dans notre recueil. 

Dans l'étude des manifestations du sentiment religieux de- 
puis ses formes rudimentaires jusqu'aux plus élevées, deux 
groupes de religions présentent une importance exception- 
nelle, le groupe égypto-sémitique et le groupe des religions 
indo-européennes ou aryennes. 

La dénomination du premier de ces groupes ne nous satis- 
fait guère ; nous l'employons faute de mieux. Le terme de sé- 
mitique est un vocable impropre, qui se rattache à une con- 
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ceptioa tombée en désuétude et ne répond point à une idée 
rationnelle. Un terme préférable serait peut-être celui de 
arabe-syrien. Hous entendons par groupe égypto-sémitique 
les religions égyptienne, babylonienne-assyrienne, syro- 
phénicienne, juive, chrétienne, musulmane. C'est une grande 
famille, dont tous les membres se reconnaissent à certains 
traita communs. Le Christianisme, son rejeton légitime, s'en 
distingue seul par l'alliance qu'il a contractée avec la branche 
indo-européenne sous sa forme grecque et romaine. En réa- 
lité le Christianisme des ii% m* et iv* siècles a réuni dans son 
lit les eaux de deux grands fleuves qui, malgré des points de 
contact nombreux, étaient restés séparés; toutefois sa source 
est authentiquement sémitique. 

La famille indo-européenne comprend les religions et les 
mythologies de l'Inde, de la Perse, des Grecs, de l'Italie, des 
Germains, des Slaves et des Celtes. 

Les différents noms que nous venons d'énumérer formeront 
autant de têtes de chapitre. Nous avions eu la pensée de faire 
à chacun sa place, crû il fût maître chez soi : nous avons eu 
la satisfaction de rencontrer chez les spécialistes les mieux 
qualifiés un empressement gracieux à entrer dans nos vues. Il 
nous avait paru qu'une série de bulletins critiques annuels, 
analysant et appréciant la production française et étrangère 
relative à l'Egypte, à l'Assyrie, au Judaïsme, aux origines du 
Christianisme, à l'Islamisme, d'une part, — de l'autre, à l'Inde, 
à la Perse, à la Grèce, à l'Italie, aux Germains-Scandinaves, 
aux Slaves et aux Celtes, pourraient servir de charpente à 
notre Revite. Nous avons trouvé des savants prêts à accepter 
cette tâche délicate. Nous offrirons à ceux qui veulent suivre 
régulièrement le mouvement des études religieuses consa- 
crées à l'Egypte ancienne un bulletin de M. Maspero, à ceux 
qui recherchent le travail opéré sur la mythologie ancienne- 
aryenne et les religions de l'Inde un bulletin de M. A. Barth. 
L'Assyrie sera traitée régulièrement par M. St. Guyard, la 
Grèce par M. Decharme, l'Italie par M. Bouché-Leclercq, la 
mythologie gauloise par M. Gaidoz. M. Maurice Vernes ana^ 



Digitized by 



Google 



INTRODUCTION 15 

lysera les productions relatives au Judaïsme et au Christia- 
nisme. Nous avons l'espoir de voir des érudits également au- 
torisés se charger de la Perse, de l'Islamisme, des mythologies 
germaniques et slaves. Autant que possible chaque numéro 
de la Reime contiendra deux de ces Bulletins. Le présent 
renferme ceux de l'Egypte et de l'Inde * , 

Autour des Bulletins, dont l'organisation nous a semblé de- 
voir former le pivot de notre publication, viendront se ranger 
les articles de fond, les mélanges et documents inédits, les 
comptes rendus critiques. Le plus grand soin sera donné à 
ces différentes parties. 

Mais, en même temps que nous avons la prétention de 
fournir aux savants, sous la forme des revues critiques pé- 
riodiques dont nous venons de dire l'arrangement, le Bul- 
letin scientifique de la production de la Franc§ et de l'é- 
tranger, nous voudrions dresser un répertoire oîi viendraient 
s'entasser toutes les nouvelles relatives à l'histoire religieuse 
aujourd'hui dispersées sous les mille formes de la publicité, 
Nous y travaillerons par le triple moyen d'un dépouillement 
analytique des publications périodiques et des travaux des 
sociétés savantes, d'une chronique enregistrant tous les faits 
qui peuvent intéresser Thiérographie, et d'une bibliographiâi 
constamnient mise. à jour. 

En résumé, chaque numéro de la Revtw devra comporter 
sept rubriques ; 

!• Articles de fond ; 

2* Bulletins critiques spéciaux; 

3^ Mélanges et documents ; 

i"" Cîomptes rendus ; 

5« Dépouillement des périodiques ; 

6* Chronique. 

7* Bibliographie. 



(1) Les religions de l'Amérique, de la Chine et de rextréme Orient, des 
Fbnois et Touraniens, des peuples sauvages et primitifs seront également 
Tobjet de revues d'ensemble paraissant périodiquement. 
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On remarquera que, dans ce qui précède, nous n'avons 
point prononcé un nom que l'usage donne quelquefois comme 
synonyme àcelui d'histoire des religions, le nom de sciencedes 
religions. Cette désignation nous semble en effet emphatique 
et malheureuse. Elle a été, en particulier, employée il y 
quelque temps par un écrivain dont le talent ne saurait faire 
pardonner l'extraordinaire fantaisie, et il Ta associée à des 
vues systématiques qui nous paraissent beaucoup plus nui- 
sibles qu'utiles. au but que nous nous proposons. Il y a d'ail- 
leurs dans ce mot science, comme l'affirmation de quelque 
chose de fait, d'achevé, de définitif qui risquerait d'induire 
le public en erreur. Nous préférons donc nous en tenir au 
mot d'histoire des religions que nous remplacerons au be- 
soin par celui d'hiérographie, qui ne préjuge rien et ne 
promet pas au delà de ce qu'une science prudente ^se croit en 
devoir d'affirmer. 

Pour notre part, nous le répétons en terminant, nous n'a- 
vons point à offrir une clef de Thistoire religieuse, une phi- 
losophie ou une science toutes faites dont cette Revue serait 
l'organe. Nous nous proposons avant tout d'amasser des ma- 
tériaux, et nous offrons une large hospitalité à tous ceux qui 

veulent travailler avec nous à reconstruire l'histoire d'un des 

* 

plus grands, du plus grand, sans doute, des produits de l'ac- 
tivité humaine. Ici, encore qu'on nous laisse emprunter à la 
Revue hisforiqtce quelques lignes qui définissent avec une 
ferme précision nos propres vues : « A côté des revues spé- 
ciales qui cherchent à élucider des points particuliers, nous 
voudrions créer une revue d'histoire générale s'adressant à 
un public plus étendu, mais appliquant à des questions plus 
variées la même sévérité de méthode et de critique et la 
même impartialité d'esprit. Nous voudrions offrir un champ 
de travail commun à tous ceux qui, quelles que soient leurs 
tendances particulières, aiment l'histoire pour elle-même et 
n'en font pas une arme de combat pour la défense de leurs 
idées religieuses ou politiques. Aussi, tout en laissant à nos 
collaborateurs la liberté et la responsabilité de leurs opinions 
personnelles, leur demanderons-nous d'éviter les controverses 
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contemporaines, de traiter les sujets dont ils s'occuperont avec 
la rigueur de méthode et l'absence de parti pris qu'exige la 
science et n'y point chercher des arguments pour ou contre 
des doctrines qui ne seraient qu'indirectement en jeii. » 

Pour qu'aucune crainte, provenant de la délicatesse des 
scrupules que provoque la religion, ne pût retenir soit nos 
collaborateurs, soit nos lecteurs, nous avons résumé la pensée 
qui vient d'être dite en une formule, qui est placée au front 
même de notre recueil : 

La Revue est purement historique^ elle exclut tout travail 
présentant un carsictëre polémiqtce ou dogmatique. 

Disons enfin que, bien que la Reov£ de l'histoire des Reli^ 
gions se rattache à l'ensemble des publications et des entre- 
prises auxquelles préside l'intelligente initiative de M. Emile 
Guimet, sa direction reste indépendante. La responsabilité 
des opinions émises par nos différents collaborateurs sera 
également, comme il convient, supportée par chacun d'eux 
et n'engagera point la rédaction. 

Maurice Vernes. 
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LA DIVINATION ITALIQUE' 



La divination romaine offre ce caractère particulier qu'elle 
apparaît, dès Taurore des temps historiques, à Tétat d'institu- 
tion politique, fondée sur des croyances qu'elle a mission de 
discipliner et de restreindre. Loin de développer la curiosité 
mystique qui, ailleurs, sollicita si puissamment les esprits, elle 
réduit la révélation à n'être plus qu'un simple renseignement 
sur les dispositions actuelles des dieux, ne touchant qu'in- 
directement au passé et à l'avenir. Elle ne se pose qu'un pro- 
blème; savoir si les dieux encouragent ou non le dessein sur 
lequel on les consulte; elle n'attend la réponse que de Jupi- 
ter seul et s'interdit de la chercher ailleurs que dans un très 
petit nombre de signes convenus. L'art augurai ne va pas 
plus loin. Si, dans les conjonctures graves, il est trouvé in- 
suffisant, les Romains aiment mieux consulter, par excep- 
tion, les haruspices toscans ou les oracles helléniques que 
d'ajouter quelque chose à leurs coutumes traditionnelles. 
Lorsque l'immense popularité conquise dans le monde médi- 
terranéen par lés prophéties sibyllines leur imposa, en quel- 
que sorte, un nouvel instrument de divination, ils ne l'ac- 
cueillirent qu'avec défiance et l'enfermèrent, hors de la portée 

(1) L'étude de M. Bouché-Leclercq que nous publions aujourd'hui est un 
morceau détaché de sa grande Histoire de la Divination dans Vantiquitéy 
dont deux volumes ont déjà paru. L'étude sur la divination italique appar- 
tient au IVe volume, où elle se trouve placée entre l'histoire de la divination 
étrusque, d'une part, et l'histoire delà divination officielle des Romains, de 
l'autre. {Réd.) 
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des particuliers, sous la garde d'interprètes ofâ.ciels dont le 
premier devoir était de ne parler que sur l'invitation du 
Sénat. 

La divination n'a pu naître ainsi décrépite et chargée de 
telles entraves. Avant de s'immobiliser sous la lourde main 
des législateurs de Rome, elle a vécu d'une vie plus libre et 
plus spontanée dans la foi populaire. Elle a connu des pro- 
cédés plus variés et risqué des conjectures. moins timides; 
elle a demandé aux sorts, aux songes, et même à l'intuition 
directe, le secret de l'avenir pour lequel les collèges romains 
se montraient si indifférents. Cette divination indépendante 
a laissé hors de Rome, et dans Rome même, des traces qu'il 
convient de rechercher avant d'aborder l'étude de la divina- 
tion officielle représentée par les collèges des Augures et des 
Quindécemvirs. Celle-ci n'est qu'un débris de l'autre; elle a été 
constituée par voie d'élimination, avec ce que les règlements 
ont bien voulu ne pas rejeter des pratiques accréditées par la 
foi libre, et tout ce qu'elle contient de positif devrait être 
rapporté à la première. 

Nous allons donc recueillir, çà et là, dans les traditions 
latines, dans certains usages ombro-sabelliques, et aussi 
dans les habitudes romaines, les vestiges qui attestent encore 
l'existence d'une divination italique digne, à certains égards, 
de figurer à côté de la mantique grecque et de l'haruspicine 
étrusque. Nous n'y verrons pas, sans doute, un corps de 
doctrine composé à frais communs par les peuplades du La- 
tium, de la Sabine et de l'Ombrie; mais nous n'entrepren- 
drons pas non plus de restituer à chacune de ces tribus ce 
qui lui appartient, ou de distinguer, dans ces pratiques di- 
verses, une succession chronologique. Les rares indications 
qui nous sont parvenues ne permettent pas des triages aussi 
précis. Tel usage dont le hasard nous fait rencontrer la trace 
en un lieu et en un moment déterminés, a pu exister en d'au- 
tres temps et d'autres lieux. Sans négliger ce qui peut servir 
à faire l'histoire distributive de la divination italique, nous 
nous attacherons davantage à la classification analytique qui 
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nous a déjà servi à débrouiller le chaos de la mantique grec- 
que. 

Il y a à distinguer, dans la divination italique, trois procé- 
dés généraux qui correspondent à autant d'espèces de pré- 
sages : la révélation directe ou vaticination, l'interprétation 
des présages fortuits, et la consultation des auspices ou pré- 
sages convenus à l'avance. 

I 

VATICINATION. 

Caractère de la révélation latine^ apportée directement par des êtres 
divins et perceptible aux sens. — Divinités fatidiques du Latium : les 
Lymphes, Carmenta, Picus, Faunus et Fauna. — Légende de Picus. — 
Réminiscences grecques dans les récits poétiques. — Caractère indécis 
et artificiel de Toracle oniromantique de Faunus. — - Consultations de 
Numa et de Latinus. — Le dieu Vaticanus et l'oracle du Vatican. — 
Invasion de l'hellénisme à Rome. — Apparition des types de prophètes 
indigènes. — Marcius, Publicius, la sibyUe de Tibur. — Exemples de 
révélation à la mode latine, par les voix, — Voix des dieux, voix des 
animaux. — Stérilité et décadence prématurée des cultes prophétiques. 

La distinction, si familière aux Grecs, entre la divination 
naturelle et la divination artificielle, ne saurait s'appliquer, 
sans être faussée en bien des points, aux méthodes divina- 
toires de ritalie. A en juger par les Romains et par les 
Étrusques, les peuples italiotes n'ont pas conçu d'eux-mêmes 
l'inspiration intérieure, l'intuition fatidique qui illumine 
rame et la fait participer un instant à Tomniscience divine. 
Ils n'ont attribué cette faculté surnaturelle qu'à des êtres 
surhumains, dieux ou génies, qui dispensaient eux-mêmes la 
révélation et la formulaient en langue intelligible. Comme 
la Grèce, l'Italie a des divinités fatidiques, mais elle n'a point 
de prophètes, par la même raison qu'elle n'a point de héros; 
parce que l'imagination de ses peuples s'est refusée à asso- 
cier, dans ces types intermédiaires, certains attributs de la 
nature divine avec la condition humaine. Les deux ou trois 
prophètes latins dont la tradition romaine conservait les 
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noms et les écrits ont été suscités par Tinfluence grecque, à 
une époque où cette influence était toute-puissante, et n'ap- 
partiennent pas plus à ritalie que les héros équivoques dont 
les Grecs avaient fini par remplir Thistoire primitive d'Albe 
et de Rome. 

Les religions italiques paraissent donc avoir réservé aux 
êtres divins cette faculté surnaturelle de connaître que la 
langue latine appelait, pour cette raison, Dtoiwa^ion^ Comme 
en Grèce, et pour des motifs analogues, la légende désignait 
plus spécialement, comme source de révélation, les divinités 
des eaux. C'est aussi en prêtant l'oreille au murmure des 
ruisseaux, en rêvant aux bords des fontaines habitées par les 
« Lymphes, » sœurs des nymphes grecques, que les ancêtres 
des Romains crurent entendre des voix divines proférer ces 
formules ou incantations, à la fois magiques et prophétiques 
(Carmina),dont le rhythme servit de modèle au vers saturnien. 

On connaissait à Rome les Camènes qui, par la bouche 
d'Égérie, la plus vénérée d'entre elles, avaient dicté à Numa 
la législation religieuse, et furent, plus tard, assimilées aux 
Muses helléniques; Carmenta ou CarmentiSy dédoublée par 
l'analyse en deux Carmentes, l'une tournée vers le passé 
{Postvorta)y l'autre vers l'avenir {Antevorta-^Porrima) ; Aes 
Fata-Scribunda ou fées, semblables aux Carmentes, qui pré- 
disaient et fixaient le destin des nouveaux-nés ; enfin Canens^ 
l'épouse de Picus, qui se confond, sans attribut et sans rôle 
spécial, avec les figures précédentes. La légende voulait que 
Carmenta, mère d'Évandre, eût prédit à son fils la grandeur 
de Rome *, et elle lui donnait une physionomie telle que les 
Grecs eurent peu à faire pour la transformer en sibylle, con- 
curremment avec Albuneaj la nymphe de Tibur *. Toutes ces 
nymphes étaient attachées à des sources que la .tradition pla- 
çait en divers lieux. 

M} Cic. IKum.,!. \. 

{%) On citait des oracles en vers de Carmenta (Varr. ting, /ai., VU, 88, Plu- 
TARCH. QmesU Bom., 56). 
(3) Serv. £n., vin, 336. 
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Mais la faculté divinatoire, infusée dans les eaux vives, n'y 
resta point confinée. Comme en Grèce encore, elle fut étendue 
à des êtres plus personnels, moins attachés au sol et mieux 
faits pour être les conseillers des mortels. CarmentaetCanens 
sont étroitement associées à l'histoire des dieux révélateurs 
PicttSj Faunus et Fauna. 

Picus, dont la tradition Laurentine avait fttit un roi puis- 
sant, flls de Saturne, et un augure consommé ^ est la per- 
sonnification du pivert, oiseau de Mars, qui tient une grande 
place dans les légendes latines et sabines. En voyant cet oi- 
seau sonder le tronc des arbres et se plaire dans les retraites 
les plus solitaires, les peuplades de l'Italie l'assimilaient à un 
chercheur de trésors ^, possesseur de secrets merveilleux, 
magicien ou prophète qui, avec sa fière mine et son attitude 
guerrière, s'associait tout naturellement à l'entourage du 
dieu Mars, patron de la race sabine. On racontait qu'au mo- 
ment où la tribu sabine des Picentins émigrait dans le pays 
appelé depuis le Picénum, le pivert, éponyme de la tribu, s'é- 
tait posé sur leur drapeau, comme pour les diriger ^. C'est à 
peu près dans cette attitude, « posé sur une colonne de 
bois, » qu'il rendait des oracles au nom de Mars, dans Pan- 
tique ville aborigène de Tiora Matiene*. Les légendes latines 
le considèrent également comme un guerrier et un prophète; 
la tradition romaine, comme un hôte divin des bois qui cou- 
vraient l'Aventin, comme l'amant et l'époux de Canens, la 
nymphe du Palatin. 

Mais le type de Picus, trop peu dégagé du symbole d'où il 
est sorti, s'affine et s'achève dans celui de Faunus, dieu pro- 
phète issu de Picus. Parmi les nombreux attributs de Faunus, 
le « bon dieu', » et de sa femme Fauna, ou la* bonne déesse, » 
un des plus caractéristiques est la faculté divinatoire. Comme 

(1) ViRG. Mn., VII, 190. Serv. ïbid, 

(2)Plaut. Am/mI., IV, 8, 1. 

(3) Paul., p. i22, s. v. Picena, 

|y Dion. Halic, I, i4. T. Matieae était près du lac Velino. 

(5) Faunus de faveo. Seulement faveo pourrait bien avoir eu ici le sens de 
« souffler. » Faunus se rapproche ainsi du dieu pélasgique de Dodone (Cf. 
HisU de la Divination, II, p. 301). 
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révélateur, parlant le langage humain, il porte le nom de 
Fatutis ou Fatuelvs\ qui équivaut à peu près au titre de 
xpô9i^Ttî<; chez les Grecs, et peut-être aussi le nom de ¥0000- 
mtëy qui a la même origine étymologique^. Son épouse pre- 
nait également le nom de Fatua ^, se rapprochant ainsi des 
F(âa Scribunda et, en général, des nymphes prophétiques. 

Sous sa forme primitive, la légende de Faunus n'attribuait 
au dieu que des révélations directes. Longtemps après, les 
paysans du Latium, dont Timagination avait multiplié dans 
les Faunes le type de Faunus, comme la mythologie grecque 
avait répété celui de Pan dans les Satyres, croyaient encore 
entendre la voix des Faunes ^ et parfois les apercevoir aux 
alentours de Rome '. 

Faunus passait même pour s'être mêlé de plus près aux 
hommes. Si la tradition qui fait de lui le premier législateur 
du Latium au temps des Aborigènes et comme le précurseur de 
Numa est de date relativement récente % les récits populai- 
res lui attribuaient une part de collaboration dans les règle- 
ments liturgiques édictés par Numa. Comme Numa était en 
peine de connaître les rites de Texpiation des foudres, if eut 
ridée de recourir à la science de Picus et de Faunus. Mais, 
comme le Prêtée des Grecs, ces dieux ne révélaient leurs se- 
crets que contraints par la force. Numa disposa donc une 
embuscade sur TAventin, près d'une fontaine où ils avaient 
coutume de venir se désaltérer. Saisis et attachés avec des 
liens solides, ils enseignèrent au vieux roi les moyens de 
faire descendre du ciel Jupiter Élicius^ qui fixa lui-même les 
rites de la procuration 7. 

m SiRv. JEn,, VII, 776; VH, 47; VIII, 31, 4. 

(2) La différeace de ouantité entre vates (a long) et mticanus (a bref) 
n'est pas une objection décisive. 

(3) Lactant. InsUL Dwm,, I, 22. 

(4)Cic. Divin., I, 45. Nat. Deor., II, 2, III, 6. Varr. Ling. lat, VII, 36. 
Lîv., n, 7. Dioif. Hal., V, 6. Val. Max., I, 8, 5. De là Tétymologie bizarre 
de Faunus hA t^« ooiv^ç dictus, quod voce non signis futura ostendit (Sery. 
JEn., VII,8n. 

(5) Prob. Georg,, 1, 10. 

(6) Lactant. Ibid. Prob. Ibid. 

(7) OviD. Fast., III, 291-342. Plutarch. Numa, 15. Arnob. Arfv. gent, V, i. 
De là, peut-être, l'association d'idées traduite par la généalogie singulière 
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Ces contes naïfs nous donnent la forme populaire d'une 
croyance qui a trouvé aussi, dans des récits plus vraisem- 
blables, une expression plus savante. Des mythographes, 
initiés aux procédés des oracles oniromantiques de la Grèce, 
ont prêté à Faunus des habitudes analogues et converti ses 
expansions capricieuses en oracles. C'est encore dans la bio- 
graphie de Numa que se rencontrait le ppemier exemple de 
ce genre de consultations. 

Un hagiographe assez profane et fort capable de mêler des 
réminiscences grecques aux traditions romaines, Ovide, ra- 
conte, comme il suit, l'institution des Fordicidia ou sacri- 
fices de vaches pleines immolées chaque année au 15 avril, 
pour le succès des récoltes. « Sous le règne de Numa, il 
arrivait que la récolte ne répondant point au travail, le 
laboureur déçu voyait ses vœux inutiles. Car, tantôt l'année 
était desséchée par le souffle glacial des aquilons, et tantôt 
le sol était noyé sous des pluies persistantes. Souvent Cérès 
trompait, dès les premières pousses, l'espoir du maître et 
ne laissait sur le champ inutilement occupé qu'une tige 
stérile; le bétail mettait au jour avant le temps des fruits 
prématurés, et souvent l'agneau, en naissant, tuait la bre- 
bis. Il y avait alors une forêt antique, longtemps respectée 
par la hache et abandonnée au dieu du Ménale \ dont elle 
était le sanctuaire. Là, dans le silence des nuits, le dieu 
donnait ses réponses à l'âme calmée par le repos. C'est là 
que le roi Numa immole deux brebis. La première tombe 
destinée à Faunus, l'autre pour le doux Sommeil ; puis, 
l'une et l'autre toison est étendue sur le sol nu. Deux fois 
le roi arrose d'eau de source sa chevelure vierge, et couvre 
deux fois ses tempes avec le feuillage du hêtre. Les œuvres 
de Vénus sont interdites; point de viandes servies sur les 
tables et point d'anneau porté au doigt. Vêtu d'une étoflTe 
grossière, le roi s'étend sur les toisons toutes fraîches, 

qui fait de Piçus Tancôtre d'un certain Bronton (Jo. Malal. Chronogr,^^, 45, 
éd. Bonn.) 

(1) Maenalio deo. Ovide, suivant Tusage de ses contemporains, ne distingue 
pas entre Faunus et Pan, l'hôte du Ménale arcadien. 
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après avoir adoré le dieu dans les termes qui lui sont 
propres. Cependant la nuit vient, portant sur son front 
tranquille sa couronne de pavots et traînant après elle le 
noir essaim des Songes. Faunus apparaît et, foulant de son 
pied corné les toisons des brebis, du côté droit de la 
couche, il prononce ces paroles : C'est par la mort de deux 
vaches qu'il te faut, ô roi, apaiser Tellus ; qu'une seule vie 
tranchée en sacrifie deux. L'eflfroi chasse le sommeil. Numa 
repasse en son esprit la vision et médite . sur les ambages 
de ces commandements obscurs. Son épouse, dans le bocage 
dont elle est le charme, le tire de ses perplexités et lui dit : 
Ce qu'on te demande, ce sont les entrailles d'une vache 
pleine ^ » 

A côté de fictions et d'expressions impropres empruntées à 
la mythologie grecque, on retrouve, dans ce passage des 
FasteSj des vestiges authentiques d'habitudes romaines. Le 
poète a dû s'inspirer d'usages encore existants, bannis du 
culte officiel, mais conservés par la religion populaire. Si la 
dévotion à Faunus prophète avait pu se fixer en un lieu 
précis et y être maintenue par une corporation sacerdotale, 
le Latium aurait eu un oracle oniromantique comparable à 
ceux de la Grèce. Mais Faunus n'avait point de prêtres et le 
lieu même où il se plaît reste indécis. La forêt dont parle 
Ovide était sans doute ce « bois de l'Aventin » assombri par 
l'ombre de l'yeuse, où le même Numa avait saisi de vive 
force Picus et Faunus*. Virgile, substituant Latinus à Numa 
dans la consultation qu'il décrit, transporte la scène dans la 
forêt de Laurente ou aux environs de Tibur ^. S'il faut en 
croire le chantre d'Énée, qui était en même temps un archéo- 
logue laborieux, il y avait là un véritable oracle révéré par 
l'Italie entière. « Cependant le roi Latinus, inquiété par des 
prodiges, va trouver l'oracle de son père, le dieu prophète 
Faunus, et pénètre, pour le consulter, dans le bois que domine 



4)0viD. F(M<., IV, 641-670. 

2) OviD. FasUj III, 295 sqq. 

3) ViRG. Mn.y VII, 79-95. Prob. Georg.^ I, iO. 
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la haute Albunéa, la plus grande des nymphes bocagères, 
celle qui roule avec bruit ses ondes sacrées et exhale dans 
Tombre des vapeurs empestées. C'est là que, dans leurs per- 
plexités, les nations italiques et toute la terre d'Œnotrie 
viennent chercher des réponses; en ce lieu, le prêtre, après 
avoir fait ses offrandes et s'êpre couché, durant la nuit silen- 
cieuse, sur des peaux de brebis immolées, voit, une fois sa 
paupière fermée par le sommeil, des fantômes pressés qui 
voltigent dans des attitudes étonnantes ; il entend des voix 
diverses, jouit de la conversation des dieux et adresse la pa- 
role à TAchéron, évoqué des profondeurs de TAverne. Là, le 
père Latinus en personne, demandant une réponse, immolait, 
suivant les rites, cent brebis de deux ans et, appuyé sur leurs 
dépouilles, se tenait couché sur leurs toisons étendues. Tout 
à coup, une voix retentit dans les profondeurs du bois » 

Cette fois encore, Faunus parle en langage humain et 
même d'une façon si nette, qu'il n'est pas besoin d'inter- 
prète pour expliquer l'oracle. 

Il est difficile de faire, dans la fiction virgilienne, la part 
de la réalité historique. Le poète, en reconstruisant le passé, 
a supposé que des traditions obscures et à demi-effacées 
pouvaient être les débris d'institutions disparues. A la place 
du grand oracle des races latino-sabines, il y avait, à l'époque 
historique, des souvenirs vagues et des superstitions popu- 
laires qui assimilaient les grottes de Tibur à l'antre de la 
Sibylle. Le nom de Faunus pouvait se trouver diversement 
mêlé aux récits confus qui recueillaient au hasard les 
croyances des divers âges, appelées et groupées en ce lieu par 
l'attraction des eaux murmurantes, symbole éternel de la 
divination. Virgile, en conduisant son héros au « bois que 
domine Albunée, » n'a fait que suivre une voie déjà tracée 
par des fictions antérieures. 

Sur cette donnée, d'autres poètes avaient imaginé des pro- 
cédés divinatoires plus éloignés encore de la révélation de 
vive voix dont Faunus garde l'habitude jusque dans ses appa- 
ritions oniromantiques. Calpurnius décrit une grotte de 
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Faiinus, cachée au fond d'un bois sacré, près de laquelle 
un hêtre, penché sur une source bouillonnante, porte fraî- 
chement gravé sur son écorce un oracle du dieu*. On recon- 
naît là le souvenir des rites prescrits par Numa qui, pour 
consulter Faunus, se couronnait de branches de hêtre, et 
aussi un écho des traditions qui parlaient de livres prophé- 
tiques écrits sur des écorces d'arbre. 

Enfin, il ne restait plus qu'à appliquer complètement au 
mythe de Faunus les idées grecques, à transformer le dieu latin , 
lui, son épouse et ses homonymes, en inspirateurs de prophètes 
humains, sur l'âme desquels ils agiraient par l'enthousiasme. 
Ce système avait déjà été essayé, dès le temps de Neevius, 
sur les Camènes, devenues les Muses de Rome et vénérées 
comme telles par les poètes latins, qui se disaient pénétrés 
de leur esprit. Les érudits, au nom de l'étymologie, firent 
aussi du dieu Vaticanus un agent d'inspiration fatidique. 
On disait que « le champ Vatican et le dieu qui y pré- 
side étaient ainsi appelés des prophéties (vaticinia) qui se 
rendaient habituellement à cet endroit, par l'influence et à 
l'instigation de ce dieu *. » La même raison étymologique 
était valable pour Faunus etFatua. Mais ce couple divin avait 
sa légende toute faite et il n'était pas facile d'y introduire 
des données nouvelles ignorées de la foi populaire. On ne 
pouvait improviser ainsi des prophéties de Faunus que ne 
connaissait ni la fable ni l'histoire. Faunus, d'ailleurs, était 
trop semble à Pan pour jouer le rôle d'un Apollon. Il pou- 
vait inspirer aux animaux des ardeurs lubriques (JnuMs), 
aux hommes, des terreurs soudaines et irrésistibles, mais 
non verser dans les âmes l'ivresse divine de l'enthousiasme. 
Peu s'en fallut même que, sous l'influence des idées grec- 
ques, il ne fût réduit à la condition d'instrument prophé- 
tique mu par une volonté supérieure. Du moins, on disait de 
Fatua « qu'elle était constamment remplie d'un esprit divin 



ii! 



Calpurn. Eclog,, I, 8, sqq. 
Gell., XVI, 17, i. 
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et qu'elle annonçait l'avenir comme poussée par l'enthou- 
siasme*. » Loin de doter ces dieux champêtres d'un privilège 
nouveau, l'hellénisme, habitué par Evhémère à prononcer 
des déchéances dans le monde divin, tendait à les dépouiller 
de leur initiative propre. 

Cependant, si la religion romaine était incapable de copier 
avec ^es propres ressources^ la mantique enthousiaste de la 
Grèce, elle ne resta pas absolument dépourvue de prophètes 
humains. Au iii« siècle avant notre ère, c'est-à-dire à une 
époque où le culte d'Apollon, introduit de longue date par 
les livres sibyllins, commençait à devenir populaire et où les 
grandes commotions des guerres puniques surexcitaient les 
esprits superstitieux, Rome était infestée de recettes magi- 
ques et de prédictions qui circulaient sous forme de recueils 
répandus dans le public par des charlatans. Le Sénat, en 213, 
ordonna au préteur M. Atilius de mettre la main sur cette 
littérature malsaine^; mais, parmi les livres confisqués, on 
trouva deux prophéties versifiées d'un ancien devin national, 
appelé Marcius. L'une, dont on put reconnaître immédiate- 
ment la véracité, annonçait la sanglante défaite de Cannes, 
éprouvée trois ans auparavant; l'autre ordonnait, pour 
chasser les Carthaginois, d'instituer des jeux annuels en 
l'honneur d'Apollon ». Le Sénat voulut bien accepter comme 
authentiques des prédictions qui venaient fort à propos pour 
raffermir le courage des Romains, et, s'il faut en croire une 
tradition peu sûre^, il les fit porter dans les archives sacrées, 
à côté des livres sibyllins. 

L'origine de ces oracles resta toujours enveloppée d'un 
certain mystère que le Sénat ne tenait pas sans doute à 
éclaircir et que les historiens ou archéologues romains sem- 
blent avoir respecté de parti pris. Aussi, rien de plus vague 

(|) Justin., XLIII, 1. On avait de même proposé pour Carmcntes l'étymo- 
logie carere mente, de façon à travestir ces nymphes en prophétesses inspi- 
rées, analogues aux sibylles (Plutarch. Quaest, Rom,, o6). 

(2 Liv. }âcv, 1. 

(3) Cic. Divin., I, 40, Liv. XXV, 12. Pun , VU, [33], 119. Arnob., 1,62. Ma- 
CROB. Satfl, 17, 25. 

(4) Skrv. JEn., VI, 72. Cf. Symmach. Epist, IV, 34. 
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que la personnalité de ce Marcius qui avait été, dit Tite-Live, 
« un devin illustre. » Tandis que la plupart des auteurs * ne 
parlent que d'un seul Marcius, Cicéron attribue les prophé- 
ties à la collaboration de deux frères de ce nom et cite encore, 
à côté d'eux, un troisième prophète, Publicius, qui est, 
du reste, passablement inconnu ^. Personne ne songe à fixer 
répoque à laquelle aurait vécu Marcius; on se contente 
de dire qu'il était d'illustre origine, ce qui explique mal 
pourquoi il était resté si longtemps ignoré. Les uns sem- 
blent croire qu'il a vécu à Rome, en pleine lumière; d'autres, 
avec plus de sens historique, le reportent en arrière, vers 
ces temps primitifs où s'élaboraient dans les conseils des 
dieux et se fixaient dans les écrits sibyllins les destinées du 
Latium. Pline compare Marcius à Mélampus, le plus ancien 
des devins grecs, et à la Sibylle. Une tradition, rapportée 
par Symmaque, voulait que les Carmina Marciana eussent 
été écrits sur des écorces d'arbres, probablement, comme le 
dit Servius, sous la dictée de la Sibylle. 

C'est bien dans la société des nymphes et des sibylles, dans 
les bois pleins d'échos, hantés par Faunus et Picus, qu'il 
faut placer le prophète Marcius. Son- nom n'est autre que 
l'épithète donnée à l'oiseau de Mars, au pivert dont la lé- 
gende avait fait le dieu Picus. L'adjectif avait sans doute, 
comme son substantif, donné naissance à une personnalité 
légendaire dont le trait saillant était aussi la faculté pro- 
phétique. La présence de ce type- mythique se remarque dans 
l'entourage de Numa. Le roi avait pour confident et pour 
auxiliaire, un sien parent, venu avec lui de la Sabine, Numa 
Marcius, dont il fit le premier pontife de Rome et dont le 
petit-fils fut le bon roi Ancus Marcius '. C'est sur le nom de 
Marcius, resté vaguement dans la mémoire du peuple à côté 
de celui de Numa, que ceux qui découvrirent les Carmina 

(\) Liv. îhid. PuN. Ibid. Arnob. Ihid. Macrob. îbid, Fest., p. 165, 326, s. 
r. Negumate. Thymelid. Paul., p. 176, s. v. Ningulus, Amm. Marc, XVIII, 1. 
PoRPHYR. ad HoR. Epist, II, i, 26. 

(2) Cic, Divin. 1, 40. 50; II, 55.Cf. Serv. JSn., VI, 70. 72. Symmach. Ibid. 

(3) Liv. I, 20. 
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Marciana fondèrent leur pieuse supercherie. Le souvenir en 
était assez vivant pour mettre les prédictions en crédit, pas 
assez précis pour ne pas se prêter aux fictions nouvelles. 
Personne ne contesta, au nom de Thistoire, Texistence d'un 
ou même de plusieurs prophètes de ce nom. 

On peut donc penser, sans être accusé d'un excès de scep- 
ticisme, que la seule figure de devin inspiré que les Romains 
aient jamais mis en regard des chresmologues grecs ne 
correspond à aucune réalité historique. C'est un produit ar- 
tificiel, créé sous l'influence de l'hellénisme, avec des sou- 
venirs empruntés aux vieux cultes de Picus et de Faunus. Ce 
Marcius, qui se donne pour l'interprète de Jupiter et se 
montre si zélé pour le culte d'Apollon, le dieu révélateur des 
Hellènes ^ procède des dieux révélateurs de la Sabine et du 
Latium, dont il est Timage affaiblie. 

En somme, la tradition italique, quand elle suit son génie 
propre, repousse la divination enthousiaste et n'accepte pas 
sans répugnance les théories oniromantiques. Elle préfère à 
ce moyen détourné la révélation directe, dispensée à haute 
et intelligible voix par la bouche même des dieux. Faunus, 
Pious et les nymphes n'étaient pas les seules divinités 
qui eussent parlé aux mortels. Les légendes latines sont 
pleines de ces communications surnaturelles faites par dos 
voix divines qui ne cherchent point, comme Apollon-Loxias, 
à envelopper leur pensée dans des énigmes embrouillées à 
plaisir, mais veulent avertir ou instruire. Tantôt, après la 
destruction d'Albe, c'est une voix qui se fait entendre au 
sommet du mont Albain et se plaint du délaissement où vont 
tomber les anciens cultes ^, tantôt c'est un avertissement de 
Juno-Moneta qui, à l'occasion d'un tremblement de terre, 
exige le sacrifice d'une truie pleine ^. Au moment oîi les 

il) Livji XXV, 12. Il est inutile de placer, à côté de Marcius, les Mélampo- 
es, d'ailleurs parfaitement inconnus, Catillus, Tibumus, œkistes de Ti- 
bur, dont les archéologues hellénisants ont fait des prophètes parce qu'Ai- 
bunea était devenue une sibylle et que le fleuve Anio s'était transformé, 
pour ressembler au prophète Anios de Délos, en un ûls d'Apollon. 



(2)Liv., 1,31 

(3)- ^ 



Cic. Dwin.y I, 45. 
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Gaulois allaient fondre sur Rome, une voix sortit du bosquet 
de Vesta et ordonna aux Romains de restaurer leurs rem- 
parts et leurs portes, faute de quoi la ville serait prise. Les 
Romains, trop punis de ne l'avoir point écoutée, personni- 
fièrent l'être inconnu de qui elle émanait sous le nom 
d^Aius Locutitts ou Ijoqtcensy et élevèrent un autel à ce nou- 
veau dieu *. A Satricum, dans le pays des Volsques, une voix 
eflfrayante sortit du temple de Mater-Matuta, que les Latins 
s'apprêtaient à incendier, et menaça les sacrilèges d'un 
châtiment exemplaire 2. 

Partout la simplicité latine aime mieux accepter comme 
mode de révélation un prodige facile à comprendre que 
d'entrer, à la suite des Grecs, dans la théorie compliquée de 
l'intuition prophétique. Une âme humaine, possédée tempo- 
rairement par l'esprit divin, dépouillée de son initiative et, 
jusqu'à un certain point, de sa personnalité, est un instru- 
ment trop délicat pour les dieux de l'Italie. Ils préfèrent, 
s'ils ne veulent que lancer dans le monde un mot mystérieux 
comme un oracle à la grecque, emprunter l'organe tout à 
fait passif des animaux. On voit souvent revenir dans la 
listes des prodiges que relatent les annales romaines la 
mention : « Une vache a parlé ^. » 

Ces vaches parlantes forment un singulier contraste, en 
face des sibylles et des pythies de la Grèce. Malgré tout le 
respect que les Romains professaient pour leurs ancêtres, 
ils eurent plus tard quelque honte de superstitions aussi 
naïves, et la religion oflacielle, de plus en plus dominée par 
les influences grecques, relégua dans l'oubli les anciens 
dieux prophètes du Latium, Picus n'avait point de place dans 
le calendrier des fériés; Faunus n'y figurait qu'à titre de 
protecteur des troupeaux. Lorsque Rome éleva à Faunus un 
nouveau temple (196) dans l'île du Tibre \ c'est-à-dire tout 
près de l'oracle iatromantique d'Esculape, on se garda bien 



H)Cic.J6Jd. Lïv., V, 32. 

2) ; 



(2) Liv VI 33 

(3) Liv! III,' \d ;XXIV, 10; XXVII, 11 ; XXVIII, 11 ; XXXV, 21, elc* 

(4) Liv XXXIII, 42; XXXI V, 33. 
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d'y installer un oracle indigène où auraient pu être appli- 
qués les rites décrits plus tard par Virgile et Ovide. Les 
poètes, de leur côté, rejetaient, comme trop grossier, ce vers 
saturnien qui leur venait, disait-on, de Faunus et de ses 
acolytes. 

En vain les amateurs d'antiquités, l'auteur de V Enéide et 
celui des Fastes, essayèrent de rajeunir la renommée de 
Faunus prophète; en vain Calpurnius prouva, en versifiant 
un oracle du « père Faunus, » que le dieu pouvait s'habituer 
au beau langage et même au métier de courtisan, la civili- 
sation nouvelle rejetait l'héritage des pâtres du Latium, et, 
comme le dit quelque part Varron, « les anciens oracles, 
perdus dans Tombre des fourrés, se taisaient au fond des 
bois \ » 

II 

PRÉSAGES FORTUITS. 

Le clédonisme grec et la divination ominale des Romains. — Sens étendu 
du mot ominay équivalant aux w>|jl6oXoi des grecs. — Les omina, par 
opposition aux prodiges et aux auspices, 

§ L Omina proprement dits. — Définition de Vomen oral. — Vomen pacte 
librement consenti entre les dieux et les hommes. — Précautions prises 
contre les mots de mauvais augure. — Classification des omina, — 
Extension abusive du sens d*omcn. 

§ n. Les Sorts. — Distinction entre les omina et les sorts, — Oracles 
cléromantiques de Tltalie. — Oracles de Caere (Agylla) et de Paieries. — 
Oracle deFortuna Primigenia à Préneste. — Oracle d'Antium. — Oracle 
de Géryon ou la fontaine Aponus. — Oracle du CUtumne. — Vulgarisa- 
tion des méthodes cléromantiques. 

Si les religions italiques n'ont ni conçu d'elles-mêmes ni 
accepté pour leur compte l'inspiration par enthousiasme, 

{{) Vabr. Sat, Mmipp. fragm,, p. 173. éd. Riese. Le moyen âge fabriqua, 
sur le compte de Faunus, avec un peu de textes poéti<jues et beaucoup 
d'ignorance, des légendes merveilleuses où le rôle prophétique du dieu 
n'est pas oublié. Faunus, frère d'Apollon, est un devin expert et éloquent, 
roi d'Italie, et à la fin, sous le nom d'Hermès, roi d'Egypte . Quant à son 
père, Picus-Jupitcr, c'est un roi d'Occident, frère du roi d'Orient Ninus, 
grand mathématicien, inventeur, charlatan, etc. (Voy. Cedrenus, Hist. corn- 
pend., 1, p. 29-23. Jo. Malalas, Chronograph, Anonym. Chronicon Pascale, eic,) 
Quelle gloire rétrospective pour ces bergers transformés en rois, dignes de 
figurer dans ce monde fantastique à côté d'Hercule et d'Aphrodite, ceux-ci 
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celle qui prend d'assau^Pâme humaine et la possède malgré 
sa résistance, elles ont, au contraire, tiré un grand parti de 
cette inspiration latente, inconsciente, que nous avons déjà 
étudiée en Grèce, sous le nom de Clédonisme\ Après la 
parole des dieux, elles ne voyaient rien de plus fatidique que 
la parole humaine, alors qu'elle reçoit du hasard, de mille 
circonstances rapprochées par la réflejion, un sens parti- 
culier ignoré de celui qui la prononce. Les présages fournis 
par le langage humain, sous forme d'allusions détournées 
et involontaires, étaient ce que les Romains appelaient 
proprement omina ^. 

Ce terme est de ceux dont l'usage a le plus démesurément 
élargi le sens. Le trait caractéristique de Vomen parlé, c'est- 
à-dire le hasard, la ,spontanéité imprévue, se retrouvant 
dans tous les accidents fortuits (auix6ôXdt) où la préoccupation 
du surnaturel faisait découvrir des signes de la volonté 
divine, l'analogie fit entrer tous ces présages, quels qu'ils 
fussent, dans la catégorie des omina. En conservant au mot 
ce sens déjà étendu, mais encore limité, on pourrait classer 
tous les signes observés par la divination inductive des 
peuples italiques sous trois chefs principaux: lesprodiges^ ou 
signes évidents de l'intervention divine, qui ont une valeur 
propre, indépendante de toute convention artificielle; les 
mnina ou présages fortuits, dont la cause se dissimule sous 
le nom vague de hasard et dont la valeur dépend en grande 
partie de la fantaisie de l'observateur; et enfin, les auspices 
ou signes convenus, dont le sens est fixé au préalable par un 
pacte intervenu entre les hommes et les dieux. 

Nous n'avons pas à revenir sur la question des prodiges, 

plongés Tun et Tautre dans Félude de la philosophie (Cedren. Ibid.) ! Les Miror 
hiUa Romae témoignent aussi de ce regam de célébrité. Us signalent, comme 
ayant été des temples de Faunus, S. Stefano Rotondo et S. Maria in Fon- 
tana. Ce dernier temple aurait eu môme une statue parlante consultée par 
Julien : autrement dit, c'était un oracle de Faunus (Mirah, Rom.y § 28-29). 

i) Vôy. Hist de la Divin,, I, p. 154-160; II, p. 399-400. 

2) L'étymologie généralement acceptée rapproche omen de oraculum en 
partant de os, oris (Varr. Ling, lat,, VI, 76; Vil, 97. Paul., p. 195, s. v. omen. 
Cf. Hartung, Bc%. derRœmer, I. p. 97). 0. Kellcr propose une explication 
subtile : omen pour ovamen (cf. ovatio) signifiant une parole qui inleiTompt 
un acte religieux (Jahrbb. fttr Philol. [iSG^l, F- o2i). 

3 
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qui sont plus ou moins subtilement interprétés suivant les 
pays, mais s'imposent partout de la lÈéme manière à l'at- 
tention des hommes ; les auspices, qui sont Tobjet spécial de 
la àcience augurale> s^offriront plus loin à notre examen; 
il s'agit maintenant d'étudier les omina, en prenant pour 
type du genre l'espèce qui lui a donné son nom et en reje^ 
tant dans une seconde catégorie les présages fortuits appelés 
plut particulièrement sorts. 

§ I. — OMINA PROPREMENT DITS- 

Tout ce qui a été dit ailleurs du clédonisme grec s'applique 
exactement à Vomen latin» Il n'est pas besoin, par consé- 
quent, d'insister sur le lien qui rattache à la théorie générale 
de la divination cette méthode particulière. Mais nous devons 
entrer un peu plus avant dans les questions de détail, parce 
que l'esprit méticuleux des Romains en a fait tout une ca- 
suistique aussi intéressante à connaître que dif9cile à élu-* 
cider. O'est qu'en effet, dans la pratique, la divination 
ominale était pour eux, non plus^ comme en Orèce> l'appoint 
et le superflu des autres méthodes, mais la divination tout 
entière. Incompétents en matière de prodiges et n'attendant 
des auspices qu'une révélation très bornée, ils reportaient 
sur les présages fortuits tout l'effort de leur curiosité. C'est 
dans ces signes, dont la divination officielle reconnaissait 
elle-même la valeur^ que chacun, libre de son interprétation^ 
cherchait les indices de l'avenir. De cette préoccupation 
superstitieuse est sortie^ non pas une doctrine systématisée^ 
mais une habitude constante qui, jusqu'à un certain points 
en tient lieu. 

Le principe le plus général dont cette habitude atteste le 
crédit est que Vomen n'a point une valeur et une efficacité 
indépendante de la volonté de celui qui l'observe, mais qu'il 
est créé par celui-ci avec les éléments que lui fournit le 
hasard. Une phrase claire, acceptée dans son sens réel, un 
mot rapporté à son objet véritable, ne constituent pas un 
t>ffwn; il faut pour cela que la parole soit détournée de son 
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sens et appliquée, par voie d'allusion, à un autre objet. C'est 
ce travail qui crée Vomen avec toutes ses conséquences. 
€ Ainsi, dit picéron % si quelqu'un, pensant à ses affaires et 
parlant de ce qui l'occupe, dit un mot qui s'applique à ce 
que vous faites ou à ce que vous pensez, en voilà assez pour 
vous donner crainte ou confiance. » Les Romains ont donc 
pu croire qu'il était loisible à l'observateur d'accepter ou de 
rejeter, et par là, d'annuler cette œuvre de sa propre intel- 
ligence. Il lui suffisait pour cela de dire, dans le premier 
cas : « J'accepte le présage, » ou < le présage me plaît, » et, 
dans le second : « cela ne me regarde pas '... » 

Cette liberté, si commode dans la pratique, fut même 
reconnue de droit par les augures romains, pour toute espèce 
de signes fortuits '. Seulement, ils demandaient qu'on subs- 
tituât à une fin de nbn-recevoir aussi franche un tour plus 
respectueux* « En voilà assez, dit Pline, pour montrer que 
l'efficacité des présages est en notre pouvoir et qu'ils n'a- 
gissent que suivant la façon dont on les accepte. Du moins, 
la doctrine augurale enseigne que ni les signes fâcheux, ni 
les auspices en général, ne comptent pour ceux qui, au mo- 
ment d'entreprendre quelque chose, déclarent ne pas les 
avoir observés; et il n'y a pas de trait plus frappant de la 
compl^sance divine \ » 

Les dieux se montraient en effet bien\débonnaires si l'on 
en était quitte avec eux pour faire la sourde oreille à leurs 
avis. La théologie romaine ne se posait même pas les ques- 
tions que fait naître cette façon sommaire d'éconduire les 
avertissements désagréables. Elle enseignait évidemment 
qu'^i supprimant le présage, on en supprimait aussi les con- 
séquences; car, si l'avenir avait été considéré comme inévi- 
table^ il n'y aurait eu qu'un mince avantage à n'en pas 
vouloir être instruit. SUe voyait dans Vomen une sorte de 

l)Cic. Dw<n., II, 40. 

2) Acdpere omen ou improbare, exsecrariy rtfutarty ^^bominari omm. Cic. Dt- 
vm., 1, 46. Liv. I, 7; V, 55; IX, 14: XXK, 27. Skrv. JSn., V, 550. 

3) Amgwia oblaUim. Sert. Mn., XII, 159. 
*; Pur. XXVIH, p], 47. 
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pari capricieux offert par les dieux, une gageure dont on 
pouvait décliner ou modifier les conditions, de telle sorte 
que les dieux se trouvaient liés par la réponse (aite à leurs 
avances et acceptée par eux. On vit souvent des gens d'es- 
prit rétorquer heureusement ou couvrir par un mot de bon 
augure un omen gros des plus noirs présages et jouer ainsi 
au plus fin avec les dieux. Rien de plus permis que ces 
pieuses ruses, car la légende prétendait que Numa lui-même 
en avait usé dans un colloque avec Jupiter et que le dieu 
avait fini par en rire. Il y a plus. En vertu de ce système, que 
nous verrons appliqué officiellement aux auspices, les pré- 
sages inventés ont la même efficacité que les présages réelle- 
ment observés, par cela seul qu'ils sont annoncés. Il suffisait 
de déclarer que les auspices étaient favorables pour qu'ils 
le fussent en vérité; car les dieux se trouvaient par là en- 
gagés vis-à-vis de l'Etat agissant de bonne foi. Ils pouvaient 
demander compte du dol à celui qui en était l'auteur, mais 
l'Etat n'en avait pas moins lé bénéfice ^ . De même, l'annonce 
de mauvais présages (objiuntiaiio dirarum) était, par elle- 
même, un mauvais présage dont il fallait tenir compte, 
avant toute vérification. Lorsque C. Ateius essaya de retenir 
par ce moyen Crassus partant pour l'Orient, on le soupçonna 
d'avoir inventé les dirae pour le besoin de sa cause, mais on 
n'en crut pas moins que Crassus s'était perdu pour avoir 
méprisé cet avertissement ^. 

Au fond, la superstition latine, peu curieuse de théorie, 
n'apportait en ceci d'autre logiqe qu'une foi enracinée au 
pouvoir magique des formules^. Cette foi, qui se rencontre 
chez tous les peuples, était plus vivace peut-être en Italie 
qu'ailleurs, et il en resta quelque chose dans l'attachement 
des Romains à leurs formules juridiques et liturgiques. De 
même qu'en prononçant, par exemple, une imprécation, on 

1) Liv. X, 40. DïON. Hal., n, 6. 

2) Cic. Divin,, l, IG. 

3) Cf. Plin., XXVni, [2], 40. Le goût des lUdioles pour les pratiques de 
la magie avait frappé les Grecs, qui ont placé Circé en Italie et fait descendre 
de Circé les œkistcs de Tusculum, Prénesle, Ardée, Ântium, etc. 
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modifie Tavenir dans un certain sens, en vertu de la puis- 
sance inhérente aux paroles employées, de même, avec une 
formule déolinatoire, on écarte la forme que Vomen tendait 
à donner à Tavenir. Cette fin de non-recevoir produit le 
même eflfet qu'une prière exaucée. 

La croyance à Tefflcacité intrinsèque des mots explique 
les précautions infinies par lesquelles les Romains cher- 
chaient à attacher à leurs personnes, à leurs actes et à l^urs 
propriétés, une infiuence heureuse. Le nom constituait pour 
un individu un omew persistant qu'il importait de bien choisir. 
Aussi dit-on que les femmes prenaient volontiers le nom de 
Gaia Caecilia, « à titre de présage heureux* », parce qu'il 
avait été porté parla femme de Tarquin l'Ancien. Une tra- 
dition affirmait qu'Hercule, ayant à choisir, pour présider à 
son culte, entre les Potitii et les Pinarii, avait préféré les 
premiers, à cause de Vomen ^. Les cités, comme les indi- 
vidus, subissaient l'influence de leur nom. Ceux qui enten- 
daient ces finesses avaient découvert que si Rome ne s'appe- 
lait pasRomula, c'est que Romulus n'avait pas voulu attacher 
à son œuvre un nom à forme dimiautive ». Il paraît que les 
Romains poussaient le scrupule jusqu'à modifier les noms des 
villes grecques tombées en leur pouvoir, quand ceux-ci of- 
firaient en latin des consonnances de mauvais augure. MaXoetç 
serait ainsi deYenne Beneventum*; 'EyeTra, en Sicile, S^gres^a*. 
Le nom de 'Ek{Sa[i.voç aurait été remplacé par celui d'une localité 
Yoisinej Dyr7'achium^. Dans la conversation, on évitait les 
mots malheureux au moyen d'équivalents et de périphrases ^. 

La divination « domestique (ôljcdjK^ixdv), » des Grecs tenait 
aussi compte de ces minuties,et Théophraste n'eut pasbesoin 
de venir en Italie pour y copier d'après natifre le portrait du 



1) Paul., p. 95, s. v. Gaia, 

2) Serv. En., Vin, 269. 

3) Paul., p. 268, s. v. Romam. 

4) Plin, llirn], 105. Fest. p. 340. s. v. Segesta. 

5) Fest, ibid, 

6) Fest. ibid, 

1) Cf. YeuphémUme des Grecs. 
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superstitieux ; mais à Rome, le souci des omina se révélait 
jusque dans les actes publics. Les formules employées par la 
liturgie et par la science juridique, le texte même des pres- 
criptions légales, portent des traces évidentes du soin avec 
le^quel les rédacteurs ont évité les mots qui, selon l'expres- 
sion vulgaire, « portent malheur, » et prodigué, au contraire, 
les euphémismes. Lorsqu'un magistrat prononçait une sen- 
tence capitale» il déclarait que le condamné « paraissait 
s'être aventuré {parum cavisse videri) *. » 

L'autorité publique tenait aussi grand compte de la valeur 
des noms propres. Les magistrats qui procédaient à des levées 
militaires, au recensement, ou à la fondation d'une colonie» 
avaient soin d'inscrire en tête des listes des noms de bon 
augure, comme Yalerius, Salvius, Statorius ^. Quand les 
censeurs affermaient le domaine public, ils commençaient 
par mettre en adjudication le lac Lucrin « pour cause d'heu- 
reux présage {lucrum) '. » Il en était de même pour l'appel 
des votes dans les comices, où le nom de la centurie préro- 
gative, combiné avec celui du premier citoyen votant, 
constituait un omen applicable au sujet en délibération *. 
La règle générale était que < des présages sont attachés d'or- 
dinaire aux débuts *. » Ce principe, qu'Ovide fait énoncer par 
Janus, explique du même coup comment Janus, le dieu des 
commencements, celui dont le nom figurait au début de 
toutes les invocations, a pu garder un rang si élevé dans une 
cité qui ne lui avait ni ouvert le Capitole, ni donné de flamine 
spécial *• 

Au cours des cérémonies religieuses, le rituel, tel qu'il 
avait été réglé par les pontifes, prenait ses précautions 
contre les paroles de mauvais augure. Non-seulement il les 

1) Fest., D. 238, s. V. Farum, Cf. J. Fallati, TJeber Begriff und Wesen des 
rcsmischen Omens und ûber dessen Beziehung zum rœmischen PrivatrechL TQ- 
biDgenJ836. 

2} Cic. Divin. I, 45; H, 40. Tac. Uist., IV, 53. 

3) Paul., p. 124, s. v. Lacus. 

4) Voy. Texemple de l'année 308 av. J.-G. pour les comiceft cariâtes. 
(Liv. IX, 30). 

5) OviD. Fast, I, 178. 

6) Cic. Nat, Deor,, II, Varr. ap. Augustin. Civ. Bd, VD, 9. 
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bannissait de ses formules^ mais il voulait que TofSciant 
eût la tête couverte d'un voile et qu'on fit silence autour de 
lui S afin que nul présage fâcheux ne pût frapper ses oreilles 
ou ses regards* Au commencement d u sacrifice» les hérauts 
criaient au peuple : Favete linguis ^, et, de peur que quelque 
imprudence ne fût commise, on couv rait avec le son des 
flûtes les bruits qui auraient pu compromettre la marche cor- 
recte de la cérémonie '. 

La divination ominale a donc reçu, de cette manière, une 
sorte de consécration officielle : elle a même pénétré dans 
Tart augurai qui, comme nous le verrons plus loin, exigeait, 
pour la prise des auspices, le silence absolu et reconnaissait 
la valeur prohibitive des dirae obstrepentes ou bruits acci- 
dentels survenus pendant Tauguration. Cependant, elle n'a 
point pris rang parmi les méthodes divinato ires pratiquées 
par les augures, en ce sens que les signes fortuits n'ont 
jamais été considérés par eux que comme des influences 
perturbatrices et non comme des signes convenus de la vo- 
lonté divine. 

Ni les Romains, ni les Grecs, n'ont essayé d'établir une 
classification raisonnée des omina. Ils distinguaient simple- 
ment les omina favorables {hona^fattëtoHioceptar'laeta^) et les 
défavorables (wa/o-m/aws^o-odiJer^a-oô^ca^na). Il n'est pas 
facile, en effet, de dégager, dans ces caprices de l'imagina- 
tion, le trait caractéristique sur lequel doit reposer une 
classification naturelle. 

L'élément nécessaire de tous les présages fortuits, quel que 
soit l'objet extérieur ou le prétexte qui les fait naître, est le 
travail spontané de l'intelligence qui les trouve en détour- 
nant le sens des paroles entendues. Il faut« donc distinguer 
deux cas; l'un dans lequel, les paroles entendues n'ayant 
aucun sens favorable ou défavorable, Yomen est, pour ainsi 
dire, créé de toutes pièces par l'observateur; l'autre, dans 

l)SKEv.iBn., m,407. 

2) Cic. rnoin.. Il, 40. Pun., XXVIII, [21, \\ . Paul., p. 88, s. v. Faoentia. 

3) PLUf. Ibid. Cic. Divin., I, 45. TuscuL, IV. 2. 
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lequel le caractère de Vonien est déterminé par le caractère 
agréable ou triste des mots et des phrases d'où il est tiré. 

Toutes les variétés de présages ominaux rentrent dans ces 
deux catégories. La première n'a point de limites; elle peut 
contenir autant d'espèces de présages qu'il y a d'associations 
d'idées possibles, c'est-à-dire une diversité infinie qui 
échappe à toute règle générale. Les Romains ne se deman- 
daient pas si l'esprit de l'observateur n'était pas éclairé par 
une lumière intérieure et si la même divin ité qui posait l'énigme 
ne suggérait pas aussi la réponse. Rien ne garantissait la 
vérité du présage, et pourtant on y avait une confiance en- 
tière, parce que, une fois exprimé et accepté, vrai ou faux, 
il devenait lui-même la matière d'un omen de la seconde ca- 
tégorie. Cette seconde catégorie satisfait mieux la raison ; la 
matière du présage y a déjà une valeur propre et l'interpré- 
tation n'en est point absolument arbitraire. Il arrive même 
parfois que les paroles entendues ont la forme que leur con- 
servera l'interprétation, sous un déguisement qui suffit à les 
travestir. Tel est le fameux jeu de mots que Crassus, prêt à 
s'embarquer à Brundisium, eut le tort de ne pas comprendre. 
Pendant que son armée faisait les préparatifs de départ, un 
marchand de figues criait à tue-tête : « figues de Cannes {Cau^ 
neas)\ » ce qu'il eût fallu interpréter : « Cave ne eas^ » garde- 
toi d'aller affronter les Parthes \ Au moment de partir pour 
la Macédoine, Paul-Émile entendit prophétiser la chute de 
Persée par sa petite fille qui pleurait la mort de son chat, 
appelé Persa «. 

Comme l'interprétation dépend, dans une certaine mesure, 
des données, on pouvait faire naître artificiellement des pré- 
sages favorables. Ainsi, dans les cérémonies religieuses et 
civiles, les prières, les vœux, les acclamations, étaient for- 
mulés de manière à remplir l'esprit des auditeurs de pro- 
nostics heureux. 

Nous avons cherché jusqu'ici à concentrer l'attention sur 

i) Cic. Divin., II, 40. Plin., XV, [19], 83. 
2) Cic. Divm.,I, 46. Val. Max., 1, 1, 5. 
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Vomen parlé, le seul qui réponde à ce terme pris dans ^n 
sens propre ; mais il faut au moins indiquer de loin le do- 
maine indéfini qui reste encore à la divination ominale, en 
dehors des allusions fournies par le langage. «Si nous accep- 
« tons Vomen tiré des paroles, dit Cicéron, alors il nous 
« faudra observer et le heurt du pied, et la rupture d'une 
« courroie, et les éternuements *. » Sans doute. La supersti- 
tion populaire ne connaissait point ces dédains philoso- 
phiques et tirait parti des incidents en apparence les plus 
insignifiants. Tout ce que la langue flexible des Grecs ran- 
geait sous des titres divers et résumait au besoin dans le 
terme générique de Symbolomancie *, tout ce que peut offrir 
de rapprochements imprévus l'inépuisable fécondité du 
hasard, se rassemble et se confond dans la divination ominale 
des Latins. 

Les deux catégories proposées plus haut comme divisions 
pour les omina parlés, s'appliqueraient également bien aux 
autres présages fortuits. En effet, ou bien l'incident visé a un 
sens propre qui en règle rinterprétation,ou il ne signifie rien 
par lui-même. La part d'initiative laissée à l'observateur 
varie donc dans les mêmes proportions que pour les présages 
oraux. 

Enfin, on pourrait ouvrir ujie classe à part pour les inci- 
dents fortuits qui servent de prétexte à des présages oraux et 
se trouvent modifiés parleur combinaison avec ceux-ci. Tout 
le monde connaît l'à-propos avec lequel Jules César, débar- 
quant en Afrique, rassura ses soldats effrayés de l'avoir vu 
trébucher, en s'écriant : « Maintenant, je tiens l'Afrique ! » 
Julien se souvint de ce trait d'esprit qui devait servir encore 
à Guillaume le Conquérant. Un jour qu'il s'exerçait avec ses^ 
troupes à Lutèce, son bouclier se rompit et il ne lui resta 
dans les mains que la poignée : « Que personne n'ait peur! 
s'écria-t-il. Je tiens ferme ce que j'avais en main ^. » Le pré- 

\) Cic. Divin. y U, 40. 

2) Voy. Hist de la Divin., I, p. Ii9-i22. ^9. 
. 3) Ami. Marc, XXl, 2, 2. Frontin avait déjà écrit là-dessus un chapitre 
intitulé De dissolvendo metu quem milites ex adversis conceperint ominibus, 
(Straieg., I, 12). 
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sage fondé sur un incident fâcheux se trouve ainsi retourné 
en sens contraire par une interprétation qui n'aurait aucune 
râleur si elle était faite après coup, mais qui, en raison de sa 
spontanéité même, devient un omen supérieur au premier. 
La promptitude de la répartie lui donne le caractère fortuit^ 
imprévu et impossible à prévoir, qui est l'essence même des 
omina. 

L'usage finit par donner à ce terme technique une exten- 
sion illimitée et on le trouve appliqué dans des cas où le 
hasard n'a que faire. Il désigne souvent cette influence, bonne 
ou mauvaise, attachée par la coutume à certains jours, à cer- 
tains arbres, à certains animaux. C*est dans ce sens im- 
propre que le rédacteur du Calendrier de Préneste emploie 
le mot, quand il défend de faire entrer dans le temple de 
Carmenta aucun omen morticinum *. Enfin, non content de 
comprendre sous ce vocable indéterminé tout ce qui n'était 
point classé sous un titre quelconque, on appela souvent omen 
le sens des prodiges et des auspices ^. A plus forte raison 
pouvait-on désigner ainsi l'espèce particulière de présages 
fortuits dont il nous reste à parler, les présages cléroman- 
tiques ou Sorts. 

§ IL — LES SORTS. 

En parlant de la cléromancie hellénique, nous avons eu 
occasion de remarquer combien certains procédés de ladivina- 
tion par les Sorts diffèrent peu des présages fortuits tirés du 
langage *. C'est, de part et d'autre, la parole humaine con- 
duite par le hasard providentiel et donnant, par voie d'allu- 
sion aux circonstances présentes, des clartés soudaines, des 
révélations que le travail de l'observateur fait sortir des mots 
les plus insignifiants. Seulement, dans la divination par les 
sorts, la parole est écrite, ou le hasard l'écrit avec des lettres 
mises à sa disposition, et la spontanéité de l'être parlant est 

i) Kal. PrjEnest., 11 Jan. 
2 Skrv., Mn., m, 246; IV, 340. 

3) VoT. Hist. de la Divin,, I, p. 195. Sur sortes^^ oracula cf. Hist. de la 
Divin. Il, p. 228. 
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remplacée par une agitation mécanique. Cette opération , 
Toulue par Tobservateur, introduit pourtant entre les omina 
et les sorts une différence considérable qu'avait soin de re- 
lever la théologie augurale. Tandis que les premiers sont des 
signes qui s'offrent d'eux-mêmes {oblativa), et touchent de 
près aux prodiges, les seconds sont des signes obtenus après 
demande (impetrita)^ par voie d'expérimentation, et ressem- 
blent, sous ce rapport, aux auspices. En un mot, le hasard 
produit librement les uns; il. est lié, pour les autres, à cer- 
taines conditions établies à Tavance. 

La langue des sorts est nécessairement plus pauvre, moins 
souple, moins fertile en surprises que celle des omina; elle 
ne dispose que de moyens restreints, connus à l'avance, et 
ses indications ne s'adaptent pas sans effort aux circons- 
tances. En effet, Vomen ne s'impose pas à l'attention ; sou- 
vent même, on ne lui reconnaît qu'après coup, et trop tard 
pour en profiter, le caractère fatidique; par conséquent, 
celui qui en tire parti le fait spontanément, comme d'instinct, 
tandis que celui qui consulte les sorts attend d'eux une 
réponse et s'ingénie à mettre cette réponse en rapport avec 
sa demande. 

Mais, d'autre part, les sorts, attachés à des objets palpa- 
bles, consultés suivant un rite défini que quelques cérémo-- 
nies suffisaient à rendre solennel, et en un lieu consacré, 
étaient mieux faits pour donner satisfaction au sentiment 
religieux qui, dans les pratiques divinatoires, s'ajoute à la 
curiosité. Les rustiques populations du Latium, qui n'avaient 
pas su fixer dans un oracle les révélations de Faunus, parce 
que ces révélations n'avaient point d'instrument matériel, 
firent, avec les sortsy des oracles véritables, les seuls qu'ait 
enfantés le sol de l'Italie. 

On peut adjuger à la divination italique les sorts de Csere, la 
patrie des « cérémonies » romaines et ceux de Paieries. Caere 
était une vieille cité pélasgîque (Agylla), et Paieries une ville 
à demi-sabine. Elles avaient été conquises par les Etrusques, 
mais avaient gardé quelque chose de leurs rites nationaux. 
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Les sorts qu'elles possédaient ne nous sont connus que par les 
incidents prodigieux dont ils furent l'occasion,. C'étaient des 
tablettes réunies en faisceau par des bandelettes et portant 
des inscriptions qui devenaient prophétiques par le seul fait 
qu'elles étaient tirées au sort. En 218, à Caere, et l'année 
suivante, à Paieries, les sorts parlèrent spontanément. Ceux 
de Caere furent trouvés dégagés du lien qui les groupait *, et 
comme sans doute on n'avait pas su distinguer l'avertisse- 
ment que portait avec lui ce désordre surnaturel, le même 
prodige, renouvelé à Paieries, s'était complété par la chute 
d'un sort isolé, lequel portait cette phrase facile à com- 
prendre au moment où Hannibal approchait de Trasimène : 
« Mars brandit son dard 2. » 

Ces deux oracles n'apparaissent qu'à cet instant dans l'his- 
toire, à moins qu'on ne veuille identifier avec l'un d'eux ce 
problématique « oracle de Téthys, » qu'envoie consulter en 
Etrurie le roi albain Tarchétius^. Il ne serait pas impossible 
d'arriver à identifier les divinités, d'ailleurs inconnues \ aux- 
quelles était confiée la garde des sorts de l'Etrurie avec la 
Fortune, et celle-ci avec Téthys, qui doit être, comme son 
époux l'Océan, « l'origine de toutes choses; * mais il est plus 
facile encore de négliger un renseignement sans garantie, 
emprunté à un récit que Plutarque lui-même trouve ridicule. 
Nous n'avons donc rien de plus à dire sur l'origine évidem- 
ment archaïque de ces sorts, qui sont antérieurs peut-être à 
l'invasion des Rasènes en Toscane. 

La légende prénestine croyait savoir, au contraire, d'oïl 

i) Liv. XXI, 62. Cf. SiDON. Apollin. Carm., IX, i87. 

2) Liv., XXIl, I.Plutarch. Fa6., 2. 

3) Trj^ûoç Iv Toppïjvfa 5^TjaTiipiov. (Pldtarch. RomuL, 2.) Klausen (Aeneas, 

§. 772) propose l'explication suivante. Mater Matuta, honorée à Pyrgi (le port 
e Cœre), ressemble à la Fortune mère de Frénésie, nourrice de Jupiter. 
Les Phocéens qui fréquentaient Pyrçi ont çu Tidentifier avec Leukothéa, leur 
patronne, et Lcucothéa mène à Téthys qui, en qualité de nourrice de Junon 
(HoM. Iliad, XIV, 202. 302) est un équivalent à peu près exact de Matuta et 
de Fortuna. L'oracle de Téthys serait donc celui de Cœre. 

4) Peut-être ces deae Tenitae dont parle Paul Diacre (p. 368, s. v. Tenitae) 
sortium deae,dictae quod tenendihaberentpotestatem ou plutôt ainsi nommées 
de la bandelette (taenia) qui entourait ou enfilait les sorts. 

5) HoM. Iliad , XI V, 246. 
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venaient les sorts qui faisaient la gloire de Préneste. Pour 
mieux affirmer le droit inaliénable de la cité pélasgique sur 
ces précieux instruments de divination, elle les faisait sortir 
des entrailles mêmes du sol. « Voyons, dit Cicéron, ce qu'on 
dit de la découverte de ces sorts fameux. Les archives des 
Prénestins affirment qu'un citoyen honorable et distingué, 
Numérius Suffucius, recevait, dans des songes répétés et, 
sur la fin, menaçants, l'ordre d'entailler un rocher en un 
certain endroit. Effrayé par ces visions, il brava les raille- 
ries de ses concitoyens et se mit à Tœuvre. On vit alors 
s'élancer par la brèche des sorts qui portaient, gravés sur 
bois de chêne, les caractères de l'alphabet primitif. Ce lieu 
forme, aujourd'hui un enclos consacré près du sanctuaire de 
Jupiter Enfant, qui est représenté à côté de Junon, sous les 
traits d'un nourrisson à la mamelle, dans le giron de la 
Fortune, chaste objet du culte des matrones. Au même mo- 
ment, au lieu où s'élève maintenant le temple de la Fortune, 
un olivier laissa échapper, dit-on, des ruisseaux de miel, et 
les haruspices déclarèrent que ces sorts jouiraient d'une im- 
mense réputation. Sur leur ordre, on fit avec l'olivier un 
coffre et l'on y déposa les sorts que l'on tire aujourd'hui, sur 
l'invitation de la Fortune *. » 

La divinité qui présidait à l'oracle était, sous les traits 
de Fortuna Primigenia^ la mère commune des dieux et des 
hommes, la Terre, être primordial, <c support^ » et ori- 
gine de l'univers entier, dont les multiples attributs s'épar- 
pillent en sens divers et qui, même réduit à l'état d'être 
abstrait, identique avec la Destinée, est encore, comme tel, 
antérieur au plus glorieux des couples divins bercé sur 
ses genoux. Le culte de la Fortune, qui fut introduit à Rome 
par Servius TuUius, est un des plus anciens que l'on signale 

l)Cic. Divin., II, 44. 

2) Le nom de Fors, Fortuna, pourrait être rapporté au radical de fer'{<^i^ 
pris dans le sens de porter quand il s'agit de la Terre, d'apporter quand le 
concept du Destin se substitue au type primitif (Cf. Feronia, Furina, etc.). 
Sous le nom d'Op», source de la richesse, la Terre se rapproche de la For- 
tune, surtout de cette TOyij de Thèbes qui portait Plutus sur ses genoux (Pau- 
SAN., IX, 16, 2.) 
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dans les religions de TEtrurie, de la Sabine, de TOmbrie et 
du Latium. Le titre de PHmigenia que porte la Fortune de 
Préneste indique assez la haute antiquité que la tradition 
reconnaissait à ce type divin, et, par surcroît, à son culte. 
Aussi Jupiter lui-même, le < dieu père, » n'était-il à Pré- 
neste qu^un enfigint suspendu encore au sein maternel. 

Cependant, si la Fortune tenait le premier rang dans son 
temple, Jupiter-Enfant n'était pas exclu de toute participa- 
tion aux agissements de Toracle. Ceux qui venaient consul- 
ter les sorts lui rendaient hommage, et il est même probable 
qu'avec le temps et le progrès des idées religieuses, les rôles 
se trouvèrent intervertis. Jupiter, assimilé au Zeus des Grecs, 
omniscient et premier auteur de toute révélation, dut être 
considéré comme le véritable directeur des sorts. Le jour des 
consultations publiques, les magistrats de Préneste lui im- 
molaient un veau S et, dans des inscriptions qui ne datent, 
il est vrai, que du m* siècle de notre ère, on le trouve qua- 
lifié d^Arkanus^^ ou dieu de l'arche (des sorts). La Fortune 
aurait été, dans ce système, la dispensatrice des révélations 
de Jupiter. 

En tout cas, la Fortune était bien la gardienne des sorts 
et Ton ne devait y toucher, dit Cicéron, que « sur son invi- 
tation ', » c'est-à-dire que les consultants devaient, au préa- 
lable, obtenir l'assentiment de la déesse. Cette épreuve pré- 
liminaire se retrouve dans les rites des oracles grecs^ et 
pouvait consister simplement en un sacrifice dont l'efficacité 
était appréciée suivant les règles ordinaires; mais la foi 
latine aimait les signes évidents et il est à croire qu'à Pré- 
neste, comme à Antium, l'agrément de la déesse était mani- 
festé par un mouvement de sa statue ^ On faisait alors re- 
muer et tirer de l'arche, par la main d'un enfant, les plan-* 
chettes miraculeuses'. 

I| Ràl. Pranbst., in, Id. ApriL 

2j Oeell., 2391. 3045. On Toit se produire quelque chose d'analoffue à 
Dodone où la réyélation de Zeus remplace, ou tout au moins prime Ta i^- 
vélation tellurique» Gœa disparaissant derrière le type plus jeune de Dioné. 

3) Cic. Ibid. /F- t" j 

4) Voy. ci-dessous. 

5) Cic. Ibid. 
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L'oracle ne s'ouvrait pas en tout temps, ni pour tout le 
monde. La Fortune pouvait toujours accueillir, à son gré, les 
consultations extraordinaires; mais il n'y avait de consulta- 
tion publique, régulière, qu'une fois Tan, au mois d'avrils 
On célébrait alors, en Thonneur de la Fortune et de Jupiter, 
une fête de deux jours, et la déesse décidait elle-même le^ 
quel de ces deux jours devait être affecté au service de To-* 
racle ^* 

Les Romains virent longtemps d'un œil d'envie la vogue 
de Toracle prénestin. Ils avaient bien chez eux des Fortunes 
de toute espace, décorées d'épithëtes variées, mais pas une à 
qui on pût demander des révélations. Aussi hésitaient-ils 
entre leur foi qui les attirait à Préneste, et la crainte d'a-- 
jouter encore à l'orgueil d'une cité rivale. L'Etat ne préten- 
dait point gêner la dévotion des particuliers, mais lorsque» 
dans la première guerre punique, le consul Lutatius Cerco 
(241) voulut consulter les sorts de Préneste, il en fut empé* 
ché par une décision du Sénat, lequel estimait « qu'il fallait 
administrer la république sous les auspices nationaux et non 
pas sous des auspices étrangers 3. » 

Le Sénat changea d'avis durant la seconde guerre punique. 
Il jugea prudent de ne pas tenir rigueur à une Fortune qui 
protégeait visiblement ses adorateurs, comme on l'avait vu 
à la belle défense de Casilinum (216), où les Prénestins 
avaient lassé la patience d'Hannibal^ Désormais, les ma- 
gistrats romains et les ambassadeurs ou princes étrangers 
purent aller prier et sacrifier à Préneste pour le salut du 
peuple romain. En 204, le consul P. Sempronius Tuditanus, 
au moment de livrer bataille à Hannibal, voua à Fortuna 
Primigenia un temple qu'il construisit, en effets sur le 
Quirinal». 

i) Ces UftagM se reirouyent dans les rites de Toracle de Delphes. 

2) Kâl. PfiJOfKST. Ibid. 

3) Val. Max. Epit, I, 3, 2. M. E. Femique a retrouvé, en 1877, à Préneste, 
une inscription ainsi conçue : C • LVTAVIVS CEftCO Qfticicstor] [Rev. ar- 
ehéoLy avnl 1778). 



4) Liv. XXIII, 19. 

5) " ~ 



Lnr. XXIX, 36; XXXIV, 53. 
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La guerre sociale et la guerre civile entre Sylla et le parti 
de Marius causa, à Préneste et à son oracle, de grands dom- 
mages matériels. Marius le Jeune s'y étant enfermé, la ville 
fut prise d'assaut par Sylla et le temple ne fut sans doute 
pas épargné. Mais Sylla, qui aimait à se donner pour le 
favori de la Fortune, répara ce tort involontaire. Le temple 
fut restauré et orné d'un pavé en mosaïque d'invention nou- 
velle ^ C'est sans doute à la même époque que la statue de 
la Fortune reçut cette dorure magistrale dont le souvenir 
resta dans l'industrie des batteurs d'or ^. 

Restaurer le temple était facile, mais le scepticisme com- 
mençait à faire le vide autour de cette statue si bien dorée. 
Il y avait longtemps que le spirituel railleur Carnéade avait 
plaisanté sur la bonne fortune des gens qui trouvent la For- 
tune à Préneste*, et ce ton était devenu celui de la bonne 
compagnie. A défaut de dialectique, disait Cicéron, « le bon 
sens ordinaire a déjà percé à jour cette espèce de divination. 
La beauté du temple et l'antiquité de l'institution, con- 
servent encore au sort de Préneste une certaine -notoriété, 
et cela dans les basses classes; car, quel est le magistrat 
ou l'homme marquant qui a recours aux sorts î » Le phi- 
losophe demandait « comment ces sorts ont-ils été placés en 
cet endroit? Qui a coupé ce bois, l'a raboté et gravé? » et la 
foi de l'ignorant s'en allait au contact de cette incrédulité. 
Les moins curieux de philosophie se souvenaient que la 
Fortune avait bien mal protégé ses adorateurs contre les 
vengeances de Sylla. On sentait venir le déclin de cette vieille 
renommée. Strabon dit simplement, en parlant de Préneste : 
« Là, est ce temple de la Fortune, si fameux par ses oracles *. » 
Des clientes comme la Cynthie de Properce ' ne suffisaient 
pas à ramener les beaux jours d'autrefois. 

1) Plin. XXXVI, [23], <89. Pour tous détails sur le T. de la Fortune et ses 
ruiues, voy. le livre de E. Fernique, Etude sur PrénesUy ville du Latium. Pa- 
ris, 1880. 

2) Plin. [XXXIII, [3], 61. 
3)Cic. Divin., II, 41. 

4) Strab., V, 3, II. 

5) Propkrt. Eleg., II, 32, 2. 



Digitized by 



Google 



LA DIVINATION ITALIQUE 49 

Mais, comme nous avons eu souvent occasion de le remar- 
quer, le scepticisme général qui, aux abords de Tère chré- 
tienne, frappe de langueur tous les instituts mantiques, ne 
fut qu'une halte entre deux périodes de foi. Le rationalisme 
philosophique n'avait triomphé un instant des mythes natio- 
naux que pour succomber à son tour sous le débordement 
des superstitions apportées dans le monde gréco-romain par 
tons les peuples d'alentour. Bientôt des rites nouveaux ré- 
veillent les imaginations assoupies, et parfois les vieux cultes 
eux-mêmes reprennent vigueur. 

Déjà, sous le règne de Tibère, l'oracle de Préneste était 
assez fréquenté pour inquiéter le prince, qui ne craignait 
rien tant que les complots suggérés et encouragés par des 
prophéties. Pendant une grave maladie qui le retint quelque 
temps dans les environs \ Tibère soupçonna ou peut-être 
apprit que l'on posait à la Fortune des questions indiscrètes. 
Un jour, il fit mettre les scellés sur l'arche des sorts et ap- 
porter le tout à Rome ; mais quand il ouvrit le coffre, les 
sorts cuvaient disparu et ne redevinrent visibles que l'arche 
une fois reportée dans le temple. Effrayé d'un prodige qu'au- 
rait pu lui expliquer un disciple de Carnéade, il cessa de 
rien entreprendre contre la « majesté des sorts Pré- 
nestins ^. » Domitien, superstitieux et timoré, allait, au 
commencement de chaque année, se recommander à la For- 
tune de Préneste qui « lui fit chaque fois une réponse encou- 
€ rageante et toujours la même, sauf la dernière année où le 
€ sort rendu fut des plus lugubres et parlait de sang '. 
L'oracle se maintint en crédit dans les siècles suivants, renou- 
velant au besoin ses procédés pour les accommoder au goût 
du jour. A une époque où VEnéide passait moins pour un 
chef-d'œuvre humain que pour un livre inspiré et où les 
« Sorts virgiliens » étaient à la mode, la Fortune se servit, 
pour répondre, des vers de Virgile. Elle appliqua à Alexandre 

1) Gkll. XVI, 13. 

2) SuET. nber., 63. 

3) SuET. Domit., 15. 
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Sévère, menacé par la jalousie de son terrible cousin 
Héliogabale, le mot mélancolique d'Anchise : c Si tu parviens 
à forcer la rigueur des destins, tu seras Marcellus ! * » 

Des inscriptions, ayant appartenu à des ex-votos, attes- 
tent que vers ce même temps, le culte de Fortuna-Primi- 
genia était toujours en honneur *. Au-delà, l'histoire perd 
la trace de cette vieille renommée, mais elle la suit assez 
loin pour constater que l'oracle prénestin s'est défendu contre 
l'oubli plus longtemps que l'oracle rival d'Antium. 

La Fortune d'Antium avait eu pourtant son moment de 
vogue, moment dont le souvenir est resté impérissable dans 
les vers d'Horace. A celle qui n^'avait été, durant de longs 
siècles, que la protectrice d'un nid de pirates, le poète 
demande d'étendre sa protection sur Auguste et les armes 
romaines, jusqu'aux confins de l'Univers *. Cette Fortune 
idéale et abstraite, devant laquelle tremblent toutes les na- 
tions, ne ressemble guère au couple des deux Fortunes sœurs 
qui rendaient des oracles à Antium. Il est inutile de cher- 
cher si ces deux personnifications de la Fortune ont été 
associées par la fusion de deux cultes distincts ou si ce sont 
deux aspects séparés par l'analyse. L'une pouvait être belli- 
queuse et l'autre pacifique^ mais toutes deux présidaient aux 
sorts divinatoires et Martial les appelle^ à ce point de vue, 
€ les sœurs véridiques *. > 

A vrai dire, nous sommes mal renseignés sur la façon 
dont elles rendaient leurs oracles. Macrobe compare les rites 
d'Antium à ceux de l'oracle d'Héliopolis, où la statue du 
Soleil était portée en grande pompe et dirigeait elle-même 
ses porteurs : c de même, dit-il, nous voyons, à Antium, les 
€ statues des Fortunes se déplacer pour rendre des ora- 

1) Lamprid. Alem, Sever,^ 4. 

2) Bullet. deir Instit. di Corr. aroheol., 1857^ p. 71. 1859, p. 22. Willmanns, 
1800. 

3) HoR., Od., l 35. 

4) Martial. V, 1, 3. Cf. Orelu, 1738-1740. Stace (Silv., I, 3, 79) parait 
croire que la Fortune est également double à Préneste. Ce doit dire une 
confusion opérée dans son esprit par le souTenir d'Antium et ftTorisèe par 
Tassociation de Foituna Primigenia avec Junon. 
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< des * ». Cette méthode fait bien au hasard la part qui lui 
revient dans tous les oracles de la Fortune, mais elle n'eût 
point donné des sorts, tels qu'on les entendait en Italie, et 
d'ailleurs, elle est trop fétichiste pour être issue des reli- 
gions italiques. Il est probable que ces mouvements imprimés 
aux statues avaient pour but de leur faire désigner automa- 
tiquement des sorts étalés devant elles ou mis à leur portée 
par un moyen quelconque. 

Antium, plusieurs fois vaincue et humiliée par les Ro- 
mains, qui Qrnèrent leur tribune avec les éperons (rosira) 
de ses vaisseaux, était, sous Tempire, un lieu de plaisance, 
couvert d'élégantes villas. Les riches particuliers, et même 
les Césars, y venaient respirer un air dont on vantait la salu- 
brité. On ne pouvait se sentir plus à l'aise que sous la pro- 
tection de la Fortune et d'Esculape. Car Esculape y avait 
aussi un temple et peut-être un oracle. 

Les sorts d'Ântium durent à ces circonstances quelques 
consultations d'éclat. L'ode d'Horace paraît avoir été com- 
posée à l'occasion d'une visite faite par Auguste au sanc- 
tuaire. Caligula fut averti par les Fortunes, « de se méfier 
de Cassius \ » ce qui aurait causé la perte du proconsul 
d'Asie, Cassius Longinus, si le poignard de l'obscur Cassius 
Cherea ne fût intervenu à temps. Quelques ex-votos ^ et 
le texte cie Macrobe, cité plus haut, sont les seuls débris de 
l'histoire postérieure de Toracle. 

Des tablettes de bronze oblongues, percées d'un trou 
qui permettait de les enfiler dans une cordelette, à la 
façon des sorts étrusques, et portant des réponses banales, 
rédigées en latin archaïque, sur un rhythme approchant de 
l'hexamètre, nous ont conservé un spécimen de ces sorts 
sur lesquels vivaient les oracles italiques *. Les uns ont 

4) Macrob. Sat., I, 23, 13. 
2)SuBT. CaUg,, 57. 

3) OftELU, i73S-i740. 

4) Ces sorts, au nombre de 17, se trourent dans le recueil d'Orelli (24B5) 
et inaérés, sous une forme plus correcte, par Th. Mommsen, dans H premier 
volame du Corpus Imer. Latin^ p. 277-270. Ce sont des banalités formulées 
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cru reconnaître dans ces textes les sorts prénestins, d'autres, 
les sorts d'Antium; le dernier éditeur, se fondant sur le fait 
qu'ils ont été trouvés à une assez faible distance de Padoue, 
en fait hommage à un troisième oracle cléromantique, celui 
de la fontaine Aponine, ou fontaine de Gëryon, près de 
Padoue ^ 

Patavium, qu'on disait fondée par le Troyen Anténor, était 
assez riche en légendes grecques pour que l'on ne s'étonne 
pas d'y rencontrer le souvenir de Géryon, ou plutôt la trace 
d'Hercule, le ravisseur de ses bœufs. Hercule y était passé 
deux fois, poussant devant lui ce troupeau légendaire, et, 
comme les sources thermales avaient été en tous lieux ou- 
vertes par la main bienfaisante d'Hercule, c'est à lui sans 
doute que les Padouans se croyaient redevables des eaux mé- 
dicinales de la fontaine Aponine *. 

Cette fontaine n'avait pas seulement des vertus médicinales. 
Une coutume, conforme aux idées de la, race pélasgique qui, 
partout, faisait de l'eau l'instrument ou le véhicule de la divi- 
nation, y avait installé un oracle cléromantique, régi par un 

en un style qui imite tant bien que ma] la langue d'Ënnius, avec force 
solécismes et fautes de quantité. Les voici, à titre de curiosité : 
i . Corrigi viœ tandem quod curvum e$t factum crede. 

2. Credis quod deicunt, non sunt ila, ne fore stultu*. 

3. De incerto certa ne fiant^ si sapts, caoeas. 

4. De veto falsa ne fiant, judice falso, 

5. Est eqaos perpulcer, sed tu vM non potes istoc. 
0. Est via fertilium.,, qua vi.., sequi non est 

7. Formidàt omaes, quod metuit, vi sequi satius est, 

8. Homines multi sunt, credere noli. 

9. Hostis incertus de certo nisi caveas. 

10. Jubeo et uti, si sic fecerit^ gaudcbit semper. 

11. l/ietus lubetis peliio quod dabitur, gaudebis semper, 

12. Non sum mendacis quas dixti consulis stuJte. 

13. Nunc me royitas^ nunc consulis, tempus abit jam. 

14. Permultis prosum, ubei proftii^ gratia nemo, 

15. Postquam ceciderunt sei sum, consulis tune me. 

16. Quod fugis, quodjacias. tibi quod datur spemere nolei. 

17. Qui petis post tempus consilium, quod rogas non est. 

i) Aujourd'hui Âbano, 

2) Sur la fontaine Aponine, autrement dit, la source Aponus {S. -novo^ qui 
supprim- la douleur), voy. Lucan. Phars., VII, 193. Martial., VI, 42. Sil. 
Ital, XII. 218. Claudian., Idyll. VI (Aponus), Cassiod.. Var. II, 39. Le 
nom parïit être d'origine grecque et avoir été latinisé par l'instinct popu- 
laire en Aponinus, ou mieux encore, Apenninus, qui o&ait un sens connu. 
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dieu local, Jupiter Aponus ou Apenninus, appelé aussi Jupiter 
consultant {consul ou consulens) ^ 

Cet oracle, quelle qu'ait été la date de sa fondation, jouis- 
sait d'une certaine notoriété au temps d'Auguste, car Tibère, 
allant en Illyrie, s'y arrêta et s'y laissa prédire sa grandeur 
future. Tout ce que nous savons des méthodes divinatoires 
employées à Padoue tient dans ces quelques lignes de Suétone : 
€ Tibère, allant consulter l'oracle de Géryon, tira un sort qui 
€ lui disait d'aller, en guise de consultation, jeter dans la 
€ fontaine d' Aponus des dés en or; il arriva que les dés jetés 
€ par lui amenèrent le maximum de points et, de nos jours 
€ encore, on les voit sous l'eau ^. » 

Il ressort de cette anecdote que l'oracle de Géryon était 
distinct de la fontaine, et que celle-ci était utilisée par Toracle 
lui-même pour des consultations hydromantiques. Nous avons 
constaté, en parlant des usages grecs, que l'hydromancie 
ordinaire, celle qui n'a point recours aux enchantements 
magiques, n'est qu'une variété de la divination par les sorts ^. 
On peut voir, dans une scène que Plante a empruntée à 
Diphile, les amants de Casina mettre en loterie les faveurs 
de la belle et y jeter des sorts dans un seau d'eau*. On racon- 
tait en Grèce que les Héraclides avaient tiré au sorties trois 
villes dé Messène, Sparte et Argos, avec des boules de terre 
durcie, et que les boules des rivaux de Cresphonte s'étaient 
fondues dans l'eau*. Tibère avait, de la même façon, joué 
aux dés l'héritage d'Auguste et l'avait emporté sur la chance 
contraire. On peut donc supposer que l'oracle dit de Géryon 
faisait d'abord tirer un sort qui réglait le mode de consul- 
tation et que la consultation définitive avait lieu à la fontaine 
Aponine. 

L'incident rapporté par Suétone ne paraît pas avoir fait 
grand bruit : Lucain, Martial, Silius Italiens, parlent des eaux 

1) Vopisc. Firmm, 3. 

2) Sorr. Tiber,, 14. 

3) Voy. EUi. de la divin,, I, p. 189. 

4) Plaut. Casifu, II, Se. 45. 

5) Pausan. IV, 3, 5. 
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thermales d'Aponus sans dire un mot de Poracle. Quand on 
retrouve sa trace à la fin du troisième siècle, il a, comme 
la Fortune de Préneste , échangé ses vieux sorts démodés 
contre les textes virgiliens. Lorsque Claude le Gtothique le 
consulta, après quelques autres, pour savoir combien de temps 
il régnerait, Toracle répondit : « Jusqu'à ce que Iç troisième 
été Tait vu régnant sur le Latium. » Quant à la postérité de 
TEmpereur, f à ceux-là, dit le sort, je n'impose ni temps, ni 
limites. » La destinée de Quintilius, frère de Claude, que 
celui-ci songeait à se donner pour collègue, devait ressembler 
à celle de Marcellus : « les destins ne feront que le montrer 
à la terre*. » Aurélien, qui voulait grouper autour de son 
dieu Soleil les emblèmes de tous les autres cultes, eut l'idée 
de transporter les sorts Aponins, avec Jupiter-Consultant, 
dans le superbe temple qu'il édifiait sur le Quirinal *. Rome 
aurait ainsi été dotée d'un oracle oti le zèle religieux de l'em- 
pereur aurait attiré la clientèle. Nous ne saurions dire si 
Aurélien mit son dessein à exécution. Il est possible qu'il en 
ait fait assez pour détruire l'oracle de Géryon sans avoir eu 
le temps d'installer celui du Quirinal. Claudien et Cassiodore, 
un païen et un chrétien, mentionnent ou décrivent la fontaine 
Aponine sans faire allusion à ses vertus fatidiques. 

La source patavine n'était pas le seul oracle hydromantique 
que possédât l'Italie impériale. Le fleuve Clitumnus, à qui 
Virgile semble ne reconnaître que la propriété de blanchir 
le pelage des troupeaux^, était un dieu dispensateur de sorts 
prophétiques. Pline le Jeune emploie les plus fines couleurs 
de son style précieux pour peindre ces beayx lieux, ces eaux 
cristallines oïl se reflète l'image mouvante des frênes et des 
peupliers, et le vieux sanctuaire qui décore ce coquet paysage: 
€ Là se voit Clitumnus lui-même, vêtu de la prétexte; des 
€ sorts attestent la présence de la divinité et son pouvoir 
€ fatidique. » Tout un monde de baigneurs et d'âmes conso- 

{) Treb. Poll. Claud., 10. Les vers dans VEnéide^ I, 265. 278; VI, 669. 

2) Vopisc. Firmus, 3. 

3) ViRG. Georg., II, 146. , 
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làes ayait passé par là et inscrit, « sur toutes les colonnes, 
sur tous les murs, » reloge du dieu *. 

Les rites employés à la fontaine de Padoue pouvaient s'ap* 
pliquer là sans changement notable. En fait de consultations 
historiques, nous ne connaissons que celle de Galigula qui, 
€ étant allé à Mevania, pour visiter le bois et le fleuve de 
€ Clitumne, y reçut le conseil de compléter le corps de Bataves 
« qui composait sa garde ^. » Là-dessus, Galigula partit en 
toute hâte pour la Germanie, d'où il revint plus vite encore, 
pour triompher des figurants qu'il avait apostés et battus à 
heure fixe. L'oracle de Clitumnus est de moitié dans ces ridi- 
cules exploits, si Ton suppose que les prophètes prévoient 
les conséquences de leurs conseils, et c'est la seule part que, 
faute de renseignements, nous puissions lui faire dans l'his- 
toire de la divination. 

En somme, les sorts de l'Italie tiennent bien peu de place 
à côté des mantéions helléniques. Ils représentent une divi- 
nation facile, mais triviale et qui a pu se glisser jusque dans 
les sanctuaires de Dodone et de Delphes sans y perdre sa 
grossièreté native. Le perfectionnement même de leur méthode 
tendit à les rendre inutiles. Pendant longtemps, leur puis- 
sance fatidique resta attachée à des amulettes miraculeuses; 
puis, on jugea que le hasard providentiel pouvait tout aussi 
bien trouver ses allusions révélatrices dans des phrases gra- 
vées de main d'homme ; enfin on livra au caprice de cette 
exégèse mystique les œuvres d'Homère et de Virgile. Mais, 
ces œuvres étant du domaine public et le hasard pouvant 
conserver en tous lieux sa clairvoyance, il n'était plus néces- 
saire d'aller chercher dans un lieu déterminé des ressources 
que l'on trouvait partout. Les oracles cléromantiques, en 
raison même de la facilité avec laquelle leurs procédés se 
détachaient de leur lieu d'origine , ne purent atteindre, ni 
en Grèce, ni en Italie, à la haute fortune de certaines méthodes 

i) Plin. Ep«t, vin, 8. 

t) Snrr. CcUig., 43. 
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rivales , fixées au sol et tenues ainsi en dehors de l'usage 
vulgaire. 

Les sorts italiques ont eu sur ceux de la Grèce cet avantage 
qu'ils n'avaient point à lutter oontre la concurrence d'autres 
instituts indigènes. Ils sont restés les seuls oracles de la 
péninsule et Ton s'en aperçoit encore à l'habitude qu'ont les 
auteurs latins de désigner même les oracles helléniques par 
le nom de sortes. 

{La fin au prochain numéro,) 

A. Bouchb-Lbclercq. 
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HISTOIRE DU CULTE CHEZ LES HÉBREUX 

d'après J. WELLHAUSEN' 



PREUIÉRB PARTIE 

L'UNITÉ DU SANCTUAIRE 

ET LES LIEUX CONSACRÉS AU CULTE 



L'unité de sanctuaire était passée dans le Judaïsme des en- 
virons de Père chrétienne à Tétat de dogme, aussi bien que 
Funité divine. Elle était cependant le fruit d'un long dévelop- 
pement dont les livres de TAncien Testament permettentde re- 
construire les différentes étapes avec toute la sûreté désirable. 

I 

Dans la période la plus ancienne de Thistoire Israélite il ne 
se trouve point trace d'un sanctuaire exclusivement autorisé. 
Les livres des Jugeset de Samuel ne mentionnent guère de loca- 
lités de quelque importance dans Thistoire sans y placer un 
autel et des sacrifices. Dans cette multiplicité des lieux de 

1} DMmportantes questions relatives au développement religieux chez les 
israélites sont subordonnées à Topinion que Ton professe sur Tantiquité 
respective des documents dont la réunion a formé le Peutateuque, autrement 
dit les livres de Moïse. Ces documents, au gré des critiques les plus récents 
et les plus autorisés, sont au nombre de trois : récrit élohiste qui comprend 
la plus grande partie des dispositions législatives contenues aux livres de 
FExode, du Lévitique et des Nombres, Técrit jéhoviste auquel se rattache la 
majeure partie du livre de la Genèse et Técrit deutéronomique constitué 
particulièrement par le livre de ce nom. On s'accorde généralement à placer 
la composition du document deutéronomique à la fin du vu* siècle avant 
notre ère, et celle du document jéhomste au viii» ou ix« siècle, c'est-à-dire un 
siècle et demi ou deux auparavant. Mais de graves divergences éclatent 
sur la position qu'il convient d'assigner au document élohiste, lequel nous 
appellerons de préférence le code sacerdotal, d'après la nature significative de 
son contenu. D'après une vue qui est défendue avec résolution par de 
nombreux exégètes, ce document serait le plus ancien des trois et remonterait 
soit à Tépoque de David, soit au moment du schisme des dix tribus. L'ordre 
serait donc le suivant : d'abord le document sacerdotal, puis le jéhoviste, 
puis le deutéronomique. D'autre part une opinion qui, lors de ses débuts, il 
y a quelque quarante ans, fut assez mal accueiUie se prévaut, depuis quel- 
ques années, de l'assentiment de critiques éminents, tels que MM. Graf, Reuss, 
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culte on peut voir tout d'abord un héritage de la civilisation 
cananéenne antérieure à l'invasion de la Palestine par les 
Hébreux. L'usage des Hauts-Lieux ou Hauteurs (Bamoth) 
appartient aux précédents occupants (Deut. xn, 2, 30, Nombres, 
XXXIII, 52; Exode, xxxiv, 12 suiv.) et ne tarde pas à passer 
aux nouveaux possesseurs du sol. En certains cas, comme à 
Sichem et à Gabaon, la transition s'opère presque en pleine 
lumière de l'histoire. Quelques autres antiques lieux de 
culte Israélites, plus tard rangés parmi les villes assignées 
aux Lévites, trahissent encore par leurs noms leur origine : 
de ce nombre sont Bethshémesh ou Ir-Héres, ce qui signifie 
la ville du Soleil et Ashtaroth Karnaïm, Astarté aux deux 
cornes. La tradition populaire à son tour a conservé, sous la 
forme qui lui est propre, et à l'égard de quelques sanctuaires 
particulièrement fameux, le souvenir d'une origine anté- 
rieure à la conquête. Les récits de la Genèse nous représen- 
tent les autels de Sichem, de Bethel, de Béerséba comme 
remontant aux patriarches ; cela signifie qu'on les avait 
trouvés lors de la prise de possession du pays. 

A leur tour les Hébreux ne se faisaient nul scrupule d'éri- 
ger de nouveaux sanctuaires. Les premiers points du pays 

Kuenen. D'après cette opinion, Fécrit élohiste -sacerdotal serait le plus récent 
des trois et daterait, soit du temps de Texil soit de l'époqiie de la restauration 
jérusalémite. On comprend fort bien que de la disposition diverse adoptée 

§our le classement chronologique des données renfermées dans ces trois 
ocuments, résulte une sin^Iière diversité dans la manière d'exposer le déve- 
loppement religieux des Hébreux . Selon que le code sacerdotal, rigide et 
minutieux, tel que nous roffrent les livres de TExode, du Lévitiqueet des Nom- 
bres, est considéré comme datant du x« siècle avant Tère chrétienne, c'estnà- 
dire comme appartenant à la partie ancienne de l'histoire Israélite, ou 
comme couronnant l'œuvre des quatre ou cinq siècles qui précédèrent la dé- 
portation babylonienne, l'aspect de l'histoire israélite est modifié du tout au 
tout. M. Wellhausen, en entreprenant la publication d'une histoire d'Israël 

iGeschichie IsraéUj Tome i, 1878) a cru devoir, avant tout, vider cette question; 
i nos yeux il l'a fait d'une façon décisive . Pour cela il a confronté les 
données sur le culte et la tradition israélites empruntées aux livres histo- 
riques et prophétiques de la Bible avec le tableau de l'état religieux et poli- 
tique des Hébreux tel que nous le donnent successivement les trois écrits 
ci-de^^us nommés. Il a établi ainsi de la façon la plus solide, le caractère 
récent du code sacerdotcU ou écrit élohiste par rapport, tant au Deutéronome 
qu'à l'écrit Jéhoviste. Nous résumerons les parties de son remarquable travail 
qui ont trait au culte. Elles contiennent un grand nombre de choses nou- 
veUes et rajeunissent un sujet qu^on aurait pu croire épuisé. 

M. V. 
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oti ils s'établirent fortement, Guilgal, Silo, deviennent aussitôt 
des centres religieux; d'autres villes, momentanément mises 
au premier rang, Ophra, Rama, Nob, Guibea, sont dans le 
même cas. A côté de ces lieux de culte proprement dits, par- 
tout oix le besoin s'en fait sentir, un autel se dresse pour rece- 
voir des victimes. Après l'affaire deMicmash, Saiil, voyant que 
le peuple affamé se jetait sur la viande sans prendre soin 
d'en faire écouler le sang, dispose un autel oïl chacun doit 
amener son bœuf ou son mouton. Cet exemple est caractéris- 
tique, parce qu^il montre que la défense de manger de la chair 
sans en off'rir à Dieu le sang rendait nécessaire la multipli- 
cité des autels en un temps où le peuple n'était pas réduit à 
un territoire exigu (Deut. xii, 20). Pour satisfaire à cette 
prescription, il fallait pouvoir sacrifier, autrement dit, 
égorger partout où l'on se trouvait. 

On comprend fort bien que ces nombreux sanctuaires ne 
fussent pas mis sur le même pied. A côté de ceux que fréquen- 
taient les seuls habitants de la localité, il en était d'autres où 
Ton venait en pèlerinage, et quelquefois de fort loin, A la 
fin de la période des Juges, le sanctuaire de Silo semble avoir 
étendu son influence jusqu'au delà des limites de la tribu de 
Joseph. Pour la postérité, le temple élevé à cet endroit 
devint le prédécesseur légitime du temple de Salomon (Jérémie 
VII, 12, 1 Samuel ii, 27-36). En réalité, si quelque riche per- 
sonnage d'Ephraïm ou de Benjamin prenait, lors de quelque 
changement de saison la route de Silo pour y participer à 
de joyeuses démonstrations, ce n'était pas qu'il manquât 
dans les environs de lieux de culte où il pût « manger et boire 
devant Yahveh (Jéhova). » Imaginer pour cette époque une 
centralisation rigoureuse dans le culte, serait aussi déplacé 
que d'imaginer la même centralisation dans lés autres sphères 
de la vie sociale et politique. Aussi la destruction de la 
maison de Silo, dont nous retrouvons plus tard les desser- 
vants établis à Nob, n'exerce-t-elle, à notre connaissance, 
aucune influence sur le caractère et l'état du culte. Silo dis- 
paraît sans bruit du théâtre de l'histoire, et Jérémie nous 
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apprend plus tard que ce sanctuaire fameux était en mines, 
au moins depuis la fondation du temple de Salomon 

L'écrivain qui a donné leur dernière forme aux livres his- 
toriques et qui appartenait au temps de l'exil à Babylone, 
Ae prend nulle part ombrage de la multiplicité des autels et 
des lieux consacrés, pour la période qui précède la construc- 
tion du Temple de Jérusalem. Le reproche d'avoir toléré les 
Hauts-Lieux, dirigé constamment contre tous les rois suc- 
cesseurs de Salomon, n'est adressé ni à Samuel, que nous 
voyons sacrifier en personne sur le Bama (haut-lieu) de sa 
ville paternelle, ni à Salomon qui, dans le commencement 
de son propre règne, fait de même sur le grand Bama de Ga- 
baon. La raison de cette divergence d'appréciation, nous la 
trouvons expressément mentionnée, 1 Rois m, 2 : « Le peu- 
ple sacrifiait sur les hauts lieux; car jusqu'alors il rC avait pas 
été bâti de maison au nom de Yahveh. » Ce n'est donc, d'a- 
près l'écrivain, qu'à partir de la construction d^i temple de 
Salomon que le commandement relatif à l'unité de sanctuaire 
entre en vigueur. De ce moment date une nouvelle ère dans 
l'histoire du culte. 

Il y a bien quelque chose d'exact dans cette manière de 
voir. La centralisation politique qui aboutit à la royauté, 
et la centralisation religieuse, sont liées intimement. Par^ 
tout où se fait un effort dans le sens de la première, 
un effort analogue lui correspond dans l'ordre du culte. 
Le premier personnage qui parvient à une sorte de 
royauté, Gédéon érige un coûteux sanctuaire dans sa ville 
maternelle, Ophra; David, à peine arrivé au pouvoir, prend 
grand soin d'introduire l'arche de Yahveh dans la citadelle 
qu'il a construite sur le mont Sion et d'attacher à cet objet 
sacré les héritiers de ceux qui la gardaient jadis à.Silo; le 
temple construit par Salomon était, à son tour, destiné, dans 
la pensée du monarque, à augmenter la force d'attraction de 
la ville où il résidait. 

Il va sans dire que le rédacteur du livre des Rois n'entre 
pas dans ces considérations politiques. Pour lui l'érection du 
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Temple est le résultat d'une résolution dont les motifs sont 
purement religieux. Ce sanctuaire, seul autorisé, sera dé- 
sormais le seul vrai et tous les lieux de culte locaux doivent 
disparaître pour lui laisser la place. Cette façon de voir n'est 
que celle d'une époque passablement postérieure. Les ren- 
seignements positivement historiques ne savent rien de pa- 
reil. Jamais Salomon ne se pose en précurseur de Josias, 
résolu d'abolir tous les autres lieux de culte au profit de ce- 
lui qu'il vient d^ériger. C'eût été là entreprendre singulière- 
ment sur la pratique religieuse du temps, et rien ne nous est 
parvenu d'une tentative pareille. Ni le fils de David, ni ses 
successeurs ne se sont mis en tête de concentrer, sur le ter- 
ritoire déjà singulièrement restreint où s'exerçait leur au- 
torité, les actes du culte à Jérusalem. L'histoire l'attestç. 
Les sanctuaires antérieurs à ceux de la capitale conservaient 
leur importance, sans que les contemporains songeassent à 
s'en étonner. Les habitants du royaume des dix tribus conti- 
nuent de se rendre à Béerséba, dans la partie sud de la Judée 
et se rencontrent à Guilgal avec les Judéens. Sur leur pro- 
pre territoire, ils adorent Yahveh à Bethel, à Dan, à Sichem, 
à Samarie, à Pnuel, àMiçpaheten mille autres lieux: chaque 
ville avait en effet son Bama, généralement situé sur le som* 
met de la hauteur dont la cité occupait les pentes douces. Le 
grand zélateur de la pureté du culte divin^ Elle, prend si 
peu ombrage de la multiplicité des Hauts Lieux et des autels 
de Yahveh qu'il traite de crime la destruction de ces sanc^ 
tuaires et rebâtit de ses propres mains l'autel abattu sur le 
Carmel. Elisée, au moment de l'appel céleste, immole ses 
bœufs à la place même où il se trouve. Nous sommes donc 
autorisé à dire que l'établissement du temple de Salomon 
laissa les choses en l'état. La pratique du peuple confirmée 
par celle des juges, des rois, des prêtres, des prophètes, 
d'hommes tels que Samuel et Elie, élève cette assertion à la 
hauteur d'un fait au-dessus de toute atteinte. Après une pap- 
raille constatation, il est absurde de venir parler d'une pré- 
tendue illégitimité de la pratique ; l'idée de la concentration 
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du culte à Jérusalem est étrangère à toute la partie ancienne 
de l'histoire israélite. Les pi us zélés ne s'en doutaient même pas. 
Pour constater une manière de voir nouvelle, il nous faut 
arriver à l'époque qui précède la chute de Samarie et dont 
les prophètes Amos et Osée nous donnent le tableau. Ces 
écrivains nous confirment d'abord l'usage ancien : partout 
dans les villes, sur les collines, sous les arbres verts, une masse 
de sanctuaires et d'autels où l'on invoque Yahveh, de bonne 
foi, sans aucune mauvaise pensée, avec le désir d'obtenir sa 
faveur. C'était donc dans la bouche de ces hommes un langage 
inouï de les entendre déclarer que Guilgal, Bethel ,Beérséba, les 
sanctuaires favoris de Yahveh lui étaient en horreur, que les 
sacrifices et les présents qu'on lui offrait en ces lieuf , au lieu 
de le disposer favorablement ne faisaient qu'exciter son cour- 
roux, bref qu'Israël devait être enseveli sous les ruines des 
temples où il cherchait asile et protection (Amos chap. ix). 
Que signifie ce langage ? Ce serait mal comprendre les pro- 
phètes, de s'imaginer que ce qui les indignait, c'était la plu- 
ralité des lieux de culte, de ces sanctuaires auxquels Amos 
donne encore le nom de Bamoth,et cela, sans aucune inten- 
tion ironique (vu, 9). Ce n'est pas le lieu du culte qui excite 
leur zèle, c'est la nature du culte lui-même; et non pas cer- 
tains abus qui avaient pu s'introduire dans ce même culte, 
mais le prix faussement attribué aux pratiques religieuses. 
L'opinion régnante était celle-là : de même que Moab mon- 
tre qu'il est le peuple de Kamos en offrant à Kamos ses sa- 
crifices et ses présents, Israël montre qu'il est le peuple de 
Yahveh en adorant Yahveh. Il reserre d'autant plus ce lien 
que les cérémonies du culte sont l'objet de plus d'attention. 
Dans les circonstances critiques, on les multipliait. C'est à 
cette manière de faire qu'en veulent les prophètes. A ce rap- 
port purement matériel entre Yahveh et son peuple, Us en 
opposent un autre, vivant et spirituel. Voilà pourquoi ils attar 
quent avec une telle vigueur les grands sanctuaires où les 
pratiques de culte qu'ils condamnaient prenaient un dévelop- 
pement exceptionnel, voilà pourquoi ils condamnent ces 
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lieux de culte multiples qui prêtaient à cette action, supers- 
titieuse à leur gré. La destruction des différents sanctuaires, 
la réduction à l'unité, le culte restant, comme il Tétait jus- 
qu'à présent^ l'élément essentiel de la religion, ce n'était 
point là ce qu'ils voulaient. 11 se trouva toutefois que les cir- 
constances extérieures, en réduisant l'importance des sanc^ 
tuaires locaux, travaillèrent indirectement dans leur sens. 

Tant que subsista le royaume du Nord, c'était là, et non à 
Jérusalem que battait le cœur d'Israël. Un coup d'œil jeté 
sur les livres historiques ou sur les pages prophétiques d'un 
Amos suffit à le faire voir. Quand Samarie succomba, Juda 
fut investi du rôle de peuple de Yahveh. L'influence delà ca- 
pitale et de son opulent sanctuaire devait être énorme sur le 
petit pays épargné. Les prophètes de leur côté avaient princi- 
palement dirigé leurs invectives contre le royaume du Nord; 
il en rejaillissait par contre-coup quelque sympathie sur le 
royaume de Juda et sur Jérusalem (Amos, i, 2). Us espé- 
raient que la région méridionale échapperait à la^ catastro- 
phe suspendue sur le royaume éphraïmite. Sous l'influence de 
leurs discours, on se représenta volontiers la chute de Sama- 
rie comme l'accomplissement d'un jugement divin contre la 
nation coupable, à l'avantage de lac hutte déchue de David.» 
La destruction des sanctuaires du royaume Israélite fut con- 
sidérée comme une manifestation de Yahveh contre ses an- 
ciens sanctuaires au profit de sa demeure favorite de Sion. 
La façon merveilleuse dont Jéinisalem devait, vingt ans après 
la ruine de sa rivale, échapper aux armes des Assyriens, 
était de nature à fortifier ce sentiment, qui revêt chez Isaïe 
la forme d'une confiance absolue en la stabilité du rocher 
de Sion. Mais, d'après nous, ce n'est point le temple de Salo- 
mon, comme centre du culte, qu'il vise par de telles expres- 
sions, mais la ville de David comme centre de la domination 
de Yahveh sur son peuple. Ce à quoi il croyait, c'était à la 
présence vivante de Yahveh au milieu du camp d'Israël. Mais 
ce n'était pas le sens qu'attachait le vulgaire à de pareilles 
déclarations. Pour lui Yahveh habitait Sion parce qu'il y avait 
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sa maison. Le Temple était au-dessus de toute atteinte, le 
peuple rétait en conséquence. Les contemporains de Jérémie 
Ten tendaient encore ainsi (Voyez chap. vu). 

Toutefois nous n'en sommes pas encore à la disparition des 
sanctuaires locaux. On nous assure qu'Ezéchias, contempo- 
rain d'Isaïe, a fait une tentative pour les abolir ; mais cet es- 
sai n'a pas laissé de traces et nous paraît en conséquence su- 
jet au doute. La mention qui en est faite pourrait fort bien 
reposer sur une généralisation erronée d'un essai d'autre 
nature tenté par ce prince et par lequel il se proposait sim- 
plement de corriger les pratiques du culte. En eflfet, Ezéchias 
détruisit le serpent d'airain de Moïse et d'autres idoles en- 
core dans le temple de Jérusalem (2 Rois xvnr, 4). Il est 
certain qu'Isaïe ne s'est pas préoccupé de faire disparaître 
les Bamoth. Dans un de ses derniers discours, il attend de la 
période de justice et de piété qui succédera à la crise pro- 
voquée par la présence des Assyriens, une purification des 
lieux de culte, non leur destruction : « Alors, dit-il, vous 
tiendrez pour souillé l'argent qui recouvre vos idoles et Tor 
dont elles sont revêtues. Vous en disperserez les débris 
comme on fait de choses impures. Dehors! leur direz-vous. » 
(xxx, 22). Manifester l'espoir d'une réforme des pratiques 
usitées dans les divers lieux de culte, c'est conserver ces 
lieux de culte. 

Il, faut descendre un siècle plus bas encore pour ren- 
contrer enfin un essai en ce sens. La polémique des pro- 
phètes contre le culte était sans résultats pratiques. Il en 
était tout autrement si, à Tidée de la suppression pure et sim- 
ple de celui-ci, on substituait celle d'une réforme consistant 
aie concentrer à Jérusalem. Prophètes et prêtres semblent 
avoir pris cette tâche avec une égale ardeur. Le grand-prêtre 
Hilkya fut le premier à attirer l'attention sur la découverte 
du livre de la Loi, sur lequel devait s'appuyer l'entreprise ; 
la prophétesse Hulda vint confirmer le caractère divin de 
son contenu. Les prêtres et les prophètes furent en nombre 
dans la réunion qui jura de se conformer à la loi nouvelle. 
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Nous en concluons que ces deux ordres, prêtres et prophètes, 
s*entendaient complètement sur le but à poursuivre. Les in- 
térêts du Temple et ceux du parti prophétique réformateur 
étaient les mêmes. Pour les premiers la concentration des 
exercices du culte en lin lieu unique — et ce lieu unique ne 
pouvait être autre que Jérusalem — était d'un intérêt évi- 
dent. Les prophètes, à leur tour, pouvaient veiller à la pureté, 
à la spiritualité d'un culte, dont toutes les cérémcmies s'ac- 
compliraient sous leurs yeux. 

Il ne faudrait point cependant dire que, si Jérusalem fut 
désignée de préférence à tout autre endroit, c'ait été en raison 
du caractère particulièrement spiritualiste qu'y aurait revêtu 
le culte depuis Salomon. Nous n'avons point de raisons de 
croire que le Temple se soit distingué si fort à cet égard des 
divers Bamoth, où, d'après les témoignages d'Isaïe, deMichée 
et de Jérémie, il ne manquait pas d'idoles ciselées ou fondues. 
(Isaïe, II, 8, xviï, 8, xxxi, 7 ; Michée, v, 12.) Il n'est nullement 
certain que l'arche de l'alliance, en particulier, fût considérée 
comme un simple symbole de la présence divine et que le 
Temple ne renfermât en dehors d'elle, à l'époque de Josias, 
aucuîie représentation matérielle de la divinité. Une réforme 
en ce sens pourrait fort bien avoir eu sa raison d'être. Il ne 
faut pas méconnaître, d'autre part, cette considération que 
l'unité du sanctuaire favorisait la conception de l'unité divine. 
Les écrivains de l'époque chaldéenne établissent un lien 
étroit entre ces deux idées. On peut penser aussi que l'origine 
cananéenne, païenne, de nombre de sanctuaires locaux était 
connue des auteurs de la réforme; cette provenance était de 
nature à jeter èur eux quelque discrédit, et tout l'avantage 
restait à l'arche de Yahveh, monument authentique de la foi 
d'Israël, et à Jérusalem, dont la fondation rappelait un passé 
glorieux. 

C'est donc dans la dix-huitième année du règne de Josias 
(621 av. J.-C.) que fut porté le premier coup vigoureux contre 
les sanctuaires locaux. La violence des procédés employés 
par ce prince, le caractère nouveau des mesurés prises par 
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lui, l'impression qu'elles causèrent, tout cela nous est connu 
par le chapitre xxiii du second livre des Rois. Il fallait 
que les arbres verts plantés sur les sommets des collines 
eussent encore une singulière force de résistance! On se con- 
tenta d'ailleurs de les couper sans arracher leurs racines. 
Après la mort de Josias, nous voyons les Bamoth reparaître 
de tous côtés, non-seulement dans les campagnes, mais à 
Jérusalem même. « Autant de villes, autant d'autels I » s'ex- 
clame Jérémie. Le résultat atteint par le parti réformateur, 
c'était seulement d'avoir créé un précédent, d'avoir indiqué 
avec clarté le but que l'on devait poursuivre. Mais il n'était 
pas si aisé de renouveler la tentative de Josias, et les efforts 
seuls d'un Jérémie et d'un Ézéchiel n'y eussent pas suffi. 

Si les Judéens étaient restés en tranquille possession de 
leur pays, la réforme de Josias aurait difficilement abouti au 
sein de la nation. Les liens qui rattachaient le présent au 
passé étaient trop forts. Transformer en lieux d'abomi- 
nation, impies et hérétiques, les Bamoth auxquels se ratta- 
chaient de toute antiquité les souvenirs les plus sacrés, un 
Hébron, un Beérséba consacrés par Abraham et Isaac en 
personne, exigeait une rupture préalable complète des tradi- 
tions nationales. C'est ce que fit l'exil à Babylone ; la nation, 
violemment arrachée au sol maternel, tenue éloignée de la 
Palestine pendant un demi-siècle, — c'était une brèche faite 
dans la continuité historique, telle qu'on l'aurait difficilement 
imaginée. La nouvelle génération n'avait plus qu'un rapport 
artificiel avec le passé. Ce qui revint d'ailleurs de l'exil, ce 
ne fut pas la nation elle-même, ce fut une secte religieuse; 
ce furent ceux qui s'étaient donnés corps et âme aux idées 
réformatrices. On ne s'étonnera point que de pareilles gens 
n'aient eu en aucune façon l'idée de restaurer les cultes 
locaux ; ils pouvaient les laisser en ruines sans scrupule. La 
pensée de Tunité divine et de l'unité de culte était entrée au 
même titre dans leur chair et dans leur sang. 
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II 

Nous avons établi succinctement la succession des faits 
telle qu'elle résulte des livres historiques et prophétiques. 
Cherchons maintenant à établir son rapport avec les trois 
principaux documents dont la réunion forme le Pentateuque, 
le jéhoviste, le deutéronomiste et l'élohiste. Nous commen- 
cerons par récrit jéhoviste : 

Le seul texte de loi important que renferme cet écrit est 
contenu aux chapitres xx-xxiii de l'Exode. Nous y lisons 
les lignes suivantes : « Tu me feras un autel de terre et tu y 
offriras tes victimes... En quelque lieu où je veuille faire 
honorer mon nom, je viendrai à toi et je te bénirai. Si 
cependant tu veux me bâtir un autel en pierres, tu n'y intro- 
duiras point de pierres taillées. Car les pierres que le fer 
aurait touchées seraient impures. Tu n'établiras pas mon autel 
sur des gradins, ce qui pourrait découvrir ta nudité. » 
(Exode, XX, 24-26). A coup sûr, l'autel dont nous venons de 
donner la description, n^est ni l'autel du Tabernacle, cons- 
truit en bois et recouvert d'airain, ni celui du temple de 
Salomon, muni d'un escalier et d'une galerie courante à 
mi-hauteur. Il est encore moins question d'un autel unique, — 
la variété des matériaux désignés l'indiquerait au besoin, —si 
Texpression en qvtelque lieu n'élevait la pluralité des autels à 
l'état de règle ou de pratique légale. Cette disposition rituelle 
est donc en un parfait accord avec l'usage que nous avons 
constaté pour la période historique la plus ancienne. 

La loi jéhoviste trouve sa confirmation dans la tradition 
que rapporte le même auteur, particulièrement dans l'histoire 
des patriarches. Partout où ceux-ci habitent, s'agît-il même 
d'un séjour momentané, ils érigent des autels, dressent des 
pierres commémoratives, plantent des arbres et creusent des 
puits. Et ils ne le font point à des endroits sans importance; 
ils le font à Sichem et à Bethel en Ephraïm, à Hébron et 
Beérséba en Juda, à Miçpa, Mahanaïm et Pnuel en Galaad, 
juste aux lieux oti se trouvaient d'antiques et vénérés sanc- 
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tuaires. On saisit là le véritable sens de pareilles indications; 
elles ne nous renseignent point sur un passé nébuleux, mais 
sur la manière de voir de l'époque où vivait Técrivain. 
L'autel qu'Abraham a bâti à Sichem, c'est celui-là même sur 
lequel on offre encore des victimes; il porte « jusqu'aujour- 
d'hui > le nom que lui a donné le patriarche; là où il a 
hébergé pour la première fois Yahveh, la table est constamment 
mise. Les fils dlsaac continuent de prêter serment par les 
sept sources qu'il a creusées (Beérséba), sacrifient en ce même 
endroit sur l'autel qu'il y a bâti et sous le tamarisc qu'il y a 
planté; la pierre qu'a ointe Jacob à Bethel reçoit encore les 
libations des contemporains de l'auteur, ainsi que les dîmes 
dont le patriarche a offert les prémices à la maison de Dieu 
sise au même endroit. Aussi nulle hésitation dans la dési- 
gnation des localités. Les quatre cents années du séjour 
d'Egypte n'embarrassent pas l'écrivain; les souvenirs de 
l'époque patriarcale ont conservé une précision sans égale. 
L'autel érigé par Abraham à Bethel, se trouve sur la mon- 
tagne, à l'est de la ville, entre Bethel à l'ouest et Aï à l'est. 
D^autres sont déterminés par un arbre bu une source : c'est 
le cas pour Sichem et Beérséba. Ce n'était naturellement pas 
pour jeter le discrédit sur le culte contemporain qu'on en 
attribuait l'origine aux patriarches. Des théophanies ont 
d'ailleurs marqué, aux yeux des ancêtres la sainteté de cer- 
tains emplacements; ni le hasard, ni le caprice ne les ont 
dirigés dans leur choix. Yahveh apparaît à Abraham àSichem : 
il bâtit un autel « à Yahveh qui lui est apparu. » La théo- 
phanie n'est ici que le commencement d'un échange régulier 
qui se fera désormais en cette place entre la divinité et 
l'homme. Dieu désigne lui-même l'endroit où il communiquera 
avec ses adorateurs. L'échelle de Jacob n'est pas autre chose. 
€ Il rêva, dit le texte, d'uiie échelle dont le pied reposait sur 
le sol et dont le sommet atteignait le ciel ; sur elle montaient 
et descendaient les anges de Dieu. Il eut peur et dit : Que 
cet endroit est redoutable, c'est en vérité une résidence de 
Dieu, c'est la porte du ciel. » Cette échelle de Bethel est 
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toujours là; Bethel est le lieu où Dieu continue de commercer 
avec l'homme. 

Dans tous ces récits se retrouve la claire vision des usages 
et des institutions du culte, tels qu'ils existaient dans les 
premiers siècles de la division des deux royaumes. Tout ce 
qu'une époque plus récente devait tenir pour scandaleux et 
païen est ici sanctifié et autorisé, tant par Yahveh que par ses 
protégés : Hauts-Lieux (Bamoth), pierres commémoratives 
(Masseboth), arbres, sources. Entre la loi jéhoviste qui sanc- 
tionne les lieux du culte existants et la narration jéhoviste, 
règne un accord fondamental. Toutes deux appartiennent 
vraisemblablement à la période qui a précédé Amos et Osée. 

Le Deutéronome développe les dispositions législatives 
données par l'écrivain jéhoviste, mais il s'en sépare en un 
point qui nous intéresse ici tout particulièrement. Comme 
dans l'Exode, l'auteur débute par une prescription relative au 
service de l'autel (Deut. xii). Mais voici les paroles mises dans 
la bouche de Moïse : « Quand vous entrerez dans le pays de 
Canaan, vous détruirez tous les lieux de culte qui s'y rencon- 
treront, et vous n'adorerez pas Yahveh votre Dieu de la manière 
dont les païens adorent leurs dieux. Vous chercherez Yahveh 
au lieu seul que Yahveh aura choisi pour sa résidence dans 
toutes vos tribus; c'est là que vous apporterez vos sacrifices 
et vos présents; c'est là que vous mangerez et vous réjouirez 
devant lui. Aujourd'hui, nous faisons comme il plaît à cha- 
cun; mais quand vous serez arrivé à un établissement fixe et 
que le repos vous sera assuré à l'égard de vos ennemis, le 
lieu choisi par Yahveh pour être sa résidence d'entre toutes 
vos tribus, sera le seul où vous apporterez vos sacrifices et 
vos ofi'randes. Gardez-vous de sacrifier en n'importe quel 
endroit; vous ne devez pas consommer les saintes redevances 
dans n'importe quelle ville, mais au lieu seul qu'aura désigné 
Yahveh. > 

La loi Deutéronomique ne se lasse pas de recommander à 
toute occasion la règle de l'unité de culte. Elle s'attaque à « ce 
que nous sommes accoutumés à faire aujourd'hui, » elle 
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combat les usages contemporains; elle a, en tout et partout, 
un caractère polémique et réformateur. Aussi est-ce à bon 
droit que la critique historique la place au temps des attaques 
dirigées parle parti de la réforme à Jérusalem. contre les 
Bamoth. De même que le « Livre de TAlliance (Exode, 
xx-xxiii) > contenu au document jéhoviste et, d'une façon gé- 
nérale, de même que Tensemble de récrit jéhoviste réfléchit 
la première période, la période anté-prophétique de l'histoire 
du culte, — de même le Deutéronome est, à son tour, l'expres- 
sion légale de la seconde époque, de celle de la lutte et de 
la transition. Nous ne sommes pas loin d'arriver à cette con- 
clusion que le Deutéronome, au moins dans son noyau légis- 
latif (xii-xxvi), n'est pas autre que ce livre, dont la décou- 
verte, rappelée plus haut, a donné le signal de la réforme 
entreprise par Josias. Nulle part ailleurs, en eflFet, dans les 
différents livres du Pentateuque, on n'est frappé, comme dans le 
Deutéronome, de la restriction du culte et de ses pratiques à un 
lieu unique; nulle part, comme dans cet écrit, on ne sent 
cette exigence se présenter sous la forme de nouveauté agrès- 
sive, qui caractérise le livre d'un bout à l'autre. C'est à ce 
point de vue que l'écrivain modifie les mat(^riaux que lui 
fournissait la tradition, corrigeant les prescriptions antiques, 
tantôt permettant ce qui était défendu, tantôt défendant ce 
qui était permis. Presque toujours ces changements s'expli- 
quent par le dessein que nous venons de lui prêter. C'est ainsi 
que s'expliquent l'autorisation de tuer sans sacrifier et cela 
en tout endroit, l'indication de villes d'asile déterminées pour 
les gens poursuivis sans raison afin d'éviter que la suppres- 
sion des autels n'entraînât celle des lieux de refuge (Exode, 
XXI, 13, 14; I Rois, ii,28), l'intérêt qu'il voue aux prêtres des- 
servants des sanctuaires supprimés, la recommandation qu'il 
fait aux gens des provinces d'emmener avec eux ces prêtres 
dans leurs pèlerinages, le droit enfin qui est donné à ceux-ci 
de fonctionner dans le temple de Jérusalem au même titre 
que le clergé héréditaire de la Capitale. Une loi telle que 
celle du Deutéronome n'est pas la conception en l'air d'un 
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cerveau oisif. Elle s'engrène dans l'histoire, et la place qui 
lui revient est amplement désignée par la tentative réforma- 
trice de Josias. 

Nous arrivons au Code sacerdotal, autrement dît à récrit 
élohiste. On dit généralement que cet ouvrage ne se prononce 
pas d'une façon catégorique sur Tobjet qui nous occupe. S'il 
n'autorise pas la multiplicité des livres de culte, il n'insiste 
pas non plus beaucoup sur l'unité. D'où l'on conclut qu'il est 
antérieur au Deutéronome. Cette opinion, pour s'exprimer 
d'une façon courtoise, est incroyablement superficielle. D'un 
bout à l'autre le Code sacerdotal suppose au contraire la con- 
centration du culte en un endroit unique; c'est là sa base, son 
point de départ, son substratum. 

Sans s'adresser à des passages de détail, la description con- 
sacrée au lieu de culte unique, au Tabernacle, tout d'abord est 
significative. Elle arrive avant toute prescription relative au 
culte lui-même et prend une importance, dont son détail ma- 
tériel est la meilleure preuve. Cette description n'est pas de 
l'histoire pure et simple; comme tous les récits contenus en 
ce livre, elle est en même temps une loi. Elle exprime l'u- 
nité légale du culte sous la forme d'un fait historique, qui 
aurait existé en Israël dès le principe, dès la sortie même 
d'Egypte. Un Dieu, un sanctuaire, voilà ce que signifie le 
Tabernacle. Le soin de son installation qui absorbe presque 
tout le contenu de la révélation divine sur le Sinaï, n'est pas 
autre que celui de l'établissement de la théocratie. L'un ne 
va pas sans l'autre. La description du Tabernacle couronne le 
Code sacerdotal, comme la description du temple couronne 
le livre d'Ézéchiel. Elle forme la base sur laquelle tout doit 
s'élever, sans laquelle le reste serait en l'air; avant tout il 
faut organiser le lieu où se manifestera sur terre la présence 
divine : cela fait la communauté sacrée pourra venir à la vie 
et le culte entrer en vigueur. S'imagine-t-on que la présence 
du tabernacle rende possible l'existence d'autres sanctuaires? 
Alors à quoi bon ce camp formé de douze tribus groupées 
autour du sanctuaire, camp dont la signification n'a rien de 
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guerrier, mais est purement spirituelle et trouve sa raison 
d'être dans ce qui lui sert de centre? Il est clair que c'est là 
le lieu unique habité par Dieu, le seul oh Ton puisse recher- 
cher sa face en y apportant ses victimes et ses offrandes. 

Que résulte-t-il de ces observations pour la place à faire 
au Code sacerdotal dans la trame de Thistoire juive? Il n'ap- 
partient évidemment point à la première période, tout aussi 
peu que le Deutéronome. Par rapport au point de vue de ce 
dernier livre, lequel réclamait Tunité du culte, le Code sacer- 
dotal suppose cette unité. Aux yeux de son auteur, elle n'est 
point une chose nouvelle, mais une chose qui va de soi. 
Quelle conséquence à tirer de cette observation? C'est que les 
résultats visés par le Deutéronome sont pour le Code un point 
de départ. Le premier de ces ouvrages est écrit en pleine 
lutte, en plein mouvement; l'autre est en dehors et au-dessus. 
Le but est atteint. En prenant texte du Code sacerdotal, on 
ne s'imaginerait jamais qu'il y a une réforme à opérer, qu'il 
faut, rompre avec « ce que non s faisons aujourd'hui. » Nulle 
part il n'est question d'expulser du culte, au profit d'un strict 
monothéisme, les éléments populaires et étrangers qui l'en- 
combrent, de le débarrasser des Bamoth avec leurs Achéras 
et leurs Masseboth. 

Le Deutéronome, tout en plaçant, par une fiction bien 
connue, ses instructions dans la bouche de Moïse, se garde 
d'en réclamer la mise en pratique immédiate. La loi ne doit 
entrer en vigueur que lorsque le peuple en aura fini avec la 
conquête du pays, lorsqu'il sera arrivé à jouir du repos, ce 
qui pourrait bien nous reporter à l'époque de David et de 
Salomon (I Rois, viir, 16). Ce qui confirme cette interpréta- 
tion, c'est que, par « le lieu que Yahveh choisira, » on ne 
peut pas entendre autre chose que la capitale de Juda (Deut., 
xir, 20, suiv.). Le Deutéronome ne prétend donc pas que l'état 
de choses dont il recommande l'adoption ait existé de tout 
temps. Jusqu'à l'établissement du temple de Salomon, l'unité 
de culte n'a point eu de valeur légale, et l'on lit entre 
les lignes que cette même unité, à partir même de cette 
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époque, a été plutôt un idéal qu'une exigence de la pratique. 
En revanche, le Code sacerdotal ne peut pas se passer dé 
cette unité et il la recule jusqu'aux origines de son peuple. 

Toute l'histoire est refaite sur cette donnée. Le seul point 
d'attache historique pour la concentration du culte était le 
temple deSalomon; cela ne lui suffit pas. Il dote les péré- 
grinations du peuple au désert de la présence d'un sanctuaire 
portatif qui se déplace avec lui, tant il lui paraît indispensable 
de sauvegarder, pour cette époque lointaine, l'unité du culte! 
En eflfet, il faut se garder de considérer le temple de Salomon 
comme une copie du tabernacle; c'est le tabernacle qui 
prend modèle sur le temple. Un trait curieux de cette adap- 
tation hardie d'un bâtiment stable aux conditions de la vie 
nomade, c'est la description de Tautel d'airain portatif, qui 
se compose d'un placage d'airain sur un bloc de bois. Pour 
un foyer de grandes dimensions sur lequel devait être cons- 
tammentallumé un feu violent, cette construction est absurde; 
mais il fallait bien rendre cet objet transportable, tout en se 
réglant sur le modèle de l'autel d'airain, construit par Salo- 
mon (II Rois, XVI, 4). L'important en tout ceci est cependant 
que le tabernacle du code sacerdotal n'a point le rôle d'un 
simple abri provisoire de l'arche pendant la marche, mais est 
réellement le seul sanctuaire légitime des douze tribus avant 
Salomon; le tabernacle est la projection du temple qui viendra 
plus tard. Quelle distance entre les assertions hardies du Code 
sacerdotal, entre le fait de l'unité affirmé sous une forme 
concrète et brutale, et les desiderata du Deutéronome pour 
une époque à venir, pour « le lieu que Yahveh désignera! » 

Le même procédé qui a permis à l'auteur du Code sacer- 
dotal de transporter le sanctuaire central à l'époque présalo- 
monique, lui donne toute facilité pour supprimer les autres 
lieux de culte. Les quarante-huit villes de Lévites dont li- 
sait dresser la liste répondent en partie à d'anciens Bamoth 
hardiment métamorphosés. L'autel que bâtirent les tribus 
fixées à l'est du Jourdain (Josué,xxii), n'a jamais été fait pour 
servir; c'est un simple mémento. Toute l'histoire ancienne 
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subit des corrections analogues. Les patriarches, qui n'ont 
point de tabernacle, n'ont pas non plus de culte; ils ne bâ- 
tissent point d'autels, n'offrent pas de sacrifices, se gardent, 
en un mot, soigneusement de toute action qui pourrait porter 
atteinte au privilège du seul véritable sanctuaire. Cette dé- 
formation de l'histoire patriarcale n'est que l'extrême consé- 
quence de reflfort fait pour réaliser historiquement le semper 
ubiqve et ah omnibus de l'unité légale du culte. 

Le Deutéronome représente les douleurs de l'enfantement; 
le Code sacerdotal ignore jusqu'au souvenir des angoisses de 
la lutte. Le premier est complètement engagé dans la crise 
de l'histoire; il se débat contre la pratique ancienne qu'il 
travaille à secouer. Le second, qui ne voit plus subsister 
nulle part les traces de l'état précédent, se fait un passé à 
l'usage du présent qu'Q a sous les yeux. Sa place est donc 
après le Deutéronome, dans la troisième période de l'histoire 
du culte, dans celle qui suit l'exil. A ce moment, nous l'avons 
dit, l'unité de sanctuaire, d'une part, était un fait accompli, 
auquel rien ni personne ne portaient atteinte; de l'autre, 
l'exil avait brisé le lien naturel qui unissait le présent à l'an- 
tiquité, d'une telle manière que la reconstitution artificielle 
du passé au point de vue du présent ne devait rencontrer sur 
sa voie aucun obstacle. 

III 

Le jugement que l'on porte généralement est inverse. Dans 
le Deutéronome, dit-on, se trouvent de claires allusions au 
temps des rois ; le Code sacerdotal suppose des conditions 
historiques dont cette époque n'offre pas la réalisation; donc 
il est plus ancien. Il convient de démontrer que tout ce qui 
nous est dit du Tabernacle ne repose que sur une simple in- 
vention. L'on résistera ensuite au désir de reporter cette pré- 
tendue institution jusqu'aux temps primitifs. 

Il s'agit expresséinent du tabernacle décrit au Code sacer- 
dotal. Qu'il y ait eu une tente pour abriter l'arche, nous l'ad- 
mettons volontiers. Des tentes servaient en Palestine à 
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protéger les idoles dans le principe (Osée ix, 6), avant qu'on 
ne leur construisît des demeures plus solides. Le document 
jéhoviste connaît lui aussi une tente sacrée qui est placée 
hors du camp des israélites au désert, simple abri pour 
Tarche où séjourne Josué en qualité d'aedituus. Mais cette 
tente n'a rien à faire avec celle dont les chapitres xxv et 
suivants de PExode font le fondement même de la théocratie. 

Tout d'abord l'on admettra difficilement qu'une pareille 
construction ait été possible. Son luxe et l'art qui y est déployé 
forment le contraste le plus étrange avec la situation de 
ceux qui l'auraient érigée, avec le sort de tribus errantes en 
quête d'un établissement. Voltaire avait déjà remarqué avec 
beaucoup de sens cette singularité. De récents critiques 
y ont insisté avec grande raison. Mais il suffit à notre 
dessein de montrer qu'aucune trace de l'existence du taber- 
nacle ne nous est paiTenue pour la période des juges et des 
premiers rois. 

Le second livre des Chroniques (i, 3 suiv.) nous apprend 
à la vérité que Salomon avait célébré son entrée en fonctions 
par un grand sacrifice accompli à Gabaon, où se trouvaient 
« le tabernacle et l'autel d'airain de Moïse. » Un autre pas- 
sage du même livre, écrit dans le même sens, en mention- 
nant le sacrifice offert par David sur l'aire d'Arauna rappelle, 
à son tour, que l'habitation de Yahveh et son autel légitime 
se trouvaient alors à Gabaon (I Chron. xxi, 29). On nous dit 
aussi que Sadok, le prêtre légal, exerçait sa charge à Gabaon 
(I Chron. xvi, 39). En parlant de ces données, quelques écri- 
vains, Keil et Movers entre autres, à la suite des rabbins, 
ont tenté d'écrire une histoire systématique du tabernacle 
jusqu'à Salomon. Sous David et Salomon, il se serait trouvé 
à Gabaon, tandis que l'arche elle-même était à Jérusalem. 
On lit en effet (2 Samuel xxi, 6, 9,) que des sacrifices furent 
offerts devant Yahveh à Gabaon . Auparavant le tabernacle était 
àNob, où est mentionnée la présence del'Ephod et des pains de 
proposition (I Samuel xxi), primitivement à Silo, à partir de 
l'époque de Josué. Mais ce n'étaient là que ses résidences 
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habituelles. Cela ne Pempêchait pas de se rencontrer tantôt 
, ici, tantôt là, et de sauver par cette ubiquité élastique l'unité 
du culte, — si difTérents, si éloignés que fussent les différents 
endroits, où on la faH apparaître. D'après cette théorie, par- 
tout où il est question de comparaître devant Yahveh et de lui 
offrir des sacrifices, on doit restituer implicitement la pré- 
sence du tabernacle. Nous montrerons plus loin toute l'ab- 
surdité des conséquences auxquelles entraîne une supposition 
pareille, dont les motifs sont purement dogmatiques. Remar- 
quons pour l'instant que le point de départ de toute cette 
histoire n'est rien moins qu'établi. 

En effet, l'assertion de la Chronique, que Salomon aurait 
offert son sacrifice d'inauguration sur l'autel du tabernacle à 
Gabaon, est en contradition avec le parallèle, de date anté- 
rieure, que nous donnent les livres des Rois. (I Rois m, 1-4). 
Ce dernier texte non seulement garde un silence absolu sur 
le tabernacle mosaïque censé exister à Gabaon, mais il dit 
expressément que Salomon a sacrifié sur un haut-lieu, 
comme tel et Vexcme par cette considération qu'il n'avait pas 
encore été bâti de demeure au nom de Yahveh. La dépen- 
dance de la relation des Chroniques à l'égard de celle des 
Rois est établie par une foule de raisons solides, et entre 
autres par cette curieuse circonstance qu'elle désigne le taber- 
nacle situé à, Gabaon par le nom de Bama, contradiction 
in adjeclo, qui ne peut s'expliquer que par l'essai de donner 
une interprétation authentique du « grand Bama (haut-lieu) 
de Gabaon » de I Rois m. Ici comme ailleurs l'écrivain a 
tâché de conformer l'histoire à la loi; le jeune et pieux 
Salomon n*a pu faire autrement qu'offrir ses victimes à un 
emplacement légal ; il faut donc placer cet emplacement légal 
au Bama de Gabaon. Avec le texte de 2 Chroniques i, 3 suiv. 
tombent les d^ux autres assertions (I Chron. xvi, 39 et xxi* 29) 
qui dépendent toutes deux de ce passage esssentiel, comme 
le trahit clairement remploi de l'expression « le Bama de 
Gabaon. » Ailleurs, le tabernacle n'apparaît plus dans la 
Chronique. Nous revenons ainsi aux livres historiques dont 
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les renseignements ne risquent point d'avoir subi au même 
degré l'obsession dogmatique de l'orthodoxie légale. 

Les livres des Juges et de Samuel font mention d'un grand 
nombre de sanctuaires, mais ils ignorent celui qu'on pré- 
tend le principal d'entre tous, le tabernacle. Le seul passage 
où le Ohel Moed soit mentfonné (I Samuel ii, 22) prête au 
soupçon et trahit une addition de. date récente. Quant à 
l'existence de l'arche de Yahveh, des tracés authentiques 
s'en montrent pour la fin de l'époque des Juges (I Samuel 
chap. iv-vi). L'arche nous garantirait-elle le tabernacle? 
Toute son histoire, jusqu'à son installation dans le temple de 
Salomon, témoigne au contraire qu'elle est conçue d'une 
façon absolument indépendante de toute tente qui lui aurait 
été spécialement consacrée. Nous n'avons donc ici rien qui 
' réponde au tabernacle mosaïque, où contenant et contenu, 
tente et arche, sont considérés comme inséparables. 
Tune n'allant jamais sans l'autre. Le tabernacle, d'après le 
Code sacerdotal, doit accompagner constamment le symbole 
de la présence divine ; l'obscurité du lieu très-saint est le 
milieu qu'il lui faut. Si les nécessités de la marche l'en déta- 
chent pendant le transport, elle reprend sa place normale à 
la première station. En revanche le récit qui forme le début 
du livre de Samuel (I Samuel iv) fait emmener l'arche toute 
ûueen campagne; elle tombe seule entre les mains des Phi- 
listins. De tabernacle, non plus que de Tautel qui en faisait 
partie intégrante, nulle mention au chap. v où nous voyons le 
symbole de Yahveh installé dans le temple de Dagon à Asdod, 
m au chapitre suivant (vi) où s'opère la restitution de l'arche. 
On admet que l'abri habituel de l'arche serait resté à Silo. 
Port bien, mais ce n'est point alors le tabernacle mosaïque, 
accompagnement indispensable de l'arche. En fait, le narra- 
teur parle d'une maison fixe à Silo, d'une maison avec poteaux 
^ portes, d'une maison dont Jérémie mentionne les ruines. 
Par quelle étrangeté, d'ailleurs, Tarche étant reconquise, ne 
^ûge-t-on pas à la réunir à l'abri dont elle a été séparée 
^momentanément ? Nous la voyons au cohtraire séjourner 
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successivement à Bethshémesh, puis à Kiryathyarim où un 
simple particulier la garde dans sa maison. Lorsque David 
enfin vient l'extraire de ce lieu peu digne d'elle, on croirait 
que c'est pour la rejoindre au tabernacle. Mais la pensée ne 
lui en vient pas. Il se propose tout d'abord de transporter 
l'arche dans la citadelle dont il vient de s'emparer ; puis 
effrayé par un accident, il la laisse dans la maison d'un de 
ses officiers, Obed Edom de Gath. S'il avait su que le taber- 
nacle était là, dans le voisinage, à Gabaon, vide de son con- 
tenu, n'y aurait-il point pris garde? Enfin, voyant les heu- 
reux effets produits par l'arche en faveur du soldat, du phi- 
listin, auquel il l'a laissée, il reprend son projet, transporte 
le meuble sacré dans la forteresse, et là il la dépose sous une 
tente qu'il fait faire exprès (II Samuel, vi, 17). C'est à l'abri de 
cette tente confectionnée par ordre de David que l'arche reste 
jusqu'à l'époque de l'achèvement du temple par son fils. Une 
notice isolée du livre des Rois (I Rois viii,4) nous apprend, il 
est vrai que, le temple terminé, on y traasporta, outre l'arche, 
VOhel Moed (tabernacle) avec tous les objets sacrés qui s'y trou- 
vaient renfermés. Une discussion approfondie de ce passage 
montre qu'il n'y a là qu'une interpolation, motivée par le 
désir de ne pas laisser disparaître sans mention le tabernacle 
du désert. 11 est acquis à l'histoire que, au temps de Salomon, 
il n'existait ni tabernacle, ni objets sacrés, ni autel d'airain 
remontant à Moïse. 

Mais ce tabernacle dont l'existence, comme on le voit, est 
purement mythique pour l'époque des derniers juges et des 
premiers rois, on n'en retrouve pas davantage la mention 
historique pour la période la plus ancienne de l'histoire is- 
raélite. Dans un curieux récit qui dénote la plume d'un écri- 
vain antérieur à l'exil (II Samuel viii), nous assistons à un 
entretien entre David et Nathan sur l'abri qui convient à 
l'arche. « J'habite une maison de cèdre, dit le roi au pro* 
phète, et l'arche de Dieu est à l'abri d'une simple tente! » 
Par cette tente, il entend évidoi iment celle qu'il a construite 
lui-même, et non pas le tabernacle mosaïque, qui n'aurait 
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pu passer pour une demeure indigne de la majesté divine. 
Mais Nathan repousse sa proposition en lui déclarant que 
Dieu ne veut pas actuellement une demeure différente de 
celle qu'il a eue jusqu'à ce jour, « Je n'ai jamais habité une 
maison depuis que j'ai retiré d'Egypte les enfants d'Israël; au 
contraire j'ai erré sous une tente et dans un tabernacle. » 
Ce n'est certainement pas non plus la tente ou tabernacle 
mosaïque que Nathan a en vue, quand il se fait l'écho d'une 
telle déclaration, mais la tente construite par David sur le 
mont Sion. Non seulement il ne déclare pas, comme on 
pourrait s'y attendre d'après la théorie du Code sacerdotal, 
que l'arche s'est toujours trouvée jadis dans le tabernacle 
mosaïque et que sa situation actuelle est illégale ; il dit tout 
le contraire, à savoir que l'état présent est le vrai, que c'est 
.un abri simple et sans éclat, de la nature de la tente ac* 
tuelle, qui a toujours servi d'asile à l'arche. Comme la tente 
de David n'a nullement la prétention de remonter jusqu'à la 
sortie d'Egypte, il s'en suit que Nathan parle forcément de 
tentes et de résidences successives. Dans l'ensemble des récits 
historiques sévèrement établis, l'arche ne se présente pas à 
nous décidément avec une tente somptueuse, déterminée et 
unique, qui serait son accompagnement nécessaire; elle se 
montre entièrement indifférente à l'égard de son abri, et elle 
en a fréquemment changé. 

Un critique indépendant fort distingué, M. Nœldeke, a 
adopté dans cette question un point de vue intermédiaire, 
assez curieux, par l'examen duquel nous terminerons cette 
étude. M. Nœldeke admet que le tabernacle mosaïque est une 
fiction destinée à transporter à l'époque des origines le 
temple et l'unité du culte, mais il nie la conséquence que nous 
avons tirée de cette constatation, à savoir que le Code sa- 
cerdotal suppose l'unité du culte réalisée à l'époque où il est 
écrit, et, par suite, est de date plus récente que le Deutéro- 
nome. < Une forte impulsion dans le sens de l'unité de culte 
devait se produire, écrit ce savant, aussitôt le temple de Sa- 
lomon achevé. En présence de ce brillant sanctuaire avec son 



Digitized by 



Google 



80 J. WBLLJUUSEN 

culte sans images placé au centre même du royaume juif, 
les anciens lieux consacrés devaient toujours plus des- 
cendre au second plan, et cela non seulement aux yeux du 
peuple, mais tout particulièrement aux yeux des meilleurs, 
des plus avancés spirituellement (Amos, iv,4; viii, 14). Si déjà 
Ezéchias a, à peu près, réalisé Tunité de culte en Juda, c'est 
qu'il devait y avoir depuis longtemps une tendance à agir 
ainsi. Onne seseraitpas résolu aisément à détruire violemment 
d'anciens usages sacrés, si la théorie ne l'avait exigé depuis 
longtemps. Les prêtres de Jérusalem devaient en être venus de 
bonne heure à la pensée que leur temple, avec l'arche sainte et 
le grand autel, était le seul lieu légitime où il convînt d'adorer 
Dieu. C'est cet effort pour assurer au culte sa pureté légitime 
que notre auteur a revêtu de la forme d'une loi (Lévitique xvn, 
4 suiv. qui exige, sous peine de mort, qu'on n'égorge aucune 
bête ailleurs que devant le tabernacle) absolument inexécu- 
table jdans sa sévérité et dont le Deutéronome a modifié l'ap- 
plication. » {Untersuchungenzur Kritikdes A. T. p. 127 suiv.). 
Il importe peu de savoir ce qui a dû arriver ^ quand on sait 
ce qui est arrivé. M. Nœldeke s'appuye exclusivement sur ce 
qui est dit (Il Rois xviii, 4, 22,) qu'Ezéchias fit disparaître les 
Bamoth et les autels de Yahveh et aurait dit à Juda et à Jéru- 
salem : Voilà l'autel où vous adorerez, à Jérusalem! — On a dit 
plus haut que ce récit prêtait au doute. Quel éclat ne fit pas, 
la même mesure, entreprise par Josias? Et celle-là, bien que 
la première en date, se serait accomplie avec la plus parfaite 
tranquillité ! D'autre part, les traces s'en seraient perdues de 
telle façon que sa reprise, au bout de quelque soixante-dix 
ou quatre-vingts ans, ne se rattache en aucune façon à l'essai 
antérieur, mais est présentée à tous égards comme un pre- 
mier pas dans une voie nouvelle et jusqu'alors inconnue I 
Ajoutons à cela que l'homme à l'inspiration duquel on [doit 
supposer qu'Ezéchias aurait obéi en une pareille circonstance, 
déclare expressément dans un de ses derniers discours qu'il 
n'attend, pour l'époque messianique, que la purification des 
lieux de culte par la destruction des images et des idoles 
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qui les garnissaient, c'est-à-dire qu'il ne souhaite nullement 
leur entière suppression. S'il faut rattacher quelque fait po- 
sitif à renonciation dont il vient d'être question, ce serait 
tout au plus quelque faible tentative, que le succès n'a pas 
couronnée. Nous accorderions même ce fait que la thèse sou- 
tenue par M. Nœldeke n'en serait pas plus avancée. 

Ce que prétend en effet ce critique, c'est que les tentatives 
pour réaliser l'unité de culte auraient eu, de tout temps, leur 
siège dans le cercle des; prêtres de Jérusalem. Si le Code 
sacerdotal est plus ancien que le Deutéronome, l'agitation 
prophétique pour la réforme du culte, dont est né le Deuté- 
ronome, doit n'être, à son tour, que le reflet d'une agitation 
plus ancienne organisée par les prêtres. Mais de celle-là nous 
ne savons absolument rien, tandis que l'autre nous la pou- 
vons suivre depuis ses commencements spirituels jusqu'à ses 
résultats pratiques. Ce sont Amos, Osée et Isaïe qui ont pro- 
voqué le mouvement contre l'ancien culte populaire des Ba- 
moth ; ce qui les guide dans cette campagne, ce n'est nullement 
une préférence pour le temple de Jérusalem, mais des motifs 
moraux que nous pouvons reconstituer d'après leurs écrits. 
Si leur polémique, pour des raisons historiques, s'adresse 
plus particulièrement aux sanctuaires du royaume du Nord, 
ils la dirigent toutefois contre le culte en général. Nulle part 
chez eux on ne saisit la trace de l'idée que l'un des divers 
lieux du culte doive être mis au-(}essus de tous les autres, 
que les actions religieuses qu'on y accomplit ont plus de va- 
leur que celles accomplies partout ailleurs. Nous avons donc 
sous les yeux une tentative de réforme authentiquement pro- 
phétique et qui est restée telle, malgré la part que les prê- 
tres ont prise au dernier moment à sa réalisation. Quant à 
un mouvement plus ancien, entrepris dans le même sens par 
les prêtres eux-mêmes, toute trace s'en est évanouie. Le seul 
fait que l'on pourrait invoquer en faveur d'une antique pro- 
pension du sacerdoce jérusalémite à revendiquer l'unité de 
culte, ce serait précisément l'antériorité du Code sacerdotal 
dont il s'agit en ce moment. 

6 
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Le Code sacerdotal, en attendant et au témoignage des livres 
des Rois qui ne peuvent avoir reçu leur forme actuelle avant 
la mort de Nébucadnésar, continue d'être complètement in- 
connu jusqu*au milieu de Texil. Le rédacteur de ces livres qui 
cite la loi deutôronomique et lui emprunte ses jugements» 
considère, nous l'avons vu plus haut, les Bamoth comme per- 
mis jusqu'à Tépoque du temple de Salomon; le tabernacle 
n'existait donc pas pour lui. Jérémie, plus vieux que cet au- 
teur d'une génération environ ne connaît pas davantage le 
tabernacle mosaïque. Comment s'expliquer que ces différents 
écrivains et tout particulièrement l'auteur du Deutéronome 
n'aient ni connu, ni employé le Code sacerdotal s'il eût existé 
de leur vivant? En revanche, la Chronique, qui date du troi- 
sième siècle seulement avant notre ère, ressuscite le livre 
oublié et adapte l'histoire à ses prescriptions. M. Nœldeke 
se refuse à admettre qu'une époque de conservatisme timide, 
telle que celle qui a suivi la restauration jérusalémite, ait pu si 
hardiment modifier la tradition antique et antidater le temple 
de Salomon sous l'image du tabernacle mosaïque. Il aurait 
dû voir que ce qui caractérise précisément les écrivains pos- 
térieurs à Pexil, c'est qu'ils transportent sans le moindre 
scrupule les institutions et les idées de leur temps dans le 
passé le plus reculé, tout lien vivant ayant été brisé entre ce 
passé et le présent. A quoi sert la présence de la Chronique 
dans le canon biblique, si ce n'est à nous apprendre cela? Le 
Code sacerdotal n'a pu voir le jour que sur le terrain préparé 
par le Deutéronome. 
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Le nord du grand lac Cambodgien limite les contrées où 
s'épanouissent les plus riches travaux des Khmers ; mais il 
n'est pas moins intéressant de rechercher les premiers pas de 
cette civilisation dans les pays où elle aborda avec les pre- 
miers émigrants de Tlnde. Selon toute vraisemblance, la 
côte Est du golfe de Siam, par le port de Kampot, est le point 
où les relations commencèrent à s'établir, 

Hatien n'était pas à cette époque relié au grand fleuve par 
le canal de Gien-Thanh; et les terres basses^ marécageuses 
de cette partie, durent faire reporter sur un terrain plus 
ferme la première route terrestre du grand fleuve. Cette 
route primitive, passant au pied du Phnom-Sruoch, s'inflé- 
chit suivant les époques vers les quatre-bras ou vers Oudong, 
traversant la province de Bâti, vaste plateau de forêts sa- 
blonneuses terminant dans l'époque actuelle les terres sèches, 
et s'ârrêtant devant l'immense plaine marécageuse qui, cou- 
pée de diongs, s'étend de Chaudoc à la pointe de Camau, et 
laisse émerger, comme d'énormes mastodontes antédiluviens, 
les croupes arrondies de quelques blocs granitiques, clairs- 
semés dans cet océan d'herbes et de roseaux. 

Hors du chemin des invasions Siamoises et Annamites, les 
constructions qu'on rencontre dans cette province de Bâti ont 
moins souffert de la main des hommes^ mais sont plus éprou- 
vées par les injures du temps. C'étaient, sans doute, les pre- 
miers essais du peuple nouvellement converti. La munificence 
dessouverainsnesembleguëre s'être étendue jusqu'à cesfron- 
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tières éloignées ; la ferveur des adeptes dut seule contribuer, 
suivant les ressources de la localité et les moyens de chacun, 
à rédiflcation des premiers sanctuaires. La conception en est 
du reste semblable, car l'objet du culte était identique; mais 
Pinexpérience des débuts s'y trahit en maints endroits. Loin 
des bouleversements poliques et religieux de la capitale, cette 
contrée semble n'avoir reçu que tardivement le bouddhisme, 
et la tolérance chez les bonzes y va jusqu'à respecter ce qui 
reste des anciens usages, à honorer le lingam devant l'autel 
de Sakia-Muni et croire, tout comme les pauvres gens, aux 
Neac-tas delà forêt et à ceux de la montagne. Aussi, voit-on 
quelquefois réunies dans un même sanctuaire les trois 
croyances successives des Khmers. 

Le 22 décembre, par une chaude après-midi, car cette sai 
son 1877-1878 n'a pas eu d'hiver, notre pesant cortège de 
neuf éléphants, quittant le protectorat Français à Phnom- 
Penh, s'engageait sur la route de Kampot. Passant au pied 
du monticule couronné par le Stoupa qui domine toute la 
ville, nous arrivâmes bientôt aux rives encaissées du Stung- 
Méang-chey (le ruisseau de la Victoire). 

Là, première manœuvre de la troupe; le chef de file arc- 
bouté sur ses pattes de devant, et agenouillé de l'arrière 
train, se laisse glisser sur les terres argileuses du haut des 
berges au lit de la rivière; tous imitent son exemple, et le 
dernier éléphant n'est pas encore dans l'eau que déjà le pre- 
mier gravit la rive opposée. Ce bain préparatoire est à peine 
suffisant pour donner quelque entrain à nos bêtes qui sup- 
portent difficilement la marche pendant les heures chaudes 
en saison sèche. La. route est poussiéreuse, d'autant qu'aux 
abords de la ville, chars à bœufs et cavaliers la parcourent 
en grand nombre et ne jouissent pas du privilège des Cakra- 
vartins ^ Bientôt nous laissons au nord la chaussée qui se 
dirige vers Oudong et nous continuons vers l'ouest; les der- 
nières habitations disparaissent, nous sommes entourés de 

1) Un des privilèges du Cakravartin, et le signe auquel on le reconnaît, 
est que les roues de son char ne soulèvent point, en roulant, la poussière du 
chemin. 
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hautes futaies et de rideaux de bambous entrecoupés de quel- 
ques maigres rizières, A six heures nous nous arrêtons à la 
bonzerie Sleng-nang-Khmeï, qui n'offre rien de remarquable. 

Nous avions espéré coucher au Prec-Thnot. mais les cor- 
nacs ne voulurent pas traverser de nuit cette rivière, et la 
rive gauche n'offrant ni abri ni herbages pour les éléphants, 
force nous fut de raccourcir Tétape à leur gré. Le 23 décem- 
bre, à 5 heures du matin, nous étions en route, et au jour, 
nous arrivions au Prec-Thnot, dont les rives, alors encaissées, 
laissaient à découvert un vaste banc de sable. Le lit n'a 
guère plus de cinquante mètres de largeur, et nos éléphants, 
en cet endroit ont pied partout; il y a au plus creux deux 
mètres vingt-cinq centimètres de fond, mais en saison des 
pluies. Peau coule à pleins bords avec une violence qui rend 
le passage impraticable autrement qu'en barque. Vers 7 heures 
nous inclinons du côté de l'ouest-sud-ouest, dans la direction 
de Phnom-Sruoch qu'on aperçoit au loin; nous quittons à 
8 heures la route de Kampot, et nous dirigeant sud-ouest, 
nous arrivons à 10 heures à Vat-Phou-Anthereact, bonzerie 
où nous nous arrêtons pour déjeuner et laisser reposer nos 
bêtes pendant les heures chaudes. * 

Toutes les bonzeries sont d'aspect analogue : dans un bou- 
quet de grands arbres, banians, palmiers et yaos, est réservé 
un terrain d'environ cent mètres de côté, sur lequel sont 
érigés un sanctuaire bouddhique, une salle de récitations et 
conférences, un sala (l'habitation des visiteurs) et une série 
de cases, logement des bonzes; le tout en bois, couvert en 
chaume et feuilles d'arbres. A 2 heures 1/2, nous repartons ; 
il fait encore trop chaud au gré de nos montures, dont la 
mauvaise volonté manifeste se traduit par une lenteur d'al- 
lures désespérante. Chemin faisant, le mandarin et l'inter- 
terprète nous informent qu'il est nécessaire de faire un détour 
pour éviter un Neac-Ta de montagne. Nous insistons pour 
arriver à Phnom-Chiso dans la soirée et nous nous enga- 
geons à assumer la responsabilité des désastres que l'esprit 
peut infliger. L'affaire semble arrangée, et nous continuons, 
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avançant lentement vers le sud-sud-ouest. Le soleil baisse, il 
disparaît derrière les grands arbres. Dans la pénombre d'un 
clair-obscur qui nous enveloppe rapidement, nous apercevons 
un pan de muraille blanche et les derniers reflets du ciel 
dans Teau d'un étang. Où donc est Phnom-Chiso! Nous 
sommes en forêt plate! Ce n'est pas la montagne î — Non, dit 
tranquillement l'interprète, mais voici une maison toute 
neuve, construite pour nous par ordre du grand mandarin 
des éléphants; il a fait prévenir, il y a cinq jours, que vous 
passeriez ici la nuit. Et Phnom-Chiso? Phnom-Chiso est très 
loin dans le sud, à six heures d'ici au travers des forêts. — 
Mais alors Vat-Bati ? Vat-Bati est encore plus loin, dans le 
nord- est! Nous sommes ici à la bonzerie de Por-Sompor. Le 
Neac-Ta avait triomphé : nous n'avions qu'à nous soumettre, 
dîner et tâcher de dormir en société des moustiques dans la 
maison neuve, qui, vu les matériaux dont elle était formée, 
exhalait les parfums d'une meule de foin échauflfé. Mais l'in- 
tention est tout; et nous ne pouvons qu'être reconnaissants 
au Présor-Sorivong * de ses prévenances. Quant à savoir 
pourquoi j'étais allé à Por-Sempor, c'est un mystère que je 
n'ai jamais pu éclaircir. Le 24 décembre, après une longue 
dissertation en malais avec un petit mandarin de Tescorte, 
nous arrivâmes à inculquer à la troupe que nous allions di- 
rectement à Phnom-Chiso et que personne ne mangerait 
avant d'y être arrivé. Partis à 5 heures 1/2, nous étions 
rendus à 8 heures du matin au sud des collines ! la veille, il 
fallait six heures. Le massif de collines à l'extrémité duquel 
s'élève la principale ruine de la contrée est orienté sud-est, 
nord-ouest; et tandis que, dans cette dernière direction, 
les mamelons se dégradent en pente douce, à l'est de l'extré- 
mité méridionale, les deux points culminants sont appuyés 
sur un ressaut commun qui surplombe la plaine et sert d'as« 
sise au temple de Phnom-Chiso. Ces collines sont formées 
par des blocs de très beau grès diversement teinté et sont 
couvertes de végétation. Entre les deux sommets qui limitent 
1) Un des ministres du roi Norodom. 
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le fond du paysage, les pentes d'une gorge ayant environ 
vingt-cinq mètres de creux conduisent dans deux bras pro- 
fonds les eaux de pluies, endiguées dans des barrages de pier- 
res sèches s'appuyant sur des terres levées. Chacune des émi- 
nences est couronnée par un amas circulaire de blocs en grès 
fruste ressemblant aux assises d'une tour et mesurant envi- 
ron cinq mètres de diamètre. De ces points, on domine le 
pays environnant, vaste forêt laissant paraître ça et là les 
plaques jaunes de quelque rizière. A l'ouest nord-ouest est le 
Phnom-Sruoch ; à l'ouest, les chaînes de Kampot; vers le sud, 
divers sommets dans la province de Chaudoc. Le Sra* 
principal est derrière le temple; son ouverture, à peu près 
carrée, est au niveau du toit des galeries de Tédiflce et me-^ 
sure quinze mètres de côté. La même distance le sépare de 
la porte ouest. 

Le terre-piom du temple mesure 91™ 50 de façade et 97» 50 
de profondeur; il est adossé, à l'ouest, aux parois du grand 
Sra; au sud, au ravin escarpé formé parles pentes du dernier 
sommet; au nord, par des murs en terrasses qui se perdent 
dans le replis de la colline principale ; à l'est, par une série 
de quatre hautes terrasses en gradins, coupées au centre par 
un escalier qui s'étend plus bas jusqu'à la plaine en suivant 
les ondulations dégradées des dernières assises du massif et 
s'élargissant vers l'extrémité en deux vastes paliers flanqués 
de lions assis. 

Le temple est exactement orienté à l'est; il mesure extérieu- 
rement 42* 30 de façade et 47" 40 de profondeur, non-com- 
pris la saillie des entrées suivant le grand axe est-ouest* Use 
compose d'un rectangle apparent, formé est et ouest de cinq 
pièces ; et nord et sud, d'une galerie coupée en trois tronçons. 
Dans l'intérieur de cette enceinte, sont déposés sjrmétrique- 
ment, à droite et à gauche d'un sanctuaire central^ et suivant 
des axes à peu près parallèles : 

1* Deux sanctuaires ayant leur ouverture à l'ouest; 

2* Deux autres, de taille moindre, faisant face aux premiers ; 

1 Bassin. 
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3® Deux petits édicules orientés comme les seconds. 

Il existe, en outre, une construction plus récente, touchant 
d'un côté à la porte centrale ouest et au petit édicule sud- 
ouest. 

Le sanctuaire central se trouve sur un axe principal est- 
ouest, porté légèrement au nord du centre de figure, mais on 
ne saurait en déduire aucune loi, car l'irrégularité des axes 
déroute toute supposition. Ainsi, les côtés nord et sud ne 
sont pas parallèles, bien que les faces est et ouest soient 
égales; les déviations des axes des sanctuaires latéraux ne 
sont pas symétriques et semblent le résultat d'erreurs, de 
sorte que les cinq axes est-ouest partagent chacune des faces 
est-ouest en tronçons tous inégaux, même l'axe central qui 
divise la face est en 21"^ 60 sud et 20"^ 72 nord, tandis qu'à 
l'ouest, la partie sud a 22 mètres et celle du nord 20" 30 
seuletnent. Cependant, les deux grands sanctuaires latéraux 
sont également distants de celui du centre, à 0" 15 près : 
11™ 35 nord et 11° 50 sud. 

Les cinq pièces de façade sont éclairées extérieurement; les 
cinq pièces de l'ouest, et chacune des trois autres formées 
par les galeries nord et sud, reçoivent le jour par l'intérieur. 
Ces dernières n'ont avec l'extérieur aucune communication. 
Nord et sud, la pièce centrale s'ouvre par un péristyle entre 
les deux petits sanctuaires qui se font face. Par une bizarrerie 
que nous ne pouvons expliquer, les huit pièces aux angles 
n'ont pas de portes, car la poterne de la pièce sud-ouest est 
une ouverture pratiquée postérieurement et ne possède même 
pas les marches d'escalier. 

Enfin, est et ouest y chacune des trois pièces centrales com- 
munique du dedans au dehors par un double escalier. 

Les matériaux employés pour les terrasses, les escaliers, 
tout le rectangle extérieur et les soubassements sont de 
pierre argilo-ferrugineuse: les frontons, pilastres, cadres 
des portes et fenêtres sont presque tous en grès fin, ainsi que 
les dalles des édifices, toute la grande corniche extérieure et 
les acrotères. Les murs des huit édifices de l'intérieur, lès 
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dômes et voûtes, sont en briques, mesurant 0" 30 X 0" 17 
X 0" 08. Une partie des corniches est en jbriques moulées 
suivant les profils, et les dimensions en sont si parfaitement 
égales qu'il n'existe aucune déviation de lignes.Il n'existe pas * 
trace de mortier, et les joints sont aussi hermétiques que ceux 
des grès polis; la terre conserve dans l'intérieur des maçon- 
neries une belle teinte rouge. 

On retrouve des traces d'un enduit blanc mince, très dur 
et poli sur diverses parties des murs du temple central; il a 
dû être appliqué pour permettre une décoration à fresques 
dont aucune trace ne reste. La construction dissymétrique est 
toute en briques ; et sur le fronton, sont fouillées les lignes 
principales d'ornementations qui décorent ces parties des 
édifices Khmers. 

Le temple central est fort curieux, car il possède, sauf la 
relation des proportions, toutes les parties composant une 
église. A l'est, le porche s'ouvre sur les degrés extérieurs; la 
nef en ogive élancée a trois travées, correspondant aux trois 
fenêtres des bas côtés: le chœur, réduit séparé delà nef, est 
éclairé par deux fenêtres et donne par une porte centrale sur 
le sanctuaire complètement obscur qui abritait la divinité. 
Aujourd'hui, le dôme en s'écroulant a rempli une partie du 
sanctuaire et laisse pénétrer la lumière du ciel sur une collec- 
tion de Bouddhas insolites, entassés pêle-mêle sur les briques 
an>oncelées. 

Les deux premiers sanctuaires latéraux orientés ouest, 
sont après le temple central les plus importants du groupe 
intérieur. Les degrés donnent accès dans une petite pièce 
éclairée de deux fenêtres, laquelle communique avec le sanc- 
tuaire qui reçoit la lumière par quatre soupiraux pratiqués 
dans la frise, sur les côtés. Les deux édicules faisant suite 
sont plus petits, et se composent d'une chambre unique dômée 
présentant une seule ouverture; la porte est située à l'est. 

Les deux derniers sanctuaires, à peu près écroulés, oflErent 
une réduction du même plan, tandis que la construction 
dissymétrique est plus grande et présente en outre une sorte 
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de vestibule miniature. Des décombres terreux d'un grès 
violacé remplissent l'intérieur de tous ces édifices latéraux 
jusqu'à moitié hauteur des portes. Combien de génération» 
ont contribué à ce remblai humain. Parmi les monuments de 
ràncien Cambodge, les plus nombreux sont les Prea-Sats. 
sanctuaires obscurs formés d'une pièce carrée surmontée d'un 
dôme plus ou moins élancé, et destinés à recueillir les 
cendres funéraires, lorsqu'on ne les confiait pas au grand 
fleuve. Aussi, l'une des particularités frappantes du Cam- 
bodge, c'est que les seuls tombeaux qu'on y trouve sont ceux 
des étrangers, tandis qu'il ne reste pas trace des Khmers. 
Aujourd'hui encore, après la crémation du corps, c'est faire 
œuvre pieuse que de rassembler les débris d'ossements car- 
bonisés épars dans les cendres du bûcher, de les placer 
dans un bol de faïence ou de porcelaine, entouré d'un linge, 
et de déposer ces reliques dans une Prea-Sat renommée. Les 
sanctuaires de Phnom-Chiso, véritables columbariums, abri- 
tent par centaines ces restes empilés. 

J'ai dit qu'au point de vue archéologique, les Bouddhas qui 
encombrentles monuments Khmers n'ont aucun rapport avec 
la destination primitive de ces monuments et n'offrent qu'un 
Intérêt secondaire absolument indépendant. Les frontons 
de Phnom-Chiso l'indiquent clairement ; et en déblayant 
l'amas de briques qui marque l'emplacement du petit sanc- 
tuaire nord-ouest, nous avons retrouvé la majeure partie, 
en cinq fragments, d'un Vishnou en grès très ancien; il 
mesure 1** 75 de haut, les pieds et les quatre mains man- 
quent; la pierre s'écaille malheureusement par lamelles sous 
l'action des éléments et il reste à peine trace des traits de la 
face, tandis que la partie postérieure de la tête, enfouie sous 
terre, conserve encore les ornements de la coiflFure. 

Nous n'avons pas eu le temps de pratiquer d'autres fouilles ; 
du reste le monument de Bâti nous permettra de nous étendre 
davantage sur ce sujet. 

Parmi les débris qui apportent leurs témoignages au culte 
brahmanique, nous avons retrouvé un lingam hiératique en 
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grès dur mesurant 0" 87 de hauteur, non compris le tenon 
de fondation, et cinq tables de lavage en schiste noir ardoisé, 
à bords surélevés mesurant de 0" 75 à O** 87 de côté et pré- 
sentant au centre le trou rond ou carré dans lequel s'encla- 
vait le tenon sous les pieds de la statue ; au milieu d'un des 
côtés ressort un bec avec rigole permettant de recueillir Teau 
lustrale qui avait été sanctifiée par les ablutions du dieu. 

Et enfin, mais ceci est une hypothèse, sur la face nord du 
sanctuaire central, à niveau du socle supérieur, il existe dans 
Pépaisseur du mur un trou qui devait »avoir également 
pour objet de laisser écouler les eaux ayant servi aux 
ablutions sur la grande idole, et peut-être mêlées au sang du 
sacrifice pratiqué dans Tobscurité du sanctuaire. Non loin de 
là, nous avons retrouvé des caniv:eaux et une gargouille, 
énorme tête de chimère, dont la gueule béante laissait tomber 
le liquide sacré que recueillaient dans des vases les fidèles 



Dans le bas côté nord du temple, sont remisées trois 
pierres en schiste noir, trouvées par les indigènes dans les 
racines environnantes. Elles ont une face couverte d'inscrip- 
tions peu profondes, en vieux Khmer, et malheureusement 
nos empreintes prises avec du papier mouillé trop mince ont 
à peine retenu quelques traces des caractères. 

L'une des pierres afifecte la forme d'un sema de 0» 62 
de haut; la plus grande, qui est brisée, a l"ll de haut sur 
0" 30 de large; la plus petite, qui peut-être s'y rapporte, a la 
même largeur et 0° 47 de haut. 

Il n'existe dans l'ensemble des monuments de Phnom-Ohiso 
aucun bas-relief. Les tympans et les linteaux seuls repré- 
sentent des scènes de quelque intérêt, entre autres Vishnou 
reposant sur Ananta et ayant à ses pieds Lakshmi (porte 
ouest, face intérieure). 

Descendons maintenant les degrés rapides des quatre ter- 
rasses et les pentes plus douces qui leur succèdent jusqu'au 
pied de la colline. Nous éprouvons, en nous retourn'ant, un 
de ces effets saississants de trompe-l'œil dont les Khmers 
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avaient le secret : l'escalier se développe suivant un axe 
est-ouest en une série de lignes brisées concaves par rapport 
au rayon visuel dirigé vers le sommet; l'impression d'escar- 
pement des terrasses en est tellement exagérée qu'elles sem- 
blent inaccessibles; leur hauteur et les dimensions du temple, 
dont le péristyle s'arrête au bord de cet abîme, s'en trouvent 
également accrues; la petitesse réelle du temple semble l'eflfet 
d'un énorme éloignement, et cette illusion s'augmente encore 
par la comparaison avec les vastes proportions de Pédicule 
auquel on se trouve adossé. En effet, tandis que les plus 
vastes pièces du temple supérieur atteignent à peine 3 mètres 
de largeur, la croix centrale de l'édicule dans lequel nous 
entrons maintenant ne mesure pas moins de 6" 30 de largeur 
de branche. Chaque bras de la croix est prolongé par une 
pièce moins haute, ayant à l'ouest une entrée presque de 
plein pied, tandis qu'à l'est, en raison de la dernière déclivité 
de la colline, les soubassements sont coupés par trois escaliers 
de 2° 80. Un terre plein de 18" sur 35, dans le prolonge- 
ment de l'axe est-ouest, s'étend devant cçt édifice cruciforme, 
mais il est difficile de dire s'il est de la même époque, ou 
s'il représente simplement l'aire de quelque Vat moderne 
abandonné. 

Il s'en faut que les monuments de Phnom-Chiso soient 
faciles à reconstituer, car les débris en ont été souvent 
transportés et on en trouve un peu de tous côtés dans les 
bois d'alentours. Toutes les voûtes de pierre en encorbellement 
sont écroulées et ont entraîné une partie des frontons; ainsi 
celui du grand péristyle Est ne conserve que le bloc formant 
la base de droite, et le sommet se trouve enfoui au bas des 
terrasses à droite, tandis que le centre et l'angle gauche ont 
été, dans leur chute, projetés sur la gauche vers le bas des 
pentes, de sorte que la tête du personnage principal et une 
partie de l'ornementation ont été broyées. 

La branche Est du monument cruciforme n'est guère re- 
connaissable qu'aux soubassements et au monticule de ma- 
tériaux qui les couvrent. Ainsi que nous l'avons dit plus 
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haut, il est surtout remarquable par sa largeur entre murs, 
e* 30. Sauf quelques corniches, encadrements des portes et 
cartouches qui les surmontent, les matériaux employés sont 
exclusivement d'énormes blocs de pierre ferrugineuse. 

Mais s'il est un édifice remarquable sous le rapport de la 
grande dimension des matériaux, c'est un second temple 
cruciforme situé dans Pest-sud-est de Phnom-Chiso et dont 
les murailles sont formées par des blocs de 0" 92 d'épais- 
seur; rien n'a pu ébranler cette massive construction jusqu'à 
hauteur des corniches, et les frontons d'aplomb sur ces 
vastes bases se dressent encore presque intacts à chaque ex- 
trémité des bras, malgré l'affaissement de tout le faîtage. 
Les socles ne mesurent pas moins de 2" 80 de haut; et le 
terrain voisin encore humide, malgré deux mois de saison 
sèche, semble indiquer que pendant les pluies l'édifice est 
entouré d'eau; il n'est pas très éloigné d'ailleurs du lac situé 
à 1,500 mètres environ de Phnom-Chiso, dans le prolonge- 
ment, vers l'est, de l'axe du temple supérieur, et il est 
probable que cette nappe d'eau avait autrefois un périmètre 
plus vaste et plus régulier, et qu'aujourd'hui encore, vers sep- 
tembre, une barque légère atteindrait les monuments du bas. 

Il ne reste pas trace de statues dans le monument est-sud- 
est, sauf un affreux bouddha couché, monolithe informe en 
grès, qui mesure 2 mètres de long et que les bonzes ont 
traîné là, de quelque Vat abandonné, n'ayant pas la force 
de le hisser au haut de la colline, car le sanctuaire supérieur 
ne renferme que des statuettes en pierre de Sakia-Muni et 
les débris vermoulus de trois ou quatre grandes statues en 
bois laqué. 

Pas plus qu'Angcor-Vat, les monuments de Phnom-Chiso 
n'ont été achevés; et en maints endroits, les chapiteaux des 
pieds droits, les moulures de corniche, sont dégrossis aux 
angles, mais ne se profilent *pas dans le bloc fruste qui a 
vu s'écrouler les voûtes avant que le ciseau ait achevé son 
œuvre. 

On ne saurait quitter Phnom-Chiso sans parler de son 
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Neac-Ta, assez redouté pour qu'aucun mandarin du roi n*ose 
affronter les degrés de la colline. Parmi les blocs effondrés 
du grand péristyle a poussé un immense banian; ses rameaux 
surplombent les galeries, et la résidence du Neac-Ta. En se 
hissant au faîte des murailles, on découvre une petite cabane 
en feuillage de trois pieds de haut, ouverte au nord-K)uest, 
carie Neac-Ta veut sans doute voir l'ensemble de son domaine. * 
Le banian le couvre de son ombre ; dans cette niche, un pot 
de terre plein de cendres, quelques débris d'allumettes 
sacrées, des loques de vieux chiffons, une pierre informe, 
et c'est tout, car le Neac-Ta est esprit; il se transporte dans 
la pierre de la montagne, dans le vent qui pénètre les os, 
dans le miasme du marécage et dans le corps du fauve qui 
vous guette. Le Neac-Ta, c'est le mal inconnu, c'est la ter- 
reur nocturne, le souvenir d'un désastre ou d'un crime, le 
flot irrité qui déborde en septembre, ou le vent sec de février 
qui arrête l'épi dans sa croissance. Ceux qui l'ont vu sont 
morts; ils n'en sauraient parler Grand Neac-Ta, épar- 
gnez-nous, car il nous faut encore voir Bâti 1 

Le 20 décembre, à cinq heures du matin, nous prenons 
congé de Vishnou, du Neac-Ta et de Sakia et nous nous 
dirigeons vers le lac de Bâti, qu'on nous dit éloigné d'environ 
40 kilomètres; mais l'expérience nous a rendus sceptiques, 
et nous déclarons qu'il nous sera très agréable de voir cha- 
cun prendre son repas une fois arrivé ; cet argument est 
d'une grande force. Vers huit heures, nous passons Por- 
Sompor, et à dix heures et demie, nous avions la satisfaction 
d'apercevoir les toits d'un hameau situé près du lac; les 
éléphants semblaient avoir compris notre discours et avaient 
marché avec entrain; mais comme ils ne circulent jamais 
dans ces parages, aucun chemin n'est frayé pour les énormes 
cages établies sur leur échine, de sorte qu'en maints endroits 
il fallait se jeter dans les champs, les marais, ou livrer 
bataille aux bambous épineux et aux branches des yaos. Ces 
cinq heures et demie de route en direction générale nord- 
nord-est ne représentent pas plus de 25 kilomètres. 
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Le lac de Bâti est une sorte de cuvette peu profonde 
s'étendant de Test à l'ouest dans une dépression du plateau 
sablonneux que forme cette province. Les rives sont boisées; 
et derrière ce rideau de verdure, on devine quelques villages 
indiqués par des bouquets de palmiers ou la fumée grisâtre 
8'échappant de cases invisibles. C'est à peine si deux ou trois 
pirogues montées par des bonzes en quête de leur ration, ou 
par des pêcheurs, viennent animer le paysage. 

Il est six heures ; à l'horizon, le soleil se couche derrière le 
Phnom-Sruoch dont il découpe vivement les sommets, tandis 
que vers Test, on aperçoit au loin un déversoir naturel qui 
pendant la crue des pluies met le lac en communication avec 
le bras postérieur du grand fleuve. 

C'est au sud-ouest que se trouvent les ruines de Ta-Prom 
(ancêtre Brahma) et de Yeai-Pou (la vieille Pou). Elles se 
composent d'Un édicule, appelé Yeai Pou, situé à 50 mètres 
de la rive, et que les habitants d'une bonzerie assez impor- 
tante ont adopté comme sanctuaire d'un lingam (phallus) 
remarquable, auquel ils rendent leurs dévotions. 

Dans la forêt, à une centaine de mètres plus loin, est Ta- 
Prom, l'édifice principal, envahi par la végétation, et par 
une légion de chauves-souris qui rendent l'accès de certaines 
parties à peu près impossible. Quelques jours avant notre 
arrivée, une tigresse avait élu domicile dans un édicule de 
la cour, mais comme elle eut l'imprudence de prélever la 
dime sur les chiens de la bonzerie pour nourrir sa progé- 
niture, elle fut chassée par une grande battue et l'un de' ses 
petits fut tué par un Cambodgien. 

L'ôdicule extérieur (Yeai-Pou), dont le dôme est écroulé, 
se compose simplement d'un sanctuaire carré orienté à Test 
et d'un petit vestibule rectangulaire auquel la porte seule 
donne accès. Vers l'ouest, la façade est ornée d'une fausse 
porte dont le linteau présente trois rangs de niches renfer- 
mant des personnages assis, les mains jointes ; il supporte 
un fronton très grossièrement sculpté. 

Sur une plate-forme, qui précède le vestibule, et abrité par 
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un auvent de feuilles de palmier, les bonzes ont dressé un 
phallus provenant de quelque ruine voisine : il est entouré 
de nombreux ex-votos, et une sébile pleine de cendres reçoit au 
pied du socle les bâtons odoriférants qu'y allument les fidèles. 

Ce petit monolithe mesure 0" 60 de haut et 0" 20 de largeur; 
il est taillé avec grand soin dans la forme hiératique consa- 
crée, mais le symbolisme en est précisé par une tête, à demi- 
eflfacée, remplissant l'ouverture du méat. Quelle ressemblance 
frappante avec l'idée qui préside à cette étrange fête japo- 
naise, que nos usages et nos exigences ont fait tomber pres- 
que dans l'oubli, et qui cependant est encore célébrée dans 
quelques provinces éloignées des ports. Nous avons vu à 
Imidzi (île de Niphon), le phallus haut de quinze pieds, repo- 
sant sur un char, et dans l'intérieur duquel, pendant les pro- 
cessions, de jeunes enfants grimpent à tour de rôle et mon- 
trent leur face rieuse à la foule par l'ouverture pratiquée au 
sommet. Et quelle bizarre coutume que celle de ces bouteilles 
phalliques en faïence brune flambée, d'où s'échappe le sakî, 
ou vin de riz bouillant, dans les orgies chères aux japonais 
de toutes classes. Ce culte ne leur est-il pas venu de leurs 
ancêtres polynésiens? Les Javanais, de même que les Khmers, 
avaient reçu de l'Inde le culte du lingam ; les ruines antiques 
en fournissent de nombreux spécimen, et de nos jours la 
trace en est restée dans les superstitions populaires, dont le 
canon de Batavia est un des exemples les plus connus. • 

Et tandis qu'au Cambodge la forme conventionnelle reçue 
de l'Inde était religieusement conservée, on voit déjà dans 
les modifications des lingams javanais l'acheminement vers 
la crudité qui distingue leur représentation moderne au Ja- 
pon. Il faut remarquer cependant que dans cette dernière 
contrée certaines pierres tombales ont conservé la tradition 
indienne et la structure hiératique. Étrange idée encore de 
ce peuple composite qui semble s'être identifié à la constitu- 
tion incohérente et volcanique du sol qu'il habite ! 

Une dizaine de semas, ou bornes sacrées, portant sur la face 
une lakhon (danseuse) et au revers un losange quadrillé,entou- 
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rent Tédicule. Dans un coin du terrain déblayé sont entassés 
des débris de statues et de corniches recueillis dans la forêt. 

Ta^Prom. 

L'édifice principal est de plein pied avec le sol; il est orienté 
vers rest,avec le grand axe reporté d'un dixième vers le nord. 

Les traces d'une première enceinte l'entourent sur toutes 
les faces à 28 mètres de distance ; elle était formée de blocs 
en pierre ferrugineuse ne mesurant pas moins deO™ 90 d'é- 
paisseur. La porte sud existe encore. 

La galerie rectangulaire, basse, étroite, coupée et flanquée 
de portes aux passages des axes et aux angles, qui forme le 
périmètre du temple, est également en pierres ferrugineuses. 
Les chambranles, pieds droits, linteaux et frontons sont seuls 
en grès travaillé. Les deux édicules d'entrée, dans les coins 
nord-est et sud-est, sont de structure identique; ils présen- 
tent un vestibule s'ouvrant à l'ouest et un sanctuaire obscur 

YOÛté. 

Le sanctuaire principal seul est intéressant; il est tout en 
grès et se relie à la galerie ouest par deux petites pièces du 
plus déplorable effet, ajoutées sans doute après coup par des 
manœuvres inhabiles. 

Il ne faut pas rechercher l'œuvre de ciseaux exercés dans 
les décorations de Ta-Prom ; certaines parties même, lors- 
qu'il s'agit surtout de la représentation humaine, sont infé- 
rieures à ce qui existe ailleurs. Mais on n'a pas idée de la 
fertilité profuse qui a couvert ce petit massif carré qui me- 
sure seulement 10»» 70 de côté sur 11"! 25 de hauteur. Tous 
les motifs d'ornementation imaginables y sont représentés, 
jusqu'à des fausses fenêtres ornées de balustrades et de stores 
à demi-enroulés, ce qui est une indication fort intéressante 
dont nous n'avons trouvé trace en aucun autre édifice. 

Dans ce fouillis qui n'a pas laissé un pouce de pierre unie, 
il y a toute une mine de motifs ravissants, d'idées ingénieu- 
ses, sans aucun souci d'ordonnance et de proportion pour 
Tensemble. On dirait un monument formé avec le produit 

1. 
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d*un concours libre où chaque concurrent aurait reçu une 
surface donnée à couvrir suivant sa fantaisie. 

Ta-Prom a bien conservé le nom et les traces de sa desti- 
nation primitive : c'est bien un temple brahmanique, et 
quoique modeste de proportions, naïf d'exécution, il a eu, 
grâce à cela peut-être, et aussi à son éloignement des grandes 
voies antiques, la bonne fortune de conserver une partie des 
divinités auxquelles il était dédié. Les frontons nord et sud, 
ainsi que ceux des édicules, sont intacts; seul, le fronton Est 
du sanctuaire a été martelé et grossièrement sculpté dans 
l'excavation d'un aflPreux bouddha sommeillant à l'abri d'un 
parasol informe. Sous le dôme, on a également introduit un 
sakia efflanqué, haut de 2^ 50, debout, enseignant et pro- 
tégé contre toute main prçfane par un lac de guano infect 
qu'alimentent sans relâche une nuée de chauve-souris 
rousses. 

Il est impossible de pénétrer dans cet antre dégoûtant, qui 
d'ailleurs n'offre aucune particularité intéressante. 

C'est dans la galerie nord que sont relégués les dieux prin- 
cipaux, et rien ne s'oppose à ce qu'on les examine à l'aise. 

Leur structure est plus que massive et leurs jambes sur- 
tout .dénotent un parti pris d'éléphantiasis ; ce sont des points 
d'appui qui soutiendraient le monde sans broncher : sauf les 
têtes, il ne faut y rechercher aucun art. 

Le sujet principal est un monolithe debout de 2" 20 de 
haut, y compris le tenon. qui s'encastrait dans le socle. La 
tête, surmontée d'une protubérance, et le cou sont énormes; 
huit bras, dont les quatre de droite restent seuls actuelle- 
ment, partaient du corps, qui est aussi épais que large et 
qui repose sur des jambes courtes, massives et terminées par 
des pieds gigantesques. La tête, sauf le nez et l'oreille 
gauche, est en parfait état ; les yeux sont clos, la bouche est 
immense ; la tête, y compris sa protubérance, et le corps 
jusqu'à la ceinture, ainsi que le bras jusqu'aux coudes, sont 
littéralement couverts par des bandes horizontales formées 
de femmes accroupies se donnant la main ; des bracelets 
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ornent le cou et les chevilles; une ceinture à pendeloques 
(en sanscrit le Eamma-Banda), indiquant des plaques de 
métal rehaussées de pierreries, retient un caleçon collant 
(chulna), rayé verticalement. Mais le plus étrange est une 
série de statuettes assises de tailles dégradées du pouce au 
petit doigt et ornant les doigts du pied. Parmi les débris de 
bras et de mains, il nous a été impossible d'en identifier 
aucun avec cette étrange statue qui doit représenter Brahma 
créateur, si ce n'est peut-être une main gauche, ayant une 
fleur sacrée dans la paume et tenant entre le pouce et l'index 
brisés un fragment de disque ou de coquille. 

Auprès de cette divinité, qui obstrue la porte ouest du ves- 
tibule nord du petit axe, se trouve une autre statue de moins 
grande dimension (1" 25), reposant encore sur sa pierre d'a- 
blution qui recevait une autre idole dont la place est vacante. 
Cettestatueest la représentation exactedes personnages occu- 
pant le centre des frontons ; la tête porte également la protubé- 
rance,les yeux sont clos, la bouche vaste, les oreilles très allon- 
gées. La coiffure est une sorte de résille ornée d'un rang de 
grosses perles et d'une figurine assise au front. La ceinture et 
le caleçon sont pareils à ceux déjà décrits, mais on ne retrouve 
ni les colliers, ni les bandes ornées du torse, ni enfin les 
statuettes sur les pieds. Des quatre bras qui se reliaient au 
corps, trois sont brisés au coude ; le bras droit supérieur est 
complet et la main tient un chapelet, ce qui permet de re- 
constituer, d'après les sculptures des frontons, les trois 
autres attributs de Vishnou, ou ceux de Brahma, que devaient 
tenir les mains disparues, c'est-à-dire, le Kamala (fleur de 
lotus^i le veda (manuscrit), le chakra (coquillage), le chank 
(disque). 

Une statue de femme, de dimensions analogues, est le 
morceau le plus intéressant des épaves de la galerie Est. 
Moins heureuse que la Vénus de Milo, elle n'a même pas 
conservé sa tête. Le torse, la gorge surtout, sont d'une exécu- 
tion supérieure aux statues précédemment décrites, et fait 
d'autant plus regretter la mutilation qu'une tête remar- 
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quable, gisant non loin de là,s'y rattache par les proportions, 
bien que la cassure du cou ne s'y rapporte pas complètement. 
Le profil est d'un type indien très remarquable ; les yeux 
ouverts sont bien dessinés; indépendamment de la coiffure 
en résille, un diadème ceint le front et s'attache sous la nuque 
par un nœud de rubans étroits. Si pour la position qu'oc- 
cupaient les bras, nous avons recours aux sculptures en bas 
relief qui remplissent les niches entre fenêtres, on peut sup- 
poser que la main droite tenait une fleur à hauteur de Té- 
paule, tandis que la gauche était appuyée à la ceinture au- 
dessus du nombril, ce que semblerait indiquer la plaque qui 
.s'est écaillée en cet endroit. Mais tandis que les jambes des 
Lakhons, ou danseuses, sont modelées sous les gazes qui les 
enveloppent, la ceinjLure de notre statue, identique à celles des 
divinités, retient une jupe d'étoJBTe rigide (longi), à dessin 
large et quadrillé, présentant au bas une bordure de feuil- 
lages, laquelle se répète en triple au chef qui retombe 
jusqu'à terre sur le devant. Il est à remarquer que les bas- 
reliefs et statues Khmers représentent toujours les femmes 
vêtues du longi seulement ; elles neportent jamais le chuli 
(corsage), ni le sari (robe); leur main droite tient générale- 
ment une fleur de Kamala ou un chaori (chasse-mouche). 

Nous avons dit ailleurs qu'un trait remarquable de l'archi- 
tecture Khmer était la chasteté : on ne trouve nulle part la 
représentation de ces scènes licencieuses qui ornent fré- 
quemment les temples de Crishna et que les Bouddhistes 
n'ont pas craint d'imiter en reproduisant les scènes du harem 
de Gopa et les tentations des filles deMara.'Ce que nous 
avons retrouvé de leurs divinités jusqu'à ce jour présente le 
même caractère, il est en outre remarquable par la sérénité 
des poses et des expressions : là, point de faces grimaçantes, 
d'attitudes forcées et pleines de contorsions; les Khmers 
semblent enfin avoir compris la divinité majestueuse, quelles 
que fussent ses attributions. 

Hors du temple, dans la forêt, nous citerons entre autres 
pièces intéressantes deux linteaux à demi-enfouis, mesurant 
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environ 1» 00 de largeur sur 0° 60 de hauteur. L'un re- 
présente un chef assis dans un char avec sa femme et^ses 
enfants ; les chevaux sont attelés à un joug; etparmi les per- 
sonnages du nombreux cortège, une femme semble occupée 
à distribuer des aumônes aux pauvres qui s'agenouillent sur 
le passage. 

Le second linteau représente une scène du Kurmavatara 
(le barattement), reposant sur la tortue, mais dans laquelle 
le mont Meru est remplacé par un mât surmonté d'une fleur 
servant de siège à un Brahma. 

Il y aurait encore beaucoup à conter sur le Ta-Prom de 
Bâti, bien que ses modestes proportions et son exécution ne 
permettent pas de le comparer à son superbe homonyme, 
l'une des merveilles situées à l'est d'Angcor-Thom, sur la 
rive gauche de la petite rivière de Siem-Reap. Mais* nous 
pensons que sans nous attarder davantage en descriptions, 
ces quelques notes écrites en hâte entre deux voyages, 
apporteront un témoignage sérieux à notre opinion sur les 
origines et la nature des monuments Khmers : à de très rares 
exceptions près, on ne saurait y voir l'œuvre des Boud- 
dhistes. 



Digitized by 



Google 



BULLETIN CRITIQUE 



DB LA 



MYTHOLOGIE ARYENNE 

ET DES RELIGIONS DE L'INDE 



En commençant ce bulletin, dont l'objet devra être de 
présenter périodiquement un aperçu des principaux tra- 
vaux accomplis dans le domaine de la mythologie aryenne et 
des religions de Tlnde \ je crois qu'il est utile d'entrer 
dans quelques explications préliminaires et, tout d'abord, 
de préciser les limites que nous assignerons ici à ce domaine. 
A première vue, les termes choisis pour titre paraissent être 
suffisamment clairs et parler par eux-mêmes. En y regardant 
toutefois de plus près, on ne tarde pas à s'apercevoir qu'il 
peut y avoir différentes manières de les entendre. Le plus 
vague et celui des deux qui a le plus besoin d'être défini, 
est évidemment le premier, mythologie aryenne. Dans son 
acception la plus large il embrasse presque tout ce que nous 
pouvons entrevoir du patrimoine intellectuel des communs 
ancêtres de la famille indo-européenne, de leur manière de 
sentir, de penser, de concevoir les choses. De tout cela nous 
n'avons, sauf la langue et quelques usages, guère d'autres 
témoignages que cet ensemble d'opinions et de croyances 
portant sur les objets les plus divers, mais toutes plus ou 
ou moins bizarres et entachées de surnaturel, qu'on est 
habitué à désigner du nom de mythes. Dans un sens plus 
restreint, il s'applique aux représentations que les Aryas se 

i) Voici nos conventions relatives à la transcription des mots sanscrits : 
ai et au sont diphthongues; l'accent circonflexe indique la voyelle longue ; 
g est toijgours dur ; = c, c/i = tch ; j, jh = dj ; 5/i = sh anglais ; x = ksh ; 
r et / voyelles, les lettres linguales (U ih, rf, d/i, n), le son nasal neutre ou 
assimilé (antisvara m), l'esprit doux flnal (visarga A) sont rendus par des 
italiques dans les mots imprimés en caractères ordinaires, et par des lettres 
ordinaires dans les mots imprimés en italiques. 
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faisaient de leurs dieux. C'est dans ce dernier sens surtout que 
nous comptons l'envisager ici. Sans nous interdire toute 
excursion sur le terrain de la mythologie des usages et des 
opinions populaires, dont les fantaisies sont d'ailleurs si 
fréquemment le dernier reflet de conceptions plus sérieuses 
et plus hautes, et tout en nous promettant bien de revenir 
à l'occasion sur ces intéressantes recherches de folklore, sur 
l'ingénieux petit livre, par exemple, dans lequel M. Gaston 
Paris a étudié, à propos du Petit Poucet, la destinée d'un 
chapitre d'astronomie préhistorique *, ou sur les traités 
plus volumineux où M. de Gubernatis a réuni tant de faits 
curieux de l'histoire fabuleuse des animaux et des plantes *, 
nous nous arrêterons de préférence aux travaux de mytho - 
logie religieuse. Nous aurions aimé même aller plus loin et, 
au lieu du titre de mythologie aryenne, nous aurions volon- 
tiers choisi celui de religion aryenne, si nous avions cru 
qu'il fût possible de poursuivre si haut une distinction que 
les peuples, pour leur compte, paraissent avoir toujours 
sentie. Jamais ils n'ont confondu leur fable avec leur reli- 
grion : les plus formalistes, tels que les Romains et les Hin- 
dous, ont toiyours manié les traditions relatives à leurs dieux 
avec une entière liberté, et le Veda, qui voue l'homme irré- 
ligieux à la mort et à la destruction, se contredit à chaque pas 
dans ce qu'on pourrait appeler ses dogmes. Le crime d'im- 
piété est ancien; celui d'hérésie est relativement moderne. 
Mais comment parler de la foi d'une époque qui ne nous a 
pas laissé une seule prière, pas une simple formule? En juger 
uniquement par des mythes qu'on a soi-même reconstruits, 
serait téméraire. Nous connaissons directement ceux du 
Veda, nous avons en outre les chants d'adoration des /{shis, 
et pourtant, sommes-nous toujours bien sûrs d'entendre 
grand'chose à leur religion ? Nous sommes donc réduits, pour 

{) Gaston Paris ; Le Petit Poucety Paris, i875. Publié d*abord dans les 
Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. I, p. 372. 

2) A. de Gubernatis, Zoological mylhology; 2 vol. London, i872, traduction 
française, par P. Regnaud, 1874; allemande, par Hartmann, 1874. — La 
Mythologie des plantes ou les Légendes >iu règne végéUily l^r vol. Paris, 1878. 
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ce passé lointain, à nous en tenir à la mythologie qui, tout 
ondoyante et ténue qu*en soit l'étoffe, présente pourtant 
quelque chose de plus saisissable que les faits intimes de la 
conscience sans lesquels il n'y a point de religion. 

Mais, même ainsi délimité, le terrain de la mythologie 
aryenne ne nous appartiendra pas tout entier. Les études 
sanscrites, par lesquelles nous pouvons surtout l'aborder, ne 
sont plus à peu près les seules qui y mènent. On arrive main- 
tenant à cette vieille terre par des voies bien diverses et de 
points de départ prodigieusement distants les uns des autres. 
Le celtisant, le germaniste, le slaviste, ceux qui s'occupent 
des antiquités religieuses de l'Italie, de la Grèce, de l'Asie 
antérieure, y sont conduits par leurs recherches aussi bien 
que l'indianiste. Celui de nos collaborateurs surtout qui trai- 
tera de l'ancienne Perse, y aura un droit presque égal au 
nôtre. Il faudra donc se faire de mutuelles concessions : ce 
serait usurper de notre part, que de prétendre nous adjuger 
par exemple un livre tel que le Baumkultus de Mannhardt, 
sous prétexte qu'il jette le jour le plus vif sur des croyances 
et des pratiques dont plusieurs remontent certainement au 
berceau commun. Dans des cas plus douteux, qui se présen- 
teront surtout à propos de résultats fournis par les études 
comparatives du Veda et de FAvesta, il y aura peut-être 
quelque avantage à voir un même travail envisagé successive- 
ment à deux points de vue différents. 

L'autre terrain que nous aurons à explorer, celui des reli- 
gions de rinde, est à la fois plus solide et plus nettement 
circonscrit. Une s'agit plus cette fois de reconstructions hypo- 
thétiques où la critique court facilement le risque de devenir 
trop créatrice, mais de religions positives, qui, depuis une 
très haute antiquité, sont des « religions du livre, » et dont 
l'étude est naturellement limitée par celle des documents lit- 
téraires où elles sont consignées. Mais ici surgissent d'autres 
questions. Nous bornerons-nous à examiner les travaux rela- 
tifs à une certaine période du passé de ces religions, et, 
dans ce cas, à quelle limite nous arrêterons-nous? Ou des- 
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cendrons-nous jusqu'à l'époque contemporaine? Car il n'est 
pas une seule de ces religions dont on puisse affirmer abso- 
lument qu'elle soit morte, et quelques-unes datent d'hier. En 
général, la Revice ne touchera pas aux questions actuelles. 
Son champ d'étude est l'antiquité : ainsi pour le christianisme 
elle n'ira pas au-delà des origines ^ Je doute pourtant que 
cette règle puisse s'observer pour certaines religions orien- 
tales; que celui de nos collaborateurs, par exemple, qui 
traitera de l'Iran, puisse se désintéresser complètement de la 
tradition parsie. En tout cas, elle est inapplicable à l'Inde. 
Ici il y a bien eu des changements, mais point de rupture 
ou d'innovation soudaines, point de destruction du Temple ni 
d'avènement de l'Église, et l'antiquité s'y continue pour ainsi 
dire sous nos yeux. Le passé et le présent s'y éclairent réci- 
proquement, comme il est aisé de s'en convaincre par la 
saveur toute particulière propre aux travaux des indianistes 
qui connaissent Tlnde autrement encore que par les livres. 
Comment étudier d'ailleurs les religions hindoues sans tenir 
compte des Purânas? Or avec ceux-ci on arrive fort avant 
dans le moyen âge et en plein épanouissement sectaire. 
Devra-t-on, dès lors, fermer les yeux au spectacle des 
sectes modernes, qui seul peut faire bien comprendre ce 
qu'étaient celles d'autrefois? Tout en réservant spécialement 
notre attention pour les travaux relatifs à l'Inde ancienne, 
de beaucoup d'ailleurs les plus nombreux et les plus impor- 
tants, nous serons donc obligé de l'étendre au domaine en- 
tier de ces religions, parce que toute limite qu'on voudrait 
y tracer serait arbitraire d'abord et, ensuite, en l'absence de 
toute chronologie un peu ancienne, tomberai' forcément si 
près de nous, qu'il ne vaudrait vraiment plus la peine de 
l'établir. 

Pour le Bouddhisme, la question se pose sous un aspect 
différent. Ici nous sommes en présence d'une Église consti- 
tuée de bonne heure d'une façon solide et dans laquelle, si 
on excepte le Lamaïsme tibétain, il ne s'est pas produit de 

i) Se reporter, à cet égard, à ce qui est dit dans ÏJntrodîiction, (Béd.) 
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notables changements à des époques récentes. Le Bouddhisme 
méridional, en particulier, n'a plus guère varié, du moins 
dans ses doctrines, depuis les premiers siècles de notre ère. 
Mais cette religion s'est répandue au dehors : elle a envahi 
toute la haute et extrême Asie. Notre incompétence à elle 
seule nous défendrait déjà de la suivre dans toutes ses mi- 
grations. Nous ne pourrons cependant pas négliger entière- 
ment les résultats acquis à la science dans ces provinces 
lointaines. De combien notre connaissance de l'Inde ancienne 
ne serait-elle pas plus pauvre, si nous n'avions pas les pré- 
cieuses relations des pèlerins chinois? Et quelle lumière le 
savant ouvrage de Wassiliew', puisé à des sources septen- 
trionales, ne jette-t-il pas sur le Bouddhisme indien ? C'est 
notamment de l'investigation complète des traductions chi- 
noises, plus vieilles que les versions tibétaines, que nous 
pouvons espérer une approximation plus grande dans la so- 
lution de quelques difficultés capitales que présente la chro- 
nologie des livres bouddhiques du Népal. 

Enfin, l'Inde n'a pas été seulementbrahmaniste et boud- 
dhiste : elle a connu, elle connaît encore un grand nombre 
d'autres religions d'une provenance toute différente. Au 
Nord, dans l'Himalaya; à l'Est, dans la vallée d'Assam ; 
au Centre, dans les replis et sur les plateaux des monts 
Vindhyas, une foule de tribus plus ou moins sauvages ont 
conservé leurs croyances et leurs pratiques particulières. 
Nous n'aurons probablement guère à nous occuper de ces 
formes d'adoration imparfaitement connues et qui n'ont pas 
encore été l'objet d'un travail d'ensemble, de même que les 
peuplades qui les professent, ont jusqu'ici, par leur diversité 
et par leur éparpillement, échappé à toute classification 
ethnographique satisfaisante. Mais, dans tout le sud de la 
péninsule, s'étendent en masses compactes les populations 
dravidiennes, dont les croyances nationales, conservées à 

i ) W. Wassiliew, Der Buddhismus^ seine Dogmen, Geschichte und Literatur. 
!•' Theil : Allgemeine Uebersicht Aus dem russischen ueberseizt. Petersburg 
1860. Traduction française par La Comme. Paris i865. 
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peu près pures dans quelques districts montagneux et survi- 
vant presque partout à l'état de superstitions populaires, 
pourront attirer parfois davantage notre attention. Bien que 
Pexploration scientifique en soit encore peu avancée, il est 
probable, en effet, qu'elles n'ont pas été sans influence sur 
certains côtés de l'Hindouisme. Aussi mentionnerons-nous 
dès maintenant l'aperçu général un peu sommaire qu'en a 
donné le Rév. Caldwell dans l'appendice à sa grammaire 
dravidienne \ et le jour oti un chercheur comme M. Burnell, 
ou comme le Rév. Kittél, qui connaît ces religions mieux que 
personne et à qui on doit déjà à ce sujet de précieuses indi- 
cations partielles *, se déciderait à les retracer dans leur en- 
semble, ne croirions-nous pas sortir de notre cadre, en con- 
sacrant à son travail un examen tout spécial. 

Le terrain ainsi délimité, nous en aurons fini avec ces 
explications préliminaires, quand nous aurons prévenu le 
lecteur que ce premier bulletin devant forcément porter sur 
une période plus longue que les suivants, qui auront, en gé- 
néral, pour objet les résultats acquis au cours d'une année, 
sera moins un relevé bibliographique détaillé, qu'un aperçu 
sommaire, où j'essaierai, en m'attachant à un choix de trar- 
vaux caractéristiques, de présenter une sorte d'orientation 
générale dans le champ de ces études. 

La restitution d'une mythologie aryenne est d'origine 
toute récente. Elle est un des derniers résultats de la science 
comparative des mythologies qui, elle-même, n'est pas fort 
ancienne. On peut, en effet, considérer comme son premier 
manifeste la dissertation de sir William Jones € sur les 
dieux de la Grèce, de l'Italie et de l'Inde,» écrite il y a moins 
d'un siècle (1784), et insérée dans le premier volume des Asiatic 
Researches. C'étaient d'immenses perspectives qui s*ouvraient 
en ce moment à la science européenne et devant lesquelles 
elle fut prise d'une sorte de vertige. Le Zend-Avesta, très 

i) R. Caldwell, A comparatwe Grammar ofthe dravidian or souifi-indian 
family of languages, 2** Ed. London 1875. 

2) F. Kittel, Ueber den Ursprung des Lingakulius in Indien. Mongalore 4875 
et lui article dans rindiaD Antiquary D, i68. 
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imparfaitement compris et la théologie des Purânas acceptée 
comme une révélation du monde primitif, vinrent se fondre 
avec les données plus suspectes encore de cette fausse anti- 
quité orientale, chaldéenne, phénicienne, égj^ptienne, que 
nous a transmises l'hellénisme en décadence. De tous ces 
éléments élaborés avec une érudition vaste mais confuse, 
sous l'empire d'un romantisme avide de mystères et d'une 
philosophie portée aux formules abstruses, sortit le symbo- 
lisme de l'école de Gôrres et de Creuzer\ On se plut à voir 
dans ces traditions, dont aucune n'était envisagée sous son 
vrai jour, l'expression voilée à dessein de vérités profondes 
sur l'homme et sur l'univers, des inventions réfléchies, déve- 
lo'ppées et transmises dans des collèges de sages et de pon- 
tifes et portées de peuple à peuple par des colonies de 
prêtres. Pour ruiner dans sa base cet édifice imposant, il 
fallut que la philologie exhumât ou remît à leur vraie place 
les documents, qu'elle retrouvât la véritable Egypte, la véri- 
table Phénicie, la véritable antiquité hindoue : il fallut que 
la linguistique surtout éclairât d'un jour nouveau les ques- 
tions d'origine et de race, qu'elle mît en lumière ce qu'il y a 
de spontané dans les créations collectives de l'esprit humain, 
et qu'en révélant les lois qui président à la formation et à la 
vie des mots, elle fît toucher du doigt, pour ainsi dire, les 
lois toutes parallèles qui régissent la formation et la vie des 
mythes. De ce moment date la mythologie comparative telle 
qu'on l'entend aujourd'hui. Ses fondateurs, Grimm, Kuhn, 
Roth, Benfey en Allemagne, Max Millier en Angleterre, 
Burnouf et Bréal en France, sont ou pourraient être 
encore nos contemporains. Si, des explications partielles 
qu'elle a produites jusqu'ici^ le moindre nombre seule- 
ment s'est fait accepter sans opposition, du moins on 
n'en contredit plus ni la méthode, ni les résultats généraux. 
Peut-être quelques esprits obstinés, et nous sommes du 

1) Des mômes éléments combinés avec les tendances anti-chrétiennes et 
Tesprit un peu sec de notre dix-huitième siècle, sortit chez nous Fécolc de 
Volney et de Dupuis. 
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nombre, trouvent-ils qu'on va parfois trop loin dans la 
réaction contre l'école symboliqjie et qu'en réduisant ces 
gracieuses fantaisies à une série monotone de malentendus 
uniquement amenés par les altérations graduelles du lan- 
gage, on fait souvent trop petite la part de l'accident ainsi 
que celle de l'invention réfléchie et des facultés créatrices de 
l'imagination. Mais, dans l'ensemble, personne ne conteste 
plus que les mythes, à l'origine, sont Texpression naturelle et 
populaire de faits fort simples ; que les plus anciens notam- 
ment se rapportent aux phénomènes les plus ordinaires de 
l'ordre physique; qu'ils sont dans la dépendance la plus 
étroite du langage, dont ils ne sont très souvent qu'une forme 
vieillie ; qu'il en est de leur immense variété comme de celle 
des mots, l'une se réduisant à un petit nombre d'éléments, 
l'autre à un petit nombre de racines; que, malgré leur flui- 
dité et leur confusion apparente, ils possèdent une certaine 
cohésion et sont reliés par une logique cachée ; qu'ils ne pas- 
sent pas aussi facilement, ni surtout d'une manière aussi dé- 
sordonnée qu'on l'avait cru, d'un peuple à un autre peuple, 
d'une race à une autre race, mais que, comme le langage, 
ils ne se transmettent bien que par héritage, et qu'il y a des 
signes pour reconnaître les nïythes d'emprunt, comme il y 
en a pour reconnaître les mots d'emprunt ; que, par consé- 
quent, il est possible, d'une part, de les reconstruire même 
à l'inspection d'un seul fragment, à peu près comme à l'ins- 
pection d'un seul dérivé on restitue à une langue toute une 
famille de mots, et, d'autre part, d'affirmer d'un mythe, quand 
on le trouve chez deux ou plusieurs rameaux d'une famille 
ethnique, qu'il appartenait aussi à la branche d'où ces ra- 
meaux sont sortis, quand on le trouve chez tous les rameaux, 
qu'il appartenait déjà à la souche commune. C'est en appli- 
quant ces principes, qu'on est arrivé d'abord à constater que 
les ancêtres communs des Celtes, des Italiotes, des Hellènes, 
des Germains, des Slaves, des Iraniens, des Hindous, à l'é- 
poque lointaine où ils vivaient côte à côte dans quelque ré- 
gion probablement à jamais oubliée du vieux continent, ado- 
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raient les mêmes divinités, et, ensuite, à restituer quelques- 
unes du moins des figures de ce panthéon préhistorique. De 
cette double série de résultats, dont l'ensemble constitue la 
mythologie aryenne, Tune, celle qui établit l'unité des 
croyances, est certaine, aussi certaine que le résultat corres- 
pondant fourni par la linguistique, l'unité de la langue mère 
indo-européenne. L'autre, la restitution partielle de ces 
croyances, Pest beaucoup moins. De même qtieles essais qu'on 
a faits de retrouver les formes précises du parler aryen, cha- 
cune de ces tentatives n'a guère qu'une valeur d'approxima- 
tion toute théorique et pour ainsi dire logique. La raison 
de cette incertitude en ce qui concerne le langage est, comme 
l'a montré M. Bréal \ et comme les lois d'analogie obligent 
de l'admettre, que cette langue-mère elle-même, malgré son 
unité générale, avait déjà ses dialectes. Un examen sem- 
blable entrepris sur les croyances établirait de même que cette 
unité religieuse renfermait elle aussi dès lors ses variétés et 
ses contradictions. 

Si maintenant nous jetons un coup d'œil sur ce qui s'est 
fait sur ce domaine au cours des dernières années, nous 
constatons de divers côtés un certain ralentissement dans la 
production, du moins en ce qui concerne la branche spécia- 
lement orientale de ces études. En Allemagne, M. Kuhn a 
étudié dans un ingénieux mémoire la formation, graduelle 
des mythes, qui se superposent en couches successives comme 
les étages géologiques; mais de telle façon que, les éléments 
de ces combinaisons nouvelles étant toujours pris au vieux 
fonds commun, tel mythe de formation tertiaire ou quater- 
naire, appartenant par exemple à l'âge du plein développe- 
ment de la théologie brâhmantique, pourra fort bien remettre 
subitement en évidence un trait primitif qui paraissait ou- 
blié*. M. Benfey a continué aussi sur le terrain mythologique 
la série de ces minutieuses monographies où il remonte aux 

i) M. Bréal ; La langue indo-européenne. Journal des Savants, octobre 1876. 
2) A. Kuhn ; Ueber Entwickelungstufen der Myihenhildung, mémoires de I*A- 
cadémio do Berlin pour ^873. 
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conceptions indo-européennes au moyen d'analyses étymolo- 
giques pénétrantes et parfois un peu subtiles*. Mais, en 
somme, l'activité paraît se concentrer surtout sur les re- 
cherches de folklore (il en est de même en Italie, où ces 
études sont surtout représentées par les travaux déjà men- 
tionnés de M. de Gubernatis ^) et sur cette branche des in- 
vestigations aryennes qui relèvent plus spécialement des an- 
tiquités germaniques. 

En Angleterre, MM, Coxe^ et Fiske * ont continué de mar- 
cher dans la voie si brillamment ouverte par M. Max Millier ^. 
Mais M. Max Millier lui-même s'est peu à peu détourné de cet 
ordre de recherches pour se livrer à l'étude plus générale 
de la science de la religion *. C'est à cette direction, plus 
spéculative encore qu'historique, qu'appartient notamment 
son récent ouvrage sur l'origine et la croissance de l'idée re- 
ligieuse ^, par lequel il a inauguré à Westminster la série 
des Hibbert lectures. 11 y a dans ce livre de belles pages sur 
le développement des religions hindoues, sur la théologie du 

\ ) Th. Benfej ; IHonysos ; Eiymologie des NamenSf dans les Nachrichien de 
TAcadémie de Gottingue, 12 mars i873. Vedisch Tidàdara^ ridùpCj ri- 
dûvTidhà, ibid. il mars 1875. Vediea und VerwandteSy Sirassburg und Lon- 
don 1877. Hermès, Minos, Tartaros, dans les Mémoires de TAcadémie de Got- 
tingue pour 1877. 

2) Les travaux mjthographiques de M. Gomparetti sont principalement 
basés sur des documents pns dans les littératures de l'antiquité classique et 
du moyen âge. 

3) G. W. Coxe. The mythology ofthe aryan nations, 2 vol. London 1870. 

4) J. Fiske, Myths and mythmakers ; old taies and stépersHtions interpreted by 
comparative mythology, London, 1872. 

5) Principalement dans VEssay on Comparative mythology 1856, et dans les 
Lectures on the science oflanguage 1861-1863. 

6) Introduction io the science of religion; four lectures delivered in the Royal 
Institution, with two essays on falseanalogy and the philosophyof mythology. 
London 1873. 

7) Lectures on the origin and growth of religion as illustrated hy the religions 
oflndia, London 1878. Au même ordre de recherches, très en faveur en An- 
gleterre, se rapporte l'ouvrage posthume du viscount Amberlej, An analysis 
ofreligious beUef, 2 vol. London, 1876 ; ainsi que les « Muir lectures » pour 
1879 prononcées à l'Université d'Edimbourg parle Rev. Fairbairn, d'Aire- 
dale Collège. Nous ignorons si l'auteur a publié depuis ces six remarqua- 
bles leçons, que nous ne connaissons que par les comptes rendus qu'en a 
donnés le journal « the Scotsman » des 3, 4, 6, 8, 11 et 13 mars 1879. 
En ce moment même la deuxième série de ces Lectures on the science of reli- 
gion, fondées par le savant indianiste, M. John Muir. est donnée à Edimbourg 
par le mémo lecturer. Voir le Scotsman des 8, 10, 13, 15, 19 et 20 janvier 1880. 
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Veda et la nature particulière du polythéisme qui se montre 
à nous dans les Hymnes, sur le ritualisme des Brâhmanas 
et la philosophie des Upanishads, et, à ce titre, la place ea 
serait plutôt dans la partie de ce bulletin spécialement ré- 
servée à rinde. Mais il se trouve dans ces chapitres peu d'i- 
dées neuves, peu de vues que M. Max MûUer n'ait déjà ex- 
posées plus d'une fois ailleurs *, et le principal intérêt de 
l'ouvrage est dans les considérations de Tauteur sur la ma- 
nière dont la conscience religieuse et la notion de quelque 
choseM'adorable se sont formées et développées chez l'homme 
primitif et en particulier chez les ancêtres communs de notre 
race. Nous n'entrerons pas dans l'examen de cette doctrine 
exposée dans ce style ample, ému, riche de couleurs et d'i- 
mages jusque dans les développements les plus abstraits, au- 
quel M. Max Millier a de longue date habitué ses lecteurs et 
qu'il a encore retrouvé cette fois, bien que quelques parties du 
livre nous aient laissé l'impression d'une certaine fatigue et 
comme d'une veine qui s'épuise. Nous nous demandons seu- 
lement si, dans sa campagne contre Thypothèse d'un féti- 
chisme primitif, et en établissant longuement que l'homme 
n'a pas débuté par adorer des cailloux et des bâtons sans y 
attacher quelque notion immatérielle, M. Max Millier n'a 
pas un peu le tort d'avoir trop raison. En un certain sens, il 
est plus que probable que l'homme a en effet commencé par 
le fétichisme,' c'est-à-dire par la tendance de loger immédia- 
tement sa conception religieuse dans quelque objet matériel. 
Mais cette conception elle-même, je ne sache pas qu'elle ait 
jamais été niée avec autorité. Quelle est-elle ? Qu'est-ce en 
nous qui fait les dieux? La notion craintive de la puissance, 
du redoutable, disent Epicure et Lucrèce. La notion de 
l'infini, dit M. Max Millier. J'aimerais autant dire celle du 
mystère, car, en dépit de tous ses eflfbrts, son infini ressemble 
singulièrement à l'indéfini. Mais pourquoi chercher à dé- 

\) Cf. encore son article : Ueber Henotheismus, Polytheismus, Monotheismus 
und Atheismus, dans la Deutsche Rundschau, septembre 1878. M. Max 
Mûllor semble moins affirmatif que par le passé au sujet cT un monothéisme 
primitif indo-européen. 
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finir ce sentiment à la fois si simple et si comprêhensif qu'il 
n'est exactement réductible à aucun autre et qui, après tout, 
est en nous-mêmes ce qu'il a été en nos plus grossiers 
aïeux. Il s'est raffiné dans son objet et* dans son expression, 
mais au fond il n'a point changé, et c'est moins la notion du 
divin qui a varié dans l'homme que celle de l'autre terme, 
du monde sensible qui l'entoure. Ce livre eu, malgré les 
efforts de Fauteur pour remonter aux origines, il y a si peu 
de résultats positifs quant à ces origines, serait au besoin la 
meilleure preuve de la difficulté que nous signalions plus 
haut, de se représenter nettement la religion de ces âges 
reculés. L'essentiel ici ce seraient les nuances, et, dans un 
pareil lointain, toute nuance s'eflface. 

En France, au contraire, nous constatons une reprise sin- 
gulièrement vigoureuse de ces études. L'esprit fin et mesuré 
qui a tant fait pour les introduire parmi nous \ M. Bréal, 
s'est, il est vrai, détourné d'elles, comme M. Max MûUer ; 
mais il n'a pas été, comme lui, seulement remplacé par des 
vulgarisateurs. Trois ouvrages de première valeur comme 
ceux que nous devons à MM. Senart et Darmesteter, c'est 
beaucoup pour un espace de quatre années en un champ 
aussi restreint. Nous ne parlerons d'abqrd que de ceux de 
M. Darmesteter; le livre de M. Senart, bien qu'il soit en réa- 
lité une œuvre de mythologie comparative aryenne, appar- 
tenant par son titre et par son sujet immédiat à la littérature 
du Bouddhisme et devant trouver place, par conséquent, dans 
la deuxième partie de ce bulletin. 

Dans le premier de ces ouvrages *, M. Darmesteter étudie 
deux Amshaspands à noms abstraits, comme tous ces génies 
du mazdéisme, qui forment couple et sont toujours invoqués 
ensemble, Haurvatât et Ameretât. Le nom du premier, traduit 
d'ordinaire par abondance, est ramené par l'analyse à la 
signification de « santé » : il préside aux eaux. Le nom du 

(1) M. Bréal, Hercule et Cacus, étude de mythologie comparée. Paris 1863.— 
Le Mythe d'CEdipe, Revue archéologique, 1863. 

(2) J Darmesteter, Haurvatât et Ameretât; Essai sur la mythologie de VÂvesta. 
XXIII' fascicule delà Bibliothèque de rÉcole des Hautes-Etudes. Paris 1875 
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deuxième signifie Timmortalité, ou mieux, le non-mourir, et 
lui-même est le seigneur des plantes. Dans la tradition par- 
sie, ils ont pour adversaires les devs Tairic et Zairic, inter- 
prétés comme les génies de la soif et de la faim et dans lesquels 
ranalyse étymologique découvre la maladie et la mort. Il y 
a donc sous ces personnifications une croyance en une faculté 
des eaux de donner la santé et d'écarter la maladie, et ea 
une autre faculté inhérente aux plantes et étroitement unie 
à la première, de donner une longue vie et d'écarter la mort. 
Cette croyance n^est pas seulement iranienne : elle était déjà 
indo-iranienne et même aryenne, car les mêmes associations 
se rencontrent sous diverses formes dans le Veda et dans les 
traditions des rameaux européens de la famille. Des résultats 
que nous venons d^exposer en bloc, plusieurs étaient par eux- 
mêmes nouveaux : l'interprétation, notamment, du mythe 
iranien, vaguement entrevue, n'avait guère été poussée plus 
loin que ne l'avait porté l'exégèse parsie. Mais ce qui était 
absolument nouveau, c'est la façon dont l'auteur les groupait et 
les répar tissait; c'est la précision avec laquelle il déterminait 
non-seulement chaque étape du mythe, mais la mesure dans 
laquelle chaque peuple se l'était approprié. Dans cette marche 
lumineuse et pour ainsi dire mathématique de la démonstra- 
tion, se révélait une sûreté de main, une possession de la 
matière surprenantes de la part d'un débutant et qui, du 
coup, classaient l'auteur parmi les maîtres. 

Les mêmes qualités de méthode et d'exposition, mais appli- 
quées à un sujet infiniment plus vaste, distinguent le deuxième 
ouvrage dans lequel M. Darmesteter soumet aux procédés 
comparatifs la majeure partie des mythes dél'Avesta ^ et qui 
tend à rien de moins qu'à renouveler sur plusieurs points ca- 
pitaux l'aspect sous lequel on envisageait jusqu'ici le maz- 
déisme. Cette religion, en effet, ne serait plus le produit d'une 
'législation intervenue à un moment donné, une sorte de ré- 
forme (qu'elle ait eu pour auteur Zoroastre ou qu'elle se soit 

(i) J. Darmeteter, Ormoei et AMman, kurs origines et leur histoire. Paris 

1877. 
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faîte SOUS son nom) qui lui aurait imprimé un brusque chan- 
gement; mais, comme rhellénisme, comme le brahmanisme, 
elle ne serait que le résultat de révolution naturelle, continue 
des anciennes croyances aryennes. Pour cela, tout l'ensemble 
de ses mythes et de ses dogmes est réduit pièce par pièce et 
avec un art de discussion merveilleux , à un petit nombre 
d'éléments primitifs. Non-seulement Ormazd et Ahriman, 
Mithra et les Âmshaspands, tout le cortàge des abstractions 
divines et des puissances ténébreuses, sont ramenés à des for* 
mules mythiques avec une précision qui n'avait pas été 
atteinte jusqu'ici; mais les doctrines de la création, de la 
résurrection, de la fin du monde, sont à leur tour présentées 
comme autant de transformations évolutives des mythes de 
l'aurore et de l'orage. Zoroastre lui-même disparaît naturel- 
lement à la suite de son œuvre : il se dissout en la person- 
nalité du premier homme, de l'homme céleste, descendu du 
ciel sous la forme du feu et de la foudre. 

Ces conclusions sont soumises depuis quelque temps, dans 
le Journal asiatique^ à une critique extrêmement vive * qui 
ne nous regarde pas particulièrement, l'auteur, M. de Harlez, 
se maintenant en général sur le terrain de l'Avesta, mais 
dont nous devons pourtant dire un mot, parce qu'elle est la 
négation la plus radicale qu'on ait faite en ces derniers temps 
de la méthode et des résultats de la science mythologique. A 
notre avis, elle est non-seulement excessive (d'après M. de 
Harlez, il n'y aurait rien, absolument rien de fondé dans le 
livre de M. Darmesteter), mais elle repose sur un perpétuel 
malentendu* Gomment, en effets qualifier autrement le re- 
proche sans cesse adressé à l'auteur du livre de ne pas s'en 
tenir strictement aux textes, quand le but avoué du livre est 
précisément de remonter au-delà des textes ! Ces images et 
ces expressions mythiques associées si souvent aux concep- 
tions de l'Avesta, et où M. Darmesteter voit autant de témoins 
de l'état antérieur de ces conceptions, sont aux yeux de M. de 

(1) C. de Harlez, lei Originei du Zoroa$triime, ioumsl Asiatique 4 87S-i 879. 
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Harlez des détails de style, des accessoires d'emprunt. Du moins 
eût-il fallu dans ce cas expliquer les étonnantes rencontres de 
ces données et leurs ramifications multiples soit au-dedans du 
mazdéisme, soit au dehors. Est-ce à dire que nous adoptions 
sans réserve toutes les conclusions de M. Darmesteter? Certes 
il y a du plaisir à le suivre dans ses démonstrations et, de pas 
en pas, il en est bien peu qu'on ne consente à franchir avec 
lui. Mais, quand on vient à regarder derrière soi, on s'effraie 
parfois à mesurer le chemin parcouru. Ce n'est pas sans dé- 
fiance qu'on voit tant de choses sortir de l'aurore ou de l'orage 
et, plus les arguments s'accumulent, plus on reste en sus- 
pens. Mais c'est là le charme à la fois séduisant et malin 
attaché à ces études : plus elles deviennent pénétrantes, plus 
elles inquiètent. Rien n'est envahissant comme une explica- 
tion mythique. Elle absorbe et dissout notamment l'histoire 
avec une facilité bien digne d'exciter nos soupçons. Il y a 
tant de fils flottants autour de ces tissus variés et délicats 
que, dans quelque sens qu'on se meuve, on finit toujours par 
en accrocher un, et, si celui-ci casse, il s'en présente aussitôt 
un autre à portée de la main. A côté des théories de l'aurore 
et de l'orage, nous avons eu ainsi celles du soleil, du brouil- 
lard, du jour et de la nuit, de l'été et de l'hiver, qui toutes 
ont prétendu régner sans partage et fournir une clef univer- 
selle. Faut-il pour cela tenir la science elle-même pour fausse 
et opposer indistinctement à ses résultats une fin de non 
recevoir? C'est bien en vain qu'on essaierait de le faire. 
Les analogies sont trop nombreuses, elles portent sur une 
trop vaste surface, pour ne pas créer une sorte de conviction 
générale. Il faut donc savoir se contenter de cette sorte de 
cohviction, et, tout en laissant la porte largement ouverte au 
doute philosophique, accueillir avec reconnaissace des ten- 
tatives de synthèse aussi puissamment conçues et magistra- 
lement exécutées que celles de l'auteur d'Ormazd et Ahriman. 
Les conclusions de M. Darmesteter tiennent de trop près 
à l'Avesta, pour que nous ayons à les analyser ici. Nous 
n'examinerons pas non plus si l'auteur, après avoir si bien 
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montré combien sont fragiles les raisons qui ont fait ad- 
mettre jusqu'ici un schisme violent survenu entre les Aryas 
de riran et leui*s frères de l'Inde, n'exagère pas en sens in- 
verse, quand il explique le mazdéisme comme une simple 
évolution. Cela peut paraître ainsi, quand on ne regarde 
qu'à ses mythes après qu'on les a réunis de toute part et 
concentrés comme en un foyer. Mais je doute que la lecture 
des textes eux-mêmes laisse une impression semblable. Le 
fait est que cette religion ne ressemble à aucune autre de la 
même famille. Non-seulement elle est plus systématisée 
qu'aucune de ses sœurs, mais elle a eu, ou elle prétend avoir 
eu son prophète. Dans ceux de ses anciens écrits qui nous 
sont parvenus, elle est la révélation de Zoroastre, et le té- 
moignage des écrivains classiques montre qu'il en était de 
même dans' ceux qui se sont perdus. Par là elle rappelle le 
bouddhisme, le mosaïsme, nullement le brahmanisme ni les 
anciennes religions de la Grèce, de l'Italie, de la Germanie. 
La différence nous paraît essentielle, et Zoroastre serait un 
mythe, qu'elle n'en subsisterait ni pUs ni moins. Par contré 
ce serait notre tâche de montrer tout ce que la mythologie 
aryenne doit à ce livre. Mais ici je dois confesser mon em- 
barras. Les mythes aryens n'ont pas encore été réunis en un 
système ; ils ne sont ni classés ni dénommés, et nous n'avons 
point devant nous des cadres tout faits auxquels nous puis- 
sions référer nos indications. • Il faudrait donc, prenant ces 
mythes un à un, et combien ne sont-ils pas, montrer qu'il 
n'en est peut-être pas un seul que M. Darmesteter n'ait 
abordé par quelque côté, qu'il n'ait élucidé par quelque fine 
analyse ou enrichi d'un trait, d'un rapprochement nouveaux. 
Ce serait là une bien longue tâche. Aussi, au lieu de nous y 
engager, aimons-nous mieux choisir un exemple et, pour 
cela, nous allons droit à un travail plus récent \ ot l'auteur 
lui-même a réuni en ijne quinzaine de pages quelques*unes 

de ses plus importantes conclusions. 

« 
(1) J. Darmesteter, Thfi suprême Qod in the inckheuropean mythology. Contem- 
porary Review. Octobre i879. 
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La thèse qu'il y expose n*est pas entièrement neuve, mais 
il l'a rendue sienne par la décision et par la clarté avec les* 
quelles il la présente. C!omme l'indique le titre, c*est celle 
d'un dieu suprême reconnu par les nations indo-européennes. 
Ce dieu, Varuna chez les Hindous, Âhura Mazda chez les 
Iraniens, Zeus chez les Grecs, Jupiter chez les Latins, qui a 
dû être également adoré par les Germains et par les Lithua- 
niens, puisque les Slaves le connaissaient sous le nom de 
Svarogu, est non-seulement le suprême dominateur, mais 
l'organisateur souverainement sage et intelligent, le main- 
teneur par excellence de l'ordre physique et moral. Et il est 
tout cela, non en vertu de conceptions abstraites, mais parce 
qu'il est ou qu'il était à l'origine à la fois le dieu du ciel et 
le dieu-ciel, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus grand, de plus 
élevé, siège de la lumière et par conséquent de la sagesse, 
oh tout est ordre, mesure et succession régulière. Il est le 
souverain seigneur, mais non à la façon de Jehova. Il a des 
vassaux, dont quelques-uns sont presque ses pairs, et, chez 
plusieurs peuples, il a dû céder peu à peu le premier rang à 
des lieutenants plus bruyants, à des porte-foudres, à des 
dieux de l'ouragan, à Indra chez les Hindous, à Odin chez les 
Germains, à Perkun chez les Lithuaniens. Parfois il a été 
détrôné par un de ses propres attributs tels que le Destin de 
l'antiquité classique, le Temps sans bornes de certaines 
sectes iraniennes. Il s'est maintenu par contre jusqu'à la fin 
chez les Latins et chez les Grecs : chez un seul rameau, 
maintenant bien réduit, les Parsis du Kirmân et du Gi^arât, 
il est adoré encore de nos jours. Nous acceptons pleinement 
et dans toutes ses parties (bien que quelques-unes Soient 
contestées) la thèse de M. Da'rmesteter. Seulement il nous 
semble qu'elle aurait besoin d'être quelque peu tempérée. 
Cette hiérarchie, ce monothéisme relatif n'était pas aussi net 
dans la conscience des hommes qu'il l'est dans cet exposé 
d'une rigueur un peu mathématique. Dans la pratique sur- 
tout, comme on le voit par les chants . du Veda, il paraît 
avoir été fort voilé. Ces vieux adorateurs n'avaient pas le 
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« 

regard constamment fixé sur leurs Olympiens. A côté de 
cette religion céleste, il y en avait notamment une autre, 
toute d'actes et de rites, une sorte de religion de Vopm ope^ 
raium^ qui n'avait pas toutes ses racines dans la première, 
qui probablement ne lui a jamais été complètement subor- 
donnée, et que nous retrouverons dans la suite de ce bulletin, 
quand nous aurons à parler du livre de M. Bergaigne sur le 
Veda. A. Barth. 

{La seconde partie au prochain numéro.) 
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Le livre le plus important, je pourrais presque dire le seijlqui 
ait paru en 1879 sur la religion égyptienne, est dûà M. Pierrot. 
C'est un Essai sur la mythologie, composé et écrit avec le soin 
et la conscience que M. Pierret apporte à tout ce qu'il fait '. 
M. Pierret tient pour le monothéisme égyptien. « Un Dieu uni- 
« que et caché se manifeste par le soleil, lequel devient dieu à 

< son tour et engendre d'autres dieux destinés à symboliser 

< les phases successives de sa course. Quant aux déesses, elles 
« n'ont que deux rôles à j ouer : elles personnifient ou la lumière 

< de l'astre ou l'espace dans lequel il prend naissance et dis- 
« paraît. La déesse n'est, du reste, qu'un aspect particulier du 

< dieu, car elle est coiffée des mêmes insignes que lui. Hàthor 

< joue souvent à Dendôrah le rôle d'un dieu; il y a des exem- 

< pies d'un soleil féminin et de déesses ityphalliques. Telle est, 

< en deux mots, la conception qui, je suis en mesure de l'af- 

(i) Paris, Vieweg, 1879, in-8, 83 p. aut. 
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« Armer, a dominé toute PÉgypte depuis Menés, jusqu'à la 
€ conquête romaine *. — Ce qui distingue la religion égyp- 
€ tienne des autres religions de Tantiquité, ce qui lui cons- 
« titue un caractère absolument original c'est que, polythéiste 
€ en apparence^ elle était essentiellement monothéiste K » 
Les différents dieux que représentent les monuments ne sont 
pas des dieux, mais des symboles. « Leur forme même nous 
« démontre qu'il ^'y faut point voir des êtres réels : un dieu 
€ représenté avec une tête d'oiseau ou de quadrupède ne peut 
« avoir qu'un caractère allégorique, de même que le Tion 
« à tête humaine appelé sphinx, n'a jamais passé pour un 
4c animal réel. Tout cela n'est qtce de Vhiêroglyphisme. Les 
« divers personnages du panthéon représentent, non les attri- 
« buts, comme on l'a cru longtemps, mais les rôles divins, 
« les fonctions du dieu suprême, du dieu unique et caché, 
« qui conserve dans chacune de ces formes son identité et la 
« plénitude de ses attributs *. » Telle est la thèse : M. Pierret 
la poursuit jusque dans ses moindres détails, et l'appuie de 
textes bien choisis. Malgré le talent qu'il a déployé dans l'ac- 
complissement de sa tâche, j'avoue qu'il ne m'a pas con- 
vaincu. Je ne voudrais pas affirmer que, vers la vingtième 
dynastie, aucun théologien d'école thébaine n'ait conçu 
un système analogue au sien : mais il faut distinguer tou- 
jours entre l'idée métaphysique que tout théologien se fait 
d*une religion, et les faits ou les dogmes qui composent cette 
religion même. 

Le fait, dans la religion égyptienne, c'est l'existence d'un 
nombre considérable de personnages divins ayant des noms 
et des formes différentes. C'est ce que M. Pierret appelle 
une apparence polythéiste : c'est ce que j'appelle un poly- 
théisme bien caractérisé. Que ces personnages soient xles at- 
tributs, des rôles ou des fonctions, peu importe; ils ont chacun 
un nom et une existence, que le fidèle reconnaissait par une 
dévotion plus ou moins particulière : le dévot à Phtah ne se 
recommandait à Phtah que parce qu'il croyait que Phtah 

(i) P. 3. — (2) P. 6. — (3) p. 6-7. 
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avait une personnalité bien marquée, et en implorant Phtah 
ne comptait pas plus sur la protection de Sovk, qu'un dévot 
de nos jours, en se mettant sous le patronage de saint Julien, 
ne pense se mettre par là-même sous le patronage de saint 
Antoine de Padoue. Les formes animales dont on revêtait ces 
dieux n'ont pas un caractère allégorique : elles marquent une 
adoration de ranimai qu'on retrouve dans plus d'une religion 
ancienne ou moderne. Les formes ambiguës elles-mêmes, 
moitié homme, moitié bête, prouvent simplement l'ignorance 
et la crédulité des anciens en matière d'histoire naturelle. 
Le lion à tête humaine, si peu réel qu'il soit pour nous, a passé 
pour exister pendant toute l'antiquité : Pline le décrit *, et 
Diodore, ^ et Strabon ^. L'^onocentaure, ou âne à tête hu- 
maine, figure sur la mosaïque de Palestrine et nous est 
connu par Elien *. Les peintures de Beni-Hassan nous 
montrent, parmi les animaux qu'on chassait dans le désert, 
un griffon, un léopard qui a sur le dos une tête humaine, un 
léopard à cou et à tête de serpent. Le culte du sphinx était 
pour les Égyptiens, de même que le culte du bœuf, le culte 
d'un ai4nial réellement existant. Il est possible, il est certain 
si l'on veut, que, pendant la durée du second empire thébain, 
des prêtres instruits aient cru devoir attribuer à un symbo- 
lisme profond l'adaptation de formes bestiales à certaines di- 
vinités : mais, quoi qu'ils aient adoré dans Thoth-Ibis, c'est 
un ibis et non pas un hiéroglyphe qu'adoraient les premiers 
qui ont rendu un culte à l'ibis. Le bœuf Hapi a été un bœuf 
divin avant de devenir un bœuf symbole d'un dieu, et le dieu- 
oignon, dont se moquent les satiriques romains, aurait existé 
que je n'en serais nullement surpris. 

Jerecommanderaicependantlalecture du livredeM. Pierrot: 
on en trouvera difficilement qui défende avec plus d'habileté 
la cause du monothéisme égyptien. Le défaut que je lui re- 
proche, lui est d'ailleurs commun avec presque toute l'école. 

!\) Pline, H. N. vi, 29; viu, 2i ; x, 72. 
2) Biodore, m, p. 167. 
3) Strabon, xvi, p. 775. 
4) De Nat. Ànim., xvn, 9. 
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Il me semble qu'en étudiant les monuments religieux pour 
en tirer les dogmes et les croyances de la nation, on s'est 
toujours laissé guider par quelque idée préconçue. Les uns, 
désireux de retrouver partout Tunïtô de Dieu, ont cherché 
partout les preuves d'une conception monothéiste, et, négli- 
geant les témoignages qui déposaient contre leur théorie, 
ont démontré, à leur satisfaction, que la religion égyptienne 
était une religion monothéiste. D'autres, frappés surtout par 
le vague des formes divines et voyant qu'elles rentrent sans 
peine et s'absorbent l'une dans l'autre, ont cru reconnaître 
parmi les diverses doctrines énoncées diverses nuances de pan* 
théisme. Pour certains, le polythéisme, et le poljrthéisme le 
plus grossier, ressort jusqu'à l'évidence du témoignage des 
monuments. Quelques-uns découvrent partout le soleil et les 
cultes solaires; quelques autres pensent que les dieux ne 
sont que la représentation concrète des notions métaphy- 
siques les plus abstruses. Tous me semblent avoir raison par 
quelque endroit, tort sur le plus grand nombre dé points* 

Chaque fois que j'entends parler de la religion égyptienne, 
je suis tenté de demander de quelle religion égyptienne il 
s'agit. Est-ce de la religion égyptienne de la quatrième 
dynastie, ou de la religion égyptienne de l'époque ptolé- 
maïque? Est-ce de la religion populaire ou de la religion sa- 
cerdotale? de la religion telle qu'on l'enseignait à l'école 
d'Héliopolis ou de la religion telle que la concevaient les 
membres de la Faculté de théologie thébaine? Entre le pre* 
mier tombeau memphite portant le cartouche d'un roi de la 
troisième dynastie, et les dernières pierres gravées à Esnéh 
sous César Philippe l'Arabe, il y a cinq mille ans d'intervalle. 
Sans compter l'invasion des Pasteurs, la domination éthio- 
pienne et assyrienne, la conquête persane et la conquête 
grecque et les mille révolutions de sa vie politique, l'Egypte 
a passé, pendant ces cinq mille ans, par maintes vicissitudes 
de vie morale et intellectuelle. Le chapitre xvii du Todtenbuch, 
qui paraît contenir l'exposition du système du monde tel 
qu'on l'entendait à Héliopolis au temps des premières dynas- 
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ties, nous est connu par plusieurs exemplaires de la onzième 
et de la douzième dynastie. Chacun des versets qui le com- 
posent était déjà interprété de trois ou quatre manières dif- 
férentes, si différentes que, selon les écoles, le démiurge 
devenait le feu solaire RâShoUy ou bien Teau primordiale, 
Nùu; quinze siècles plus tard, le nombre des interprétations 
avait augmenté. Si Ton considère le rôle que jouent les dieux 
dans les raVes textes religieux de TAncien et du Moyen Em- 
pire, et celui que jouent les mêmes dieux sur les monuments 
postérieurson remarquera des divergences notables. Le temps, 
en s*écoulant, avait modifié l'idée qu'on se faisait de Tunivers 
et des forces qui le régissent. Depuis dix-huit siècles à peine 
que le christianisme existe, il a travaillé, transformé, déve- 
loppé la plupart de ses dogmes : combien de fois le sacerdoce 
égyptien ne dut-il pas altérer les siens, pendant les cinquante 
siècles qui séparent le règne de Dioclétien des rois construc- 
teurs de pyramides? 

Ajoutez qu'on a emprunté les matériaux à toute espèce de 
monuments, presque sans distinction. Ammon, dieu de Thèbes, 
nous est connu par les ruines de Thèbes, et ces ruines sont 
assez considérables pour qu'en les étudiant de près on puisse 
reconstituer avec certitude l'histoire du culte d'Ammon, dieu 
Thébain, à partir de la dix-huitième dynastie. Mais Phtah, 
dieu de Memphis, quels documents avons-nous pour rétablir 
son culte? Memphis est détruite entièrement, etses cimetières 
renferment surtout, comme il était juste, des allusions rela- 
tives aux dieux des morts, Osiris, Anubis, Sokaris. Il nous 
reste, pour savoir ce que Memphis adorait dans Phtah, le té- 
moignage des prêtres thébains, qui avaient adopté Phtah en 
le subordonnant à leur dieu Ammon, et ne voyaient en lui 
qu'une forme associée à Ammon. Les textes latins qui assimi- 
lent Zeus à Jupiter sufQraient^ils à nous faire comprendre 
l'idée que les Grecs se faisaient de Zeus, l'assembleur des 
nuages? Sais est détruite; que savons-nous directement sur la 
Neith de Saïs? Hnès est détruite, que savons-nous d'Harshaflî 
Abydos est détruite, que savons-nous d'Onhouri? Que savons- 
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nous d'Har-oïri, de Sit-Typhon, de TOsiris du Delta, de PO- 
siris de Siout? Il y a plus : le temple d'Esnéh est presque in- 
tact mais inédit, que savons-nous de Sovk (Sébek) ? Les mo- 
numents thébains, le Livre des Morts^ les Rituels de l'embau- 
mement et de renterreftnent contiennent des allusions à tous 
ces dieux; les papyrus thébains nous ont conservé des hymnes 
à Phtah, Anubis, Shou, Onhouri, où des prêtres thébains 
chantent les louanges et la grandeur de ces dieux ; je préfé- 
rerais, pour mon instruction personnelle, des documents 
memphites sur Phtah, Thinites sur Shou, Lycopolites sur 
Anubis. Sans doute les pères jésuites des xvii® et xvni" siècles 
connaissaient bien la Chine et nous fournissent sur elle 
des renseignements précieux : les documents chinois valent 
mieux que tous leurs mémoires pour qui désire faire une étude 
approfondie de la religion chinoise. 

Je n'ai pas la prétention, après avoir critiqué les systèmes 
d'autrui, de bâtir moi-même, un nouveau système. Depuis que 
je travaille sur les textes égyptiens, j'ai réussi seulement à 
classer par ordre de matières et par ordre de dates un cer- 
tain nombre de ceux qui traitent des matières religieuses. 
Pendant TAncien-Empire, je ne trouve guère de monuments 
que sur quatre points, à Memphis, à Abydos et dans quel- 
ques localités de la Moyenne-Egypte, au Sinaï, dans la vallée 
de Hammamât : les noms divins n'y paraissent que par oc- 
casion, dans quelques formules, toujours les mêmes. Sous la 
onzième-douzième dynastie, Thèbes et le sud de TÉgypte 
entrent en scène: les formules sont plus explicites, mais, sauf 
quelques rares exceptions, les monuments ne sont pas des 
monuments religieux. A partir de la dix-huitième dynastie, 
au contraire, nous avons des représentations de tous les dieux, 
accompagnées de légendes plus ou moins développées, des re- 
cueils d'hymnes, des rituels, des amulettes qui peuvent servir 
à reconstituer les religions. Voici, en gros, les conclusions 
que j'ai cru pouvoir tirer de l'examen de ces documents. 

Les dieux égyptiens se répartissent dans trois groupes d'o- 
rigine différente, répondant à autant de conceptions diffé- 
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rentes de la divinité : les dieux des morts, les dieux élémen- 
taires, les dieux solaires. Les dieux des morts sont Sokari, 
Osiris et Isis, peut être Horus le jeune, Anubis, Nephthys. Les. 
dieux élémentaires représentent la terre, SiVj le ciel, Nout^ 
Teau primordiale, Nou, le Nil, Hapi^ et probablement aussi 
des dieux comme Sovk, SiUTyphon^ Har^oîri, Phtah^ etc., 
dont nous ne connaissons le culte et Thistoire que par allu- 
sions. Parmi les dieux solaires je classerai, Râ^ Shou, On- 
hourijj Amon (lit : « le journalier, » le « quotidien »), etc. 
Les dieux qui composaient ces trois groupes sont, à l'époque 
historique, les représentants du poljrthéisme par lequel a dé- 
buté la religion égyptienne à l'époque préhistorique. Ils 
étaient associés à des dieux-animaux et à des fétiches dont le 
culte était en honneur aux siècles les plus brillants. Un 
certain nombre de leurs noms ne sont, à proprement parler, 
que des doublures politiques ou géographiques les uns des 
autres. Sokari, par exemple, était le nom du dieu des morts 
en certains endroits comme Osiri en certains autres, et ne 
différait probablement d'Osiri que par des nuances plus ou 
moins sensibles : où Ton adorait le soleil sous le nom de Râ,il 
est vraisemblable qu'on ne l'adora pas d'abord sous le nom de 
Shou.En tous cas, les trois groupes avaient chacun des facul- 
tés ft des attributions bien tranchées: ils se complétaieDtl'un 
l'autre, mais ne se confondaient pas encore l'un dans l'autre. 
Pour des raisons qu'il n'est pas très facile de discerner, le 
monothéisme s'établit très tôt en Egypte. Les plus anciens 
monuments que nous ayons, ceux de la troisième et de la 
quatrième dynastie, à côté des personnes divines, mention- 
nent souvent Dieu, le dieu un, le dieu unique. Il semble bien 
que chacune des personnes, Phtah, Râ, etc., soit encore in- 
dépendante de ses voisines, car on ne trouve pas de ces noms 
comme Sovk^Râ, où un Dieu, résultant de la fusion de 
deux autres dieux, prend leurs deux noms pour s'en faire un. 
Seul, ledieu des morts, Osiri, est devenu assez populaire pour 
qu'on l'ait identifié aux autres dieux des morts : à Memphis, 
il est Sokari-Osiri, même Phtah-Sokar-Osiri. On dirait que le 
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monothéisme est avant tout un monothéisme géographique : 
rhabitant de Memphis, qui est arrivé à la conception du dieu 
unique, donne à ce dieu les noms que ses ancêtres donnaient 
à leurs différents dieux nationaux, mais ce Dieu n'est pas 
encore le dieu de Sais ou d'Héliopolis, par exemple. Râ, dieu 
un à Héliopolis, n'est pas le même que Phtah, dieu un à 
Memphis, et peut être adoré à côté de lui sans s'absorber en 
lui. Le dieu unique n'est que le dieu du nome ou de la ville 
{noutri nout-ti)^ qui n'exclut pas l'existence du dieu unique 
de la ville ou du nome voisins. 

L'unité de pouvoir politique qui, malgré l'organisation 
féodale du pays, s'était imposée depuis Minî, entraîna l'unité 
de conception religieuse. Les écoles de théologie établies à 
Saïs, à Héliopolis, à Memphis, à Abydos, àThèbes, formèrent, 
probablement sans avoir conscience de leur œuvre, une 
sorte de syncrétisme, où l'on fît entrer, de gré ou de force, 
presque toutes les conceptions existantes à la surface du sol. 
Le dévot de Memphis égaré à Héliopolis, ou le dévot d'Hé- 
liopolis en voyage à Memphijs, puis les théologiens des deux 
villes reconnurent que le dieu un de l'une et le dieu un de 
Tautre présentaient, après tout, plus de traits communs que de 
dissemblances, et les identifièrent l'un à l'autre, sauf réserves. 
Il semble que cette tendance à rapprocher les dieux d^nt 
plus forte avec l'avènement des dynasties thébaines. Ammon, 
identifié à Râ, devint Ammon-Râ, et, par l'autorité des mo- 
narquefe thébains tout-puissants, Ammon-Râ ne fut pas seu- 
lement un dieu propre à Thèbes et à Héliopolis, par exemple : 
il devint un dieu égj'ptien qui eut des temples à Memphis et 
ailleurs. Le patriotisme local empêcha Memphis et les autres 
cités d'abandonner leurs dieux pour prendre Ammon : mais 
on adora à Memphis, sous le nom de Phtah, le dieu qu'on 
adorait à Thèbes sous le nom d'Ammon-Râ et on en fit le dieu 
unique. Les dieux des morts et les dieux élémentaires furent 
presque tous identifiés au soleil pour se fondre dans l'unité 
divine. Osiri fut le soleil de nuit, le soleil mort, comme Râ 
était le soleil vivant, le soleil diurne. Quelques-uns pourtant 
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résistèrent à Tabsorption : Siv, Nout, ne devinrent jamais à 
ma connaissance, ou devinrent seulement fort tard, Siv-Râ, 
Nout-rî-t. On s'en débarrassa en faisant d'eux le père et la 
mère des dieux solaires, c'est-à-dire, puisque dans la divinité 
le père et la mère ne sont qu'un avec le jQls,des dieux-soleils 
qui avaient existé avant que le monde fût sorti du chaos et 
qu'il y eût un soleil matériel circulant à travers l'espace. 
Ces identifications ne se firent pas sans difficulté. Le prin- 
cipe de la Trinité, père, mère, fils, qui avait prévalu avec 
la prédominance des dieux solaires gêna quelquefois les 
théologiens. Ainsi, le dieu des morts, entrant dans une 
triade solaire, prit un fils Hor, qu'il n'avait probaWe- 
ment pas au début, mais sans perdre son cortège ancien des 
dieux secondaires Nephtys et Anubis. On se tira d'aflfaire en 
donnant ces deux divinités à une triade antagoniste, celle de 
Sit, mais sans leur enlever leur rôle primitif, et on eut 
deux semblants de triade, Osiri, Isit, Hor, — Sit, Nibthit, 
Anoupou qui, réellement, se décomposent en deux groupes, 
dont l'un se réduit à Sit seul et dont l'autre renferme Osiri, 
Isti, Nibthit, Hor, Anoupou. Ici, du moins, il y a une apparence 
de régularité ; dans bien des endroits, les contradictions sont 
flagrantes. La plupart des écrivains modernes ont eu le tort 
dé vouloir les effacer à tout prix et trouver dans l'Egypte une 
religion formant un tout logique et bien constitué. Une pa- 
reille religion aurait existé à un moment donné que le tra- 
vail des années l'aurait rapidement détruite, mais en réalité 
elle n'exista jamais. Le monothéisme égyptien n'est que la 
résultante d^un polythéisme antérieur. Il n'a jamais su dé- 
barrasser l'unité de son dieu des éléments complexes et con- 
tradictoires dont il s'était servi pour le former. 

Et même ce monothéisme n'était point conçu partout de 
même façon. Les hérésies, les guerres religieuses paraissent 
ne pas avoir été inconnues à l'ancienne Egypte : ce qu'une 
école admettait comme étant l'essence de la divinité bonne^ 
l'autre y reconnaissait l'essence de la divinité mauvaise. On 
conte que deux théologiens modernes, après avoir discuté 
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longtemps sans s'entendre sur la nature de Dieu^ convinrent, 
de se donner Tun à Pautre leur définition de Dieu. Quand le 
premier se fut exécuté, l'autre lui dit : « Je ne m'étonne plus 
« de notre désaccord; votre Dieu est mon diable. » Ce qui était 
feu en un endroit était eau en un autre. Ici, ou à certaines 
époques, Sit est un dieu bon au même titre qu'O^iris ; là et à 
d'autres époques, c'est le mal incarné. Les modernes ont es- 
sayé de reconstituer la religion sans rechercher la prove- 
nance ni l'époque des matériaux qu'ils employaient. Un his- 
torien qui, plus tard, pour rétablir le dogme chrétien, 
prendrait des textes gnostiques des premiers siècles, puis 
des fragments d'écrits protestants, y joindrait des considéra- 
tions tirées du catholicisme de nos jours, et s'évertuerait à 
tirer de ces éléments disparates une doctrine logique et iden- 
tique de tous points, ferait quelque chose d'analogue à ce 
qu'on a fait trop souvent à l'école égyptologique. 

Il me paraît que l'on commet une erreur de méthode quand 
on prétend réduire à un dogme unique la religion égyp- 
tienne et définir ce qu'elle a été absolument, sans se référer 
à une époque ou bien à une localité déterminée. Le travail le 
plus utile en ce moment serait de faire la monographie d'un 
dieu, d'un dogme ou d^un symbole, quelque chose d'analo- 
gue à ce qu'ont fait M. Grébaut pour Ammon-Ra et pour les 
yeux d'Horus, M. Lefébure pour le mythe Osirien, M. Pietsch- 
mann pour les origines du fétichisme en Egypte. On peut en- 
core prendre un des livres canoniques et en extraire toutes 
les notions qu'il renferme relativement aux divinités, en se 
bornant toutefois à enregistrer ces notions sans vouloir en- 
core en tiret des doctrines. Le jour où le Todtenbuch et les 
différents Rituels auraient été analysés de la sorte, on aurait 
des matériaux plus solides que ne sont des textes pris au 
hasard sur tous les points du sol et à des siècles de distance. 
En attendant que ces travaux soient faits, je ne conseillerais 
pas à un savant qui ne fût pas égyptologue de profession, de 
s'aventurer sur le domaine de la religion égyptienne: il cour- 
rait grand risque de s'y égarer, • 
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A ces travaux qui touchent directement au culte des dieux 
on peut joindre deux mémoires qui ont pour objet la condi- 
tion de Pâme humaine après la mort. L'idée que les Égyp- 
tiens se faisaient de Tâme n'était pas des plus nettes : l'âme, 
selon les époques et selon les individus, a été pour eux une 
simple reproduction matérielle de la personne humaine vi- 
vante, un souffle qui pénétrait dans le corps par l'oreille ou 
la narine, une parcelle de feu divin ou d'intelligence divine, 
ou tout cela à la fois. Celle de ces conceptions que les textes 
citent le plus souvent et que les modernes avaient le moins 
étudiée, le ha^ vient de fournir à MM. Lepage-Renouf et Mas- 
pero la matière de deux mémoires presque identiques dans 
leurs conclusions. Depuis cinq ans déjà, M- Maspero avait 
démontré à son cours du Collège de France que le ka est une 
sorte de double de la personne humaine, d'une matière moins 
grossière que la matière dont est formé le corps, mais 
qu'il fallait nourrir et entretenir comme le corps lui-même; 
ce double vivait dans le tombeau des offrandes qu'on faisait 
aux fêtes canoniques, et aujourd'hui encore, un grand 
nombre des génies de la tradition populaire égyptienne ne 
sont que des doubles^ devenus démons au moment de la con- 
version des fellahs au christianisme, puis à l'Islamisme. 
Ces idées furent exposées publiquement en septembre 1878 
au congrès de Lyon, puis en février 1879, à la Sorbonne. 
De son côté, M. Lepage-Renouf était arrivé à des idées 
analogues en travaillant sur les mêmes textes, et les a 
exposées à la société d'Archéologie biblique anglaise. Rien 
de plus convainquant que l'accord ainsi établi entre deux sa- 
vants qui ne s'étaient pas entendus à l'avance et ne con- 
naissaient pas les recherches l'un de l'autre. Ici encore le 
symbolisme profond et la conception abstraite qu'on croyait 
avoir existé.en Egypte au sujet de l'âme humaine font place 
à une réalité assez grossière. Il en sera toujours ainsi chaque 
fois quion étudiera à fond un point quelconque de religion 
ou de philosophie égyptienne. G. MÂSPERO. 
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POUR SERVm ▲ 

rniSTOIBlE DE LA SORCELLERIE 

RECUBILLIS PAR FEU CHARLES LARDT ^ 



AFFAIRE REBECCA WALTER 
(Extrait da registre de Thielle, principaoté de Neaehatel, ^• 96 k 7t). 

ENQUÊTE PRÉLIMINAIRB 

fi Du 26 janvier 4647. 

<c A rinstance d*hoaorabIe Jaques Bugnot, lieutenant de la justice de SainU 
Biaise, par commandement de la Seigneurie, examen de témoins a été fait 
suivant, pour Taffaire après mentionnée, assavoir de savoir reconnaissance 
' des déportements de Reheoca WaUei% femme de Siméon| Berthod, d*Auterive, 
inoareéréa au château de Thlelle. En présence des honorable^ Eije Doudiet 
et Abraham Brenier, jurés. 

» Le sieur Jaques Baillpd, par le serment ^ lui prêté, a rapporté que, s'ea 
retournant parfois de Neucbâtel à Saînt-Blaise, étant assez tard et outre jour, 
pour se retirer en sa maison, aurait rencontré ladite Rebecca par trois 
diverses fois, descendant et venant par la Gombe, sous Hauterive, ne sachant 
où elle allait. 

)} Pierre Regnaqd a dit et rapporté j avoir dix ans environ, qu'i^ant un 
certain p§tit chien Bonet, venant par un jpur sur le spir vers la maison, il 
trouva son dit chien malade et fort enragé, de quoi tout ébahi et fâché, lui 
fût dit par un sien voisin qa*il sortait de la maison de Siméon Berthod. 
Ayant, sur ce, aperçu ladite Rebecca, sa femme, sur le seuil de sa porte, il 
s'adressa à elle et, en colère, lui dit que « maugré fût de la sorcière, qu'elle 
avait donné le mal à son chien, » y ayant plusieurs gens qui Touîrent. Pour 
elle, sans dire mot, elle se retira dans la maison Qt ferma la p^rte sans s*ea 
avoir fait purger, et au même instant son dit chien mourut. 

» Maître Moïse Robert, menuisier, rapporte, comme Nicolas Paillât était 
à son service pour apprendre son métier, et que, un jour, étant allé à la 
montagne, aveo un favre, pour faire raccommoder leurs outils, de retour 
sur le soir, se plaignit è lui plusieurs fois qu'il avait mal au menton et quHl 

(1) NoQB deTons à une bienveillant oommtmication connaissanoe de ees trèt earieax 
documents, relatifs à la sorcellerie dans le canton de Neuohetel, Nom les extrayons 
d'une brochure qui n'a pas été mise dans le commerce et a été tirée à db nombre 
très restreint d'exen^plaires : La Procédum d$ 9orc$U$ri$ 4 iVsKcMlff, par Ch. I^krdy, 
docteur en droit. -> Neucfaatel, 1866. 
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n>n pouvait reposer la nuit ; et Tayaut sur ce toujours consolé pour être le 
mal de dents, finalement en étant fort tombé malade, et s'étant retiré vers 
son beau^fr^re Jaques^ au Treuil des Nonnes, il Falia visiter et, entre autres 
consolations et discours, lui parla comme ça lui était advenu, dit que, comme 
par un jour, ayant levé la pointe et le toit de la maison du Treuil de Colom* 
hier, et au soir étant allé veiller chez Siméon Bertbod, étant auprès du feu 
avec son 6ls Élie et sa mère, se récréant, se tenant les mains eux deux, lui 
et ledit Élie, sa mère d'abord lui mit les doigts à la bouche et dit son mal 
lui provient de là. 

» Moyse Jacottet rapporte y avoir environ six ans que, ayant affermé audit 
Siméon Berthod une vache qu'il tenait de lui à chédal, et y ayant une génisse 
d^accrolt, portant son premier veau, qu'il désirait fort retirer, et ladite femme 
dudit Siméon Berthod désirant aussi l'avoir, finalement elle le lâcha au 
déposant, tellement que, l'ayant retirée et ayant fait le veau, de fort belle 
apparence, et étant bonne de lait, tôt après, elle perdit presque tout son lait, et 
de ce qui restait il n'en pouvait faire beurre dans la beurrière, en sorte (pi'ils 
étaient contraints d'en emprunter une autre des voisins, et parfois dudit lait 
u*en pouvait faire beurre qu'il n'y eût du lait d'autre vache, et quand elle 
était sur la montagne, elle revenait en bon lait et on en fabait bon fruit; 
de quoi se doutant de ladite Rebecca, lui et sa femme se prenaient expres- 
sément garde, Tan passé, lorsqu'ils la voulaient embreuvoir à la fontaine, 
qu'elle n*y fût présente ; nonobstant ça elle s'y trouvait toujours avec ses 
bêtes ou bien sous sa porte. 

» Jaques Semot rapporte y avoir environ cinq ans, qu'étant brévard des 
vignes^ par un jour, le soir, environ les dix heures, allant sur la Renardière, 
il rencontra d'abord ladite Rebecca sur le chemin, au Planjeu, toute déche- 
velée et en état effroyable, lequel, tout épouvanté, nonobstant, pada à elle, 
d'où elle venait à telles heures, laquelle lui répondit ne sachant toutefois 
quoi, et sur ce, se départirent; après ce, l'épouvante le rechargea si fort 
qu'il n'osa passer amont plus avant ; incontinent il s'en retourna à la maison 
et n'osa repasser par ledit lieu le lendemain^ avant le jour, seul, mais demanda 
«▼ec lui Antoine Doudiet, son compagnon brévard. 

M Antoine Doudiet rapporte n'avoir jamais rencontré ladite Rebecca nui- 
tamment, ni vu et écouté aucune chose mauvaise, ains avoir l^en oui dire 
par Jaque* Sewot la rencontre d'elle au lieu et heure comme U a rapporté 
et OQOObé ci^deseuf . 

ji Jobanna Semot, par le serment li elle prêté, a dit et déposé y avoir envi* 
ron dix ans, qu'elle et plusieurs autres filles et servante! allant une fois, 
avant jour, pour couper et quérir de la biolle pour des balais^ étant plus 
matin qu'elles ne pensaient, elles rencontrèrent la susnommée Eebecea, toute 
déchevelée sous Chei(*Ie*Frince, un peu en avant de Plai^jeu, h laqueUe, entre 
autres, la déposante étant la dernière, parla d'où elle venait à telles heures ; 
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aquelle répondit qu' elle venait de chercher un collet à un de ses enfants, 
qu'elle avait le jour auparavant perdu par chemin en venant de Téglise ; 
après quoi Tépouvante les chargea si fort qu'elles n'osèrent s'arrêter jusque 
près de Voën's, où elles ouïrent pour la première fois chanter les coqs et y 
attendirent Taube du jour, duquel effroi et épouvante la déposante en tomba 
malade que en tint la couche quelques espaces de temps. 

» Judith, fille de feu Christofle Bourgeois, rapporte y avoir quatorze ou 
quinze ans, qu'étant encore jeune, étant une fois allée chez ladite Rebecca, 
leur voisine, avec sa quenouille, icelle lui présenta dans un bichelet du vin à 
boire, ce qu'ayant un peu suspendu et comme n'en buvant point, elle n'en 
but, ains le donna à boire au fils de ladite Rebecca étant auprès d'elle, 
nommé Élie, ce qu'étant venu à notice à sa mère, elle s'en fâcha et se plai- 
gnit fort qu'elle avait gâté son enfant, disant qu'il n'aimait et ne buvait point 
de vin ; sitôt après, elle retourna querre du vin dans ledit bichelet à ladite 
déposante, laquelle l'ayant posé derrière sur la fenêtre, aperçut qu'il y avait 
quelque chose qui faisait monter et bouillir ledit vin, tellement que, en se 
souvenant du mauvais bruit qu'elle avait, elle ne l'osa boire, ains le jeta dans 
une fente d'une paroi. 

» Élie Lescuyer rapporte en substance comme l'an passé la veuve de feu 
Jean Favre, par un soir leur étant venue aider à filer, tôt après se vint asseoir 
auprès d'elle ladite Rebecca, dont ladite veuve étant possédée des malins 
esprits, incontinent commencèrent à la tourmenter, en sorte qu'elle ne pou- 
vait plus illec demeurer, ains fut contrainte à s'en aller, et le lendemain 
étant retournée chez ledit Lescuyer elle s'en plaignit fort que ladite Rebecca 
lui avait nui et gêné si avant que lesdits mauvais esprits lui montaient jus- 
ques aux yeux et la tourmentaient bien. 

» Jaques Doudiet rapporte y avoir environ douze ans que, aidant à battre 
les grains à feu Siméon Pottu, étant levé une fois avant jour, au premier 
coq chantant, allant ouvrir la grange, il rencontra ladite Rebecca avec son 
mari, venant de porter la pâte au four, laquelle Rebecca suivait le déposant 
si près qu'elle lui passa par deux fois au talon, de quoi et se souvenant du 
mauvais bruit qu'elle avait, il en fut bien épouvanté et crainte le saisit, sans 
toutefois que mal lui en advint. 

» Jaques Lambert, par le serment à lui prêté, a dit et rapporté que, lors- 
qu'il demeurait avec feu Siméon Pottu, allant et venant bien souvent avant 
jour en l'étable, vers le cheval, passant par devant la maison dudit Berthod, 
il trouvait et voyait toujours la porte ouverte et bien souvent, par diverses 
fois, ladite Rebecca, sa femme, sous la porte, toute déchevelée, marquée à 
la face et en un état e&oyable, voire qu'elle se tenait ordinairement sur la 
fontaine lorsqu'on y al^euvait les bêtes, contre le gré des voisins. » 



Digitized by 



Google 



DOCUMENTS INÉDITS SUR LA SORCELLERIE 133 

L'enquête ayant eu lieu le 26 janvier 1647, l'interrogation date du 5 février 
suivant. 

Rebecca Walter a avoué que, quinze ans auparavant, elle s'est donnée au 
diable, qui lui est apparu en forme d'homme habillé de noir, ajabt comme 
des pieds de bœuf et qui s'appelait Pierrassetf lequel Ta marquée sur Tépaule 
droite, marque qui parait évidente encore. Le diable lui a donné de l'argent 
qui se trouva changé en feuillei de chêne, fors i /2 batz ; il lui donna aussi 
de la graisse pour faire mourir gens et bêtes. 

Nous reprenons ici la suite de nos documents : 

« Item a reconnu et confessé y avoir environ sept semaines qu'un certain 
jeune homme, nommé Nicolas Paillât, des Montagnes, demeurant à Haute- 
rive pour apprendre le métier de menuisier auprès de maître Moïse Robert, 
demeurant audit lieu, étant venu veiller par un soir en la maison de ladite 
détenue, auprès de son Ûls Élie, vers le feu, elle faisant sa lessive, et, en se 
récréant et réjouissant eux deux comme bons camarades, se tenant les 
mains l'un l'autre, ladite détenue se mêla avec eux en riant et jeta la 
main avec deux doigts dans la bouche dudit Nicolas, oints de ladite 
graisse, ainsi lui donna le mal duquel il a été tourmenté fort grièvement et 
finalement en est mort violemment, dont elle est repentante et criant : 
Merci à Dieu et à la Seigneurie. 

» Item avoir été par diverses fois à la secte et danse diabolique en un lieu 
proche d'Hauterive dit « au Planjeu, » avec ses complices, où le dit son 
maître était présent, la tenait parfois par la main. 

» Lesquels articles ladite Rebecca, détenue, a soutenus, confirmés et ap- 
prouvés tant à la torture que librement, déclarant iceux contenir vérité sans 
se faire tort, nv à personne. Ensuite de quoi étant menée et conduite sur le 
petit pont, lieu accoutumé et illec mise à son libère, à la quelle ayant été 
faite lecture des dits articles de confession, icelle de rechef les a approuvés 
et confirmés pour être véritables, les prenant sur le péril et damnation de 
son âme, par le serment qu'elle a fait et prêté sur le sceptre de justice. 

»Qu'a été en la présence des honorables Jaques Bugnot, lieutenant, 
Jean Cordier, notaire, Elie Doudiet^ Jean Tissot, Jaques Prince dit Glottu, 
Jean Prince, Pierre Lahire^ Jonas Glottu, Abraham Brenier et Jean Chau- 
temps, jurés de la dite justice, le 5 février 1647. 

Par ordonnance, 
(Signé) A. Cordier, not. » 

u En après, et à même instanile dit sieur Tribolet, châtelain (de Thielle) 
a demandé connaissance aux dits jurés à quoi les dits maléfices peuvent 
condamner ladite détenue, lesquels ayant sur ce eu avis et conseil par en- 
semble, ont dît, rapporté et sentence que tels crimes et méfaits l'adjugent à 
être mise en jugement public, son procès lu ouvertement par devant le peu- 
ple, et, en tant qu'elle demeurera constante, à être livrée entre les mains de 
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Teiécuteur de la haute Justice, qui la eonduira au lieu patibulaire pouf, illec, 
sur un bûcher, être réduite de la vie à la mort par le feu, sa chair et S6â 0§ 
&rs, brûlés et réduits en cendreft pour être emportés des quatre vents de la 
terre et que d*elle ne soit plus mémoire au monde et afin que Justice ait 
fton cours, pour eiemple à ce que les méchants soient punis et chftHés et les 
innocents maintenus, sauf et réservé la grâce de mon dit Seignèdr et Souvé^ 
rain Prince, soit de monseigneur le Gouverna, le représentant dans eet état. 

tt (Signé) A. Cordier, not. » 

« Monseigneur le Gou?emeur ayant vu le procès et sentence ci-detant 
rendus contre ladite détenue, inclinant en miséricorde et douceur, suivant 
les bonnes intentions de son Altesse, a eu égard à sa repentance et à in- 
tervention dudit sieur châtelain, lui a fait grâce d'être étranglée avant 
d*être brûlée, laisssant le reste de la sentence en son entier. 
« Au château de Neuchatel, 6 février 1647, 

(Signé) de Stavay-Mollondin. » 

Le lendemain 7 février la sentence a été exécutée. 

AFFAIRE CLAUDA JAYNIN. 

PROCÉDURE CONTRE CLàUDA'JAYNIN, INSTRUITE A NIUCHÀTBL LE 6 NOVEMBRE 1503* 
(analyse et CITATIONS.) 

Clauda Jaynin née Martenet, d'Auvernier, dont le mari est vigneron moite^ 
ressier du baron de Gorgier, est une sorcière. Elle avoue avoir volé un demi» 
kreutzer étant servante et deui paniers de raisin dans les vignes moiteresses 
de son mari. Elle s'est laissé persuader par la tante Claude la sorcière, dé 
porter son enfant malade à onze heures de la nuit sur la borne du Plan de 
Berna qui sépare la seigneurie de Colombier de la Mairie de la Côte et de Vj 
tenir jusqu'à ce qu*il eût poussé trois cris, et du depuis est revenu petit à 
petit en convalescence et a été guéri. Elle s*est donnée au diable nomm6 
Maniquet en haut Ceylar, dans un moment d'humeur contre son mari qui 
Tavait battue. Lui a fait hommage en lui baissant le derrière) etilTégrafigna 
derrière Toreille pour la marquer. L'argent qu'il lui donna se changea en 
feuilles de chênes. 

Un jour qu'elle revenait du marobé, le diable la battit horriblement à 
Greuza, parce qu'elle n'avait pas fait de mal avec la graisse qu'il lui avait 
baillée. Il lui ordonna aussi d aller à la secte aux Chenevières derrière Au- 
vemier où elle alla dès le soir. Elle a fait inourir Catherine Bouhard en la 
touchant sur le bras aveo du pucet, parce qu'elle avait médit d'elle. Item a 
touché Guillaume Piedchauz à l'hanche droitoi dont il est encore malade^ 
parce qu'il a voulu faire ûter à son mari les moiteresses de M. de Gorgier. 
Item a gasté une chèvre à Biaise Cortaillod, une vache chez Morey de Co- 
lombier, item a fait mourir Claudine Bussereux en la touchant sur la 
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iftsitl atee du piieet. Item a tué une taché à Claude Belpoiï, parce qu'il 
atail battu da fille de ce (jumelle cueillait des herbes dans sa Tigne. A dotiné 
le mal à un fils de Pierre Belpoix, (jm eu eii mort. Item a fait mourir Jehab 
Chauvilliér parce qu'il atait pris des pâlies (rames) pour aller sur le lac. A 
été souteûtes fois à la synagogue à Hoset, à Chenevière et à la Chanouna. 

Elle accuse de sorcellerie la femme de GniHaame Piedchaux. CelleHïl est 
Incarcérée. La Jayn(n,surles remontrances dé messieurs qu1l était & conjeo- 
tarer sur les déclarations des témoin^ qu'elle voalait du mal à ladite Pied- 
chaux, tu qu'elle atait dit « que, si on la prenait, elle la suitrait incontinent, » 
dans rintentîon de la faire tourmenter et géhenner, ne Ta toulu disculper 
Jusque au lendemain que, lui ayant fait entendre que ladite Susanne atait 
été fort tourmentée et démembrée sans touloir confesser, « lui remontrant 
encore au nom de Dieu de dire la térité, si ainsi était ou non, elle déclara 
et confessa, hors la torture et en la torture, aroir 'fait grand tort à ladite 
Susanne Piedchaux, l'ayant fait par vindîcalion. » 

Enquête préliminaire. — Audition de dix-sept témoins, dont l'un, Guil- 
laume Piedchaux qu'une délégation de justice entend au lit de mort et qui 
jure que c'est Clauda Jaynin qui lui a donné le mal. Le ministre Meiller, 
pasteur de Tendroit, le croit aussi. — Cette enquête est faite par le maire de 
la Géte. 

Tous les plus petits détails sont contenus dans l'enquête. On reproche par- 
ticulièrement à la prétenue de « nWoir jamais repris par justice ni autrement 
moins tâché d'en atoir réparation, » une femme qui lui atait dit qu'elle lui- 
atait donné le màli 

AFFAIRE PERRONON IktÉGUlN. 

COUa C31IMINBLLB DE THIELLE. (aNALTSE) 

Dal4juiUeti640. 
ParroQOti Méguin, toute Fassi, de Neuohatel, sorcière, 8*est donnée il y a 
TÎngt-ftix ana au diable habillé de tari^ pied de bœuf, nommé Pierrasset^ U 
Ta marquée à l'épaole droite, lui a donné de l'argent qui s'est changé éU 
feuilles de chêne et autres, saut deux kreutzer. Il lui a donné de la graisse^ 
dont aile a fait mourir un chat, et un porc qui lui appartenait*, de même un 
chetal gris en est mort. Elle en donna dans une soupe à son beau fils Abrar 
ham Mouchet, qui était malade. Peu de jours après, il mourut. Son maître 
lui donna un jour des esprits malins en forme de petite musellions (mouche- 
rons) dans une petite fiole de la grosseur d'une noix ; elle en en fit manger à 
un meunier* Lé diable la porta un soir d'orage à Sombascourt, è la danse 
diabolique, où elle trouva Moïse Trottet, dernièrement supplicié* Lé diable 
la rapporta dans sa maison. Elle a été soutent à de pareilles danses aux 
Epancheurs, sous le Mûrier et vers la Pommière, ters chez Perrot. Il y atait 
dewL compagnies, l'une desquelles était de plus grande maison que la sienne. 
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Elle a couché plusieurs fois avec le diable. « Item a confessé comme son dit 
maître se serait, il y a environ huit ans, par un soir approché d*eUe, sor> 
tant de son courtil vers leurs étables à porcs, et Taurait séduite pour avoir 
sa compagnie, à quoi ne s'ajant voulu accorder, il ne laissa pourtant, la nuit 
du même soir, de s*approcher d'elle dans son lit, qu'elle aperçut et reconnut 
bien à son côté, étant froid comme glace ; et môme lui faisait plus mal que 
bien. » Elle a donné à la fille du sieur Pierre Usterwalder une nose et du 
basilic, dans laquelle rose elle avait mis sept ou huit esprits malins, qui en- 
trèrent en elle, de quoi en a été et est encore présentement tourmentée. Le 
diable lui est encore apparu la seconde nuit qu'elle a été prisonnière. 

Sentence : « Etre mise et abandonnée entre les mains de l'exécuteur de 
la haute justice, pour la conduire au lieu du supplice, où premièrement il 
la devra pincer en ses quatre membres avec tenailles embrasées pour avoir 
reçu et malicieusement soufflé les mauvais esprits du diable. En après la 
faire passer de la vie à la mort par le feu, sa chair et ses os ars, brûlés et 
entièrement réduits en cendres, pour être emportés des quatre vents de la 
terre, que d'elle n'en soit plus de mémoire au monde. » 

Le jugement fut confirmé, mais on fit grâce à la condanmée des tenailles 
ardentes. 

PROCÉDURES DES TERRES DE LL. EE. DE BERNE ET DE FRIBOURG. 

COUR CRIMINELLK DR MORAT. (A!<ALYSEs) 

Du 18 octobre 1650. 

Jehanne Gaudar, d'Estavayer, sorcière. Il y a (^atorze ans, eUe s*est 
donnée au diable nommé Jacqui. Il la marqua à l'épaule gauche, ce qui la 
frémit bien fort; elle lui fit hommage, en reçut beaucoup d'argent qui se 
changea en feuilles, sauf 3 batz. Elle reçut de la graisse grise dans une 
boite noire, dont elle tua deux chats, un veau, une vache rouge et blanche 
à PieiTe Gutknecht, une dite à Hans Schmutz, un cheval et un porc à Hans 
Graus, une vache rouge à Jehanne Gutknecht, une jument à Moritz Meder. 
Plus a dit s'avoir eu quelquefois transformée en chat, et couru avec ses 
complices par le village, faisant comme d'autres chats. 

Item aussi s'être aidée à faire la grêle par deux fois au mois de mai et 
avant les moissons dernières passées. 

Item a dit et confessé d'être souventes fois allée avec ses complices sur un 
bâton de remasse à la secte diabolique, où ce qu'ils auraient dansé, bu et 
mangé, mais que le breuvage était amer comme urine de chevaux. Item que 
le malin est venu vers icelle en la prison et lui a défendu de faire confession 
de ses fautes et de ses péchés. 

La dite accusée torturée à forme des droits d'empire. 
Du 30 octobre 1650. 

Elisabeth Blanche, de Grandcourt, sorcière, s'est baillée au diable, il y a 
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Tingt deux ans, habillé de ?ert etc. Item a dit et confessé que, en se frottant 
avec ladite graisse, elle se transformait en façon de loup et de chat et allait 
en une croisée de chemin. 

Item qu*à la secte diabolique, ils faisaient parfois bonne et mauvaise chair, 
et que leur breuvage était toujours amer et comme de Turine de chevaux et 
que le malin la remettait toujours où il Tavait prise. Item a confessé d'avoir 
emporté en la secte du pain, et sa campagne Jehanne Gaudar des gâteaux de 
noix, et lorsqu'ils étaient sur le grand marest, ladite Jehanne était la cui- 
sinière, laquelle ladite délinquante ne connaissait pas, d'autant qu'elle était 
enveloppée d'un linge blanc et que le feu illec était bleu et se remuait tou- 
jours, et qu'il 7 en avait un si grand nombre que d'un bichet de grumeaux 
de noix, ils n'en pouvaient avoir chacun deux, et ne pouvaient être reconnus 
facilement pour autant que des uns ont des caries rouges et tantôt sont ha- 
billés d'une façon et tantôt d'une autre. 

^Item a soutenu s'être aidée au mois de mai passé, au Marest vers la fin de 
Krams, à faire la grêle, ayant des poils de. chevaux et les plongeaient avec 
des baguettes blanches dans l'eau^ et il se faisait aussitôt une nuée et du 
vent en l'air. 

Item a encore confessé s'être aidée un peu avant les moissons à faire la 
grêle, étant avec ses complices, entre les deux moulins de Ghiètres ; ayant 
pris dans le ruisseau des pierrettes blanches, les jetaient en l'air. 

Du 30 octobre 1650. 

Jéhaama Guégy^ sorcière. A la secte, on a mangé un veau cuit dans des 
pots fournis par le diable. Le breuvage était comme de l'urine de chevaux. 
En se frottant avec la graisse donnée par le diable, elle pouvait se trans- 
former en loup et en truie. Elle allait souvent au marais sur un bâton ou 
dans un panier à terre, et illec aurait sauté et dansé avec le malin, lequel 
était tantôt habillé de vert, et tantôt de noir. A aidé à faire la grêle au mois 
de mai, mais est arrivée un peu tard au Marest, car il commençait déjà à 
grêler. 

Du 30 octobre 1650. 

Anna DesarsenSy de Surpierre, sorcière. Quand le diable lui mettait quelque 
chose de noir devant, elle pouvait en faisant un tour se changer en loup, 
en chat, en agasse (pie) . A vu au Marest, à la secte, cinquante et cent per- 
sonnes mangeant pain, fromage et noix ; mais le breuvage était comme 
urine de chevaux. Item a dit que, quand elle voulait aller à la secte, elle 
donnait l'endormie à son mari avec son bâton et puis sortait par le gros 
guichet de fenêtre. A aidé à faire la grêle au mois de mai. Johanna était la 
cuisinière de la secte. 

Les quatre femmes ci-dessus ont été brûlées vives le 9 novembre 1650 
conformément à la sentence. Mais de plus, leurs excellences deFribourg ont 
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ordôutié, en aggravation de la sentenod, qu^Eliéabeth Blanche fût auparatânt 
tenaillée avec des feft ardente en deux endroits de son corps, ce qoi a été 
ainsi fait. 

Dn 8 Juillet 1687. 

Antoine Qaud, de Gourgevftnt, sorcier^ torioA, atroue que sa mère TarAit . 
abandonné au malin ayant Tâge d'euTiron sii ans, et qu'alors le malin Tayatt 
marqué. Que le malin, une autre fois, soUs la forme d*un chien noir, lai 
apparut Vabojant beaucoup, et que, comme il causait à un voisin, ledit 
chien tint et remporta. Item, qu'allant souvent à la secte, le diable y compa- 
rut une fois habillé de noir comme un brave homme, une autre fois en la Au- 
gure d'un loup. Item avoue avoir fait mourir Tenfant de J. J. Merz en lut 
donnant du poison blanc. Item d'avoir, avec du même poison, fait mourir 
Samuel Dôlapré. Item d'avoir soufflé contre l'enfant de Wîlhelm Meiry et 
contre Abraham Andrey, qu'il leur en a fallu mourir. Item d'avoir donné le 
mal à Jean Louis Nicolier par son souffle, mais que, par compassion, H le 
lui avait repris. Item, qu'au printemps passé, il avait mis de la raclure de 
Ses ongles dans un verre de vin qu'une certaine dame de cette ville {MofjLt) 
voulait boire, à l'intention de la faire venir hors de sens, et que cela serait 
ainsi si on n'y avait apporté remède de bonne heu^e. 

Item d^avoir soufflé contre le bras de la femme à Pierre Riseut, qu^elle en 
fut bien malade. Item avoir fait mourir sa première femme avp^î du poison 
pour la punir d'avoir vendu des cochons trop bon marché. Item a confessé 
que, lorsque sa seconde femme était proche d'accoucher, il pressait avec le 
pouce dans un certain endroit de la tète de sa dite femme, que faisait mourir 
les enfants dans son ventre, et par ainsi gâté trois enfants, et que Is diabU 
lui avait appris ce secret. 

Item a confessé d'avoir le moyen de se faire dur (pour se battre) par 
moyen d'une racine qu'il mettait dans sa bouche, mais que, pour faire ça, 
était obligé d'abandonner Dieu deui heures durant et de s'adonner att 
diable. Item a confessé que, s'étant battu une fois avec neuf personnes dans 
la maison de feu M. Frossard, à Gourgevauz, il s'était fait dur, mais 
comme il avait tenu cette racine trop longtemps dans sa bouche, était tombé 
à terre comme mort... 

Item a confessé d'avoir dit qu'il aimerait mieux qu'une truie fût sa mère 
que sa mère propre, et dit souventes fois que le diable devait emporter sa 
femme et ses enfants. Item, qu'à la secte, pour qu'ils pussent faire du mal à 
gens et bêtes, le diable leur soufflait dans la bouche, aveclequel souffle ils com- 
mettaient Jeurs méchancetés, mais qu'ils n'ont pas toi;gours le pouvoir de le 
faire. 

Item a confessé que, quand il allait à la secte sur le mont Yuilly, il passait' 
le lac à pied comme sur terre, et qu'il l'avait passé dans un moment. Item a 
confessé que le diable aurait été par trois fois auprès de lui dans sa prison, 
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la pramière fois ui fond de k tour, la seconde fois dans Tarche et la troi- 
sième aussi dans Tarohe, de nuit, entre dix et onse haufeS) où il Ta battu et 
lui a dâfendu de riéu confe«er. 



ÉLÉMENTS MYTHOLOGIQUES DANS 

LES PASTORALES BASQUES 



Les pastorakSf ou drames populaires, sont à peu près les seules produc- 
tions originales de la littérature basque, si pauvre et relativement si récente. 
Jo no voudrais m*en occuper d^ailleurs ici qu*au seul point de vue mytholo* 
fique, me proposant simplement de donner Tanalyse des pastorales les plus 
importantes ou les moins connues et de fournir ainsi des éléments peut-être 
nouveaux aux travailleurs préoccupés de Torigine et du devenir des mytbei 
et des légendes. La rédaction des pastorales basques est au surplus aussi 
simple et aussi naïve que possible. Les anacbronismes les plus étranges s'j 
aocumulent, les expressions les plus bizarres s*y rencontrent dans la bouche 
de personnages tout à fait fantaisistes, les événements s*7 succèdent sans la 
moindre tifemsition, les jeux de scène y sont réellement enfantins, et Tart 
y fait presque entièrement défaut. Toutefois, ce qui frappe le lecteur, c*est 
la préoccupation constante de faire tourner la pièce à Thonneur de la reli- 
gion chrétienne, à la honte des Sarrasins et du mahométisme. La date de 
ces compositions est ainsi facile à déterminer : elles remontent évidemment 
aux dernières phases de ce ^e les Espagnols appellent la guerre de recon* 
quête, du ti*eizième au quinzième siècle environ. Le souvenir des chansons 
de Geste et des romans de chevalerie s*y montre aussi très-fréquemment. 

Les siyeU de ces drames populaires sont tous empruntés soit aux légendes 
religieuses, soit aux légendes historiques, quelquefois à la mythologie pure. 
La Bible a fourni les pastorales de MoUe^ Joiué^ Abraham^ Nabuchodonotor^ 
le Fiiâ prodigué; Thagiographie, celles de$aini Pitrrt, saint Jîori'BaptiiU, êaint 
Jacquêê, saint J^ouâ, saint Claudiens et sainU Mattinissat êaint Roeh^ saint 
AlêffiSt des Trois Martyrs, de sainte Agnès, saints Caêherinet sainte Hélène 
ioinU Marguerite^ sainte Engrdce ; on a écrit, sur des données mythologiques 
celles de Bacohus, Jean Caillabil, la princesse de Gamathie, Geneviève de Bra^ 
toil, Json de Paris, Jean de Calais, Pan^rt ; enfin Thistoire légendaire a inspiré 
les pastorales d'Astyage, Alexandre le Grand, (Edipe, Mustafa le grand Turc, 
Oloviê, Charlemagne, Boland et les daau Pairs, la prise de Jérusalem, les 
Quaire fils Agnum, GodefMd de Bouillon^ Thibaut, Riohard sans Peur due de 
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Normanixe^ Marie de Navarre et Jeanne (f Arc. Un contemporain a ajouté les 
trois pastorales de Napoléon (République, Consulat, Empire) . 

Les pastoralee sont en vers, quelques-unes, yraisemblablement les plus mo- 
dernes, en Ters de treize pieds, divisés en quatrains sur une seule rime 
quadruple. Cette forme parait assez récente dans la poésie euscarienne : 
au seizième siècle, on affèctionnaR les vers de quinze pieds, avec une cé- 
sure au huitième ; ceux de treize ont la césure au septième, mais un repos 
est facultatif au troisième ou au quatrième. Les Basques espagnols écrivent 
ces vers sur deux lignes, ce qui en donne huit à la strophe, d'où le nom de 
zortzico (de zortzi « huit »), simple traduction du nom de Yoctava espagnole. 
La plupart des pastorales sont en vers de huit pieds, également divisés ea 
strophes de quatre vers, dont le second rime avec le quatrième, les deux 
autres ne rimant pas. 

Aucune de ces pastorales n*a été imprimée ; elles se transmettent de géné- 
ration en génération par des copies manuscrites exécutées avec assez peu 
de soin. Les scribes du pays ne pouvaient avoir le souci de conserver à ces 
compositions leur forme exacte et, préoccupés seulement du fond, ils de- 
vaient, à chaque copie, faire les corrections nécessaires, peu nombreuses 
du reste, pour que le texte demeurât intelligible à tous. 

Une particularité remarquable des pastorales basques, c'est qu'elles ne 
sont conservées que dans la Soûle, c'est-à-dire dans les deux cantons fran- 
çais de Tardets et de Mauléon ; là seulement on en joue quelqu'une chaque 
année, malgré la défense des curés, à l'occasion de quelque grande fôte lo- 
cale. On prétend en effet que tout n'est pas, dans ces vieux dialogues, d'une 
stricte orthodoxie; en outre, ces représentations occasionnent un grand 
concours de spectateurs et peuvent donner lieu à certains désordres. Les 
sexes pourtant ne sont jamais mêlés sur la scène ; les acteurs sont tous ou 
des jeunes gens ou, mais plus rarement, des jeunes filles. Si les Basquaises, 
au surplus, ont, comme beaucoup de nos paysannes, la réputation de n'être 
point des vertus farouches, on sait que, dans la plupart des cas, le mariage 
est au bout de leur faute, et que leur fidélité conjugale est toujours irré- 
prochable. Oihenart le constatait en ces termes, il y a plus de deux cents 
ans : Puell» amatores, uxores maritos quam iincerissime colunt. 

On trouvera d'intéressants détails sur les pastorales dans le Paye basque de 
M. Fr. Michel (Paris, 1857, in-8, p. 43-92) ; dans le Voyage en Naioarre de 
Chaho (Paris, 1836, p. 337-339 et Bayonne, 1865, p. 333-335); dans BiarrUs 
du même auteur (Bayonne, 1856, t. ii, p. 124-154); dans les Basque legends 
de M. Webster (2« édition, Londres, 1879, appendix, p. 235-246) ; enfin dans 
divers périodiques : V Album pyrénéen^ Pau, 1841, p. 90-102 et 207-215 (arti- 
cles de J. Duvoisin); VObservateur des Pyrénées^ nos des U, 13, 15, 22, 27 et 
28 octobre 1843 (articles de J. Badé); le Macmillan's Magazine, janv. 1865, 
p. 238 à 252 (art. de Webster). J'ai consacré à cet intéressant sujet un feuil- 
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lelon scientifique de la République française (n® du 26 février 1879) reproduit 
avec d'importantes additions, dans un volume actuellement sous presse 
(Mélanges de linguiHique et d'anthropologie y par A. Hovelacque, Emile Picot et 
Julien Vinson, Paris, E. Leroux, p. 99 à 127). Je cite pour mémoire une 
n«ie de VHistoire littéraire de la France (T. xviii, p. 720) relative à la pasto- 
rale de Roland et les douze pairs que M. Jomard a vu jouer en français à Gas- 
lets, près d'Oloron, en 1833 ^ ; mais je ne trouve rien à retenir dans un 
article du Bulletin de la Société des Sciences historiques de l'Yonne [ihli, p. 105- 
149) : M. A. Ghalle y rend compte d'une représentation à laquelle il a assisté 
à Cambo et qui n'a rien de commun avec les pastorales. 

M. Duvoisin a donné une analyse de Marie de Navarre ; M. Fr. Michel a 
résumé C/ovt'», Napoléon^ les quatre fils Aymon; M. Webster a esquissé Richard 
sanspeur duc de Normandie; et j'ai suivi minutieusement la longue pastorale 
d'Ahraham, J'ai pu depuis me procurer les manuscrits de Nabuchodonosor, 
Mustafa le grand Turc, le Fils prodigtte et (Edipe; la Bibliothèque de Bayonne 
a acquis cette année des copies de la Prise de Jérusalem, Sainte-Hélène, As- 
tyage, Saint Roch et Geneviève de Bradant. 

Je me propose d'analyser successivement ces neuf pastorales; je commence 
par celle de Sainte Hélène qui compte 5032 vers et qui me parait être un 
remarquable mélange de contes et de légendes d'origines très différentes. 

La pièce débute par une vive dispute entre Satan et Bulgifer (Lucifer) sur 
les résultats négatifs de leur campagne contre la foi chrétienne. 

Antoine, roi de Gonstantinople, vient ensuite annoncer à sa fille Hélène 
qu'elle seule peut remplacer sa mère en tout et que par suite il est résolu à 
l'épouser. 

Cependant, les rois turcs Lambardo, Mounsino, Occupa et Malenbourc 
(Malbourq ou Malbrouq) assiègent Rome. Le pape envoie à Antoine une am- 
bassade, à laquelle le roi chrétien promet d'aller aussitôt que possible ause- 
cours du saint père. 

Rentrée de Satan et de Bulgifer qui se battent. 

Antoine fait ses adieux à Hélène. U part pour Rome où le pape le reçoit 
avec une joie profonde. Provocations entre chrétiens et turcs; bataille. Les 
chrétiens sont vainqueurs et Antoine offre au pape le sabre d'Occupa. Le 
pape le remercie avec effusion et Antoine profite de la circonstance pour 
lui demander une dispense afin d'épouser sa fille Hélène. Le vicaire de Jésus- 
Christ trouve la demande monstrueuse et refuse péremptoirement, sur quoi 
le pieux monarque se répand en menaces épouvantables. Alors le pape va 
consulter son ange gardien, pendant que Satan et Bulgifer viennent prendre 
le cadavre d'Occupa. 

(1) Reproduit et résumé par M. Baret, à la fin de ion Etpagnett Pro««fic«, Paris, 
i6&7y appendice I, p. 851-353. 
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Apparition de Tauga Gabriel qui conseille au papo d'aceorder Ir dispeat e 
demandée *, il peut avoir la conscience tranquille : le forfait ne B'accomplir« 
pas. Le pape revient trouver Antoine et lui donne, par écrit, la dispanae et, 
par dessus le marché, sa bénédiction que le roi chrétien satisfait ne manqua 
pas de lui demander. De retour à Gonstantinople où Hélène lui fait une r^« 
ception vraiment filiale, Antoine prend d'abord quelques jours de repos. 
Puis, la dispense papale k la main, il va trouver sa fille et lui ordonne 
de se préparer à répouser. Demeurée seule, Hélène s'écrie « Plutôt mourir! » 
et, prenant un couteau, va se tuer ; mais sa confidente Clarisse Ten empêche 
et lui conseille de fuir. Un courtisan, Amable, envoyé par Antoine dans la 
chambre d*Hélènepour la chercher, ne trouve que Clarisse. Celle-ci, conduite 
devant Antoine est vertement admonestée par l'Empereur : « Ah I diableas« 
de putain (sic) I tu ne sais pas où elle est I Tu me le paieras bien I » et il U 
fait jeter en prison, la condamnant au régime du pain et de Teau, Pois il 
se met en route pour chercher sa fille « sur toute la terre ». 

Hélène cependant s'est réfugiée dans un couvent, après avoir résisté aux 
tentations de Satan et de Bulgifer ; elle j est admirablement reçue, mais, 
inquiète et n*j trouvant pas la sécurité nécessaire, elle se décide à s'em- 
barquer pour TAngleterre. Elle traite avec deux marins, Patron et Zénoo, 
et part avec eux. Leur barque se rencontre en pleine mer avec celle de Laiw 
ron; ils se querellent, la bataille s'engage et Larron après avoir tué Patron 
et Zenon à coups de pistolet, prend Hélène dans son bateau. Incontinent, il 
lui fait une déclaration passionnée et Ui demande « sa fleur ». Elle refuse 
avec indignation et implore le secours de Dieu. Le matelot brutal la prend 
dans ses bras et va consommer le crime, quand Dieu vient au secours de la 
jeune vierge en faisant couler le navire: Larron se noie, mais Hélène 
se sauve sur une planche. Le vent la pousse au rivage ; elle se réfugie dana 
une forêt où Satan et Bulgifer viennent pleurer la mort de Larron. Le roi 
d'Angleterre, Henri, chasse avec ses amis dans cette forêt; ils J ren* 
contrent Hélène qui leur raconte son histoire. Sans plus attendre, le roi lui 
offre sa main qu'elle accepte et l'emmène 4 la cour. La reine-mère, Sophie, 
voit arriver d'un fort mauvais œil sa bru improvisée, mais fait contre mau- 
vaise fortune bon cosur. Henri et Hélène sont mariés par l'Archevêque ea 
personne : « Ego copjungo vas itipatrimoniam (sic), au nom du Père et du Fila 
et du Saint-Esprit ». 

La scène change tout à co^ ; entrée d'Antoine et de ses compagnons, en 
voyage, auxquels « le graveur» apprend le mariage d'Hélène, L'Empereur 
et ses amis partent pour TAngleterre. 

Mais voici que les Turcs, dont Brutor, roi d'Arménie, sont de nouveau sous 
les murs de Rome. C'est ce que le pape mande au roi d'Angleterre par une 
lettre que lui apporte Sanson. Henri ne saurait hésiter à faire son devoir. U 
faut partir. Les deux époux se font de touchants adieux. Henri confie sa 
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£^mme à son ministre Glocasier ; le roi a d'ailleurs qu )a précaution de faire 
(furo trois cachets, Tan pour lui, Tautre pour Bôlôneetle dernier pour 
Glaoeiter ; toutes l^s lettres qu*ils échangeront derront ôtre scollées de ce 
cachet. Benri part et arrive à Rome où le pape se jett^ dans ses bras, 

La reine mère Sophie veut mettre à profit Tabsence du roi* ConieiUéo 
par Satan et Bulgifar, «lie ?ole 1q cachet d'Hélène et en fait faire un pareil 
par le graT^ur qu'elle poignarde «éance tenante, Qélène vient d^accoucber 
de deux fils; Glocester l'écrit h Henri et expédie la lettre par Lazare. Sophie 
et pa confidente arrêtent La?are, l'enivrent et substituent une autre lettre II 
celle dont il est chargé. Le messager infidèle arrive 4 Home et remet è Henri 
un billet od il lit que s» femme a mis au monde deux petits ehiens. H entre 
dans une fureur épouvantable ; mais le pape vient lui conseiller de ne paa 
^'iT eyec précipitation, car» après tout, Hélène est sa propre nièce, ^ lui 
Clémentf pdpe ; elle e»t la fiUe de sa sœur Elizabeth. Le pape et le roi écrivent 
4 Glocester, Lazare repart avec leurs lettres, mais h son arrivée, il est de 
nouveau rencontré par Sophie et Claire qui l'attendent. Gomme la première 
fois, il boit, s'endort et les lettres sont changées. Aussi Glocester, stupéfait, 
reçoit*jl l'ordre de tuer la reine \ il hésite d'autant plus è exécuter cet ordre 
étrange que sa tante Marie vientle prier de n*en rien faire. Pour triompher 
de ses scrupules, Sophie suppose six nouveaux messagers qui lui ont juré de 
ne p{is la trahir et qui viennent l'un après l'autre porter à Glocester une con« 
HrmatiQQ spéciale de l'ordre d'exécution* Le ministre, malgré les instances 
de sa tante, se décide k ^aire mourir la reine ; Sophie, qui l'y a vivement 
engagé, pousse la méchanceté jusqa'4 youloir avertir elle-même la malheu- 
reqsa Hélène* Ge long «cénario est coupé par un intermède, une bataille 
entre Satan et le géant Ferragus qui demeure vainqueur, 

La jeune reine se résigne à son sort et adresse au ciel une ardente prière, 
£lle conmience par se faire couper le poignet par Lazare, Mais Maine vient 
«'offrir à mourir pour ell^, avec deux enfants « tirés de l'hôpital *). La tante 
du ministre se coupe la main et se jette sur le bûcher; Glocester fait fuir la 
reine et ses deux enfants. Dans la forêt, Hélène s'endort ; des loups et des 
lions emportent les enfants dont les cris attirent l'ermite Félix qui les sauve 
et lee recueille. A sonréveil^ Hélène se désespère de la perte d^ses deux 
Hla, 

I^ous sommes tout à coup transportés k Home. Les Turqs arrêtent Tarméa 
chrétienne commandée par Sanson. Une bataille acharnée s'engage ; elle 
aa termine par la mort de Brutor et la victoire des chrétiens. Rentrée de Sv 
tan et de Bulgifer. 

Henri prend congé du pape, pendant que les Turcs vont chez Grambaut» 
roi^paîen qui, comme Antoine, veut épouser sa fille Clorinde, La princesse 
so refuse à l'inceste et prend la fuite ; elle rencontre Antoine et ses compa- 
gnons Lambert et Amable qui la consolent, la convertissent et la baptisent. 
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Bataille entre les nouveaux venus et les Turcs ; vaincu, Grambaut se rend, se 
laisse baptiser, et, « pour faire pénitence » part avec Antoine à la recherche 
d'Hélène en laissant à Glorinde le gouvernement du royaume. Les voyageurs 
aperçoivent le couvent où Hélène s'est arrêtée naguère, comme le leur 
raconte Tabbesse. 

Cependant, nous voici en Angleterre. Henri a envoyé en avant François 
qui a avec Glocester une explication dont ce dernier est désolé. Henri est 
reçu par sa mère en pleurs qui rejette sur le ministre toutFodieux du crime. 
Glocester est mis en prison. — Ici, nouvel intermède : Le géant Ferragus 
vient se vanter de sa force invincible, mais il se couche et s'endort sur la scène 
où Satan et Bulgifer viennent tout doucement le lier pour l'emporter ensuite 
malgré ses cris et ses contorsions. 

Arrivée d'Antoine ; Henri et lui se racontent leur histoire. Ils font compa- 
raître Glocester qui produit les lettres supposées et Lazare qui avoue s'être 
laissé enivrer. Antoine demande à voir Sophie, et la vieille reine propose à 
l'empereur de se marier avec lui : « J'empoisonnerai mon fils , igonte-t-elle, 
et nous serons les seuls maîtres I » Antoine feint d'accepter, et, comme 
gage de fiançailles, ils échangent leurs ceintures. Sophie vient redemander 
à l'empereur son cachet qu'elle a oublié dans sa ceinture, mais il refuse de 
le lui rendre sous prétexte que « ce qui est donné est donné ». Ravi de sa 
trouvaille, Antoine va porter le cachet à Henri qui interroge de nouveau sa 
mère, Glocester, et fait venir les six messagers. Cinq d'entre eux nient 
audacieusement, mais le sixième, Ferréol, avoue toute l'intrigue. Les cinq 
traîtres et lareine-mère sont brûlés vifs ; Satan et Bulgifer viennent prendre 
les cadavres. Glocester raconte comment Hélène s'est fait couper le bras et 
comment Marie s'est dévouée pour elle. Antoine et Henri lui laissent la 
régence et partent à la recherche de la reine. 

La scène est alors censée représenter l'ermitage de Félix. Le saint homme 
avoue aux deux enfants qu'il a sauvés jadis, Bras et Lion, qu'il n'est pas leur 
père et les deux jeunes gens veulent aller courir le monde. Hilarion, qui a 
vu leur mère sur le port de Nantes, consent à les accompagner; il les mène 
à Nantes et les y laisse. Un bourgeois compatissant, Amodis, les rencontre 
et les conduit chez une grande dame du lieu, Glorianda, qui les prend à son 
service. Lion fait l'aumône à deux pauvres, Janet et Guiliton, contre l'avis 
de la cuisinière à laquelle il inflige une correction manuelle vigoureuse. La 
cuisinière va se plaindre à Madame qui, sur l'intervention d' Amodis, par- 
donne au coupable, mais congédie les deux frères. Fort mécontent, Lion 
va faire une scène à la cuisinière et la tue ; et, ce bel exploit accompli, entre 
avec son fi'ère ^u service de l'archevêque de Tours. Ici, se place un intermède 
de « satanerie ». 

Cependant Henri et Antoine qui cherchent Hélène en Egypte et « aux 
quatre cantons du monde », arrivent de chezle Sarrazin Roboastre et entrent 
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à Tours. Cette ville, est, paralt-il, le rendez-vous des pauvres : nous y trouvons 
Janet et Guiliton qui reconnaissent leurs bienfaiteurs de Nantes : Lion et 
Bras prennent, depuis ce moment, dans le manuscrit, les noms de Martin et 
Brîca. Hélène arrive aussi et fait connaissance avec une certaine Sabine à la- 
quelle elle raconte qu*un <c coquin » lui a coupé le bras en route. Henri et 
Antoine ont une entrevue avec Tarchevèque chez lequel Henri reconnaît ses 
fils à cause du bras de leur mère que Brica porte à son cou sans savoir pour- 
quoi. 

Les chrétiens reparlent pour le pays des Sarrazins et attaquent Moradin 
qui les bat et fait Henri prisonnier. L'ange Gabriel apparaît au roi dans sa 
prison, pendant que ses amis font demander du secours à l'archevôque de 
Tours. Martin et Brica accourent pour délivrer leur père, mais sont défaits 
par les Turcs. Heureusement, un traître, Morant, leur ouvre une porte ; sur- 
pris, les Turcs sont taillés en pièces, Moradin se tue et Henri est mis en liberté. 
Dn géant veut s^opposer au retour triomphal des chrétiens; il est tué*: Satan 
et Bulgifer viennent emporter son corps, en se plaignant de la défaite de 
leurs amis. 

Mais la chance semble se déclarer de nouveau en faveur des infidèles. 
Deux rois païens, Gamoq et Sitero, attaquent les chrétiens et font successive- 
ment prisonniers Tarchevêque, Martin, et Brica. La sœur de Gamoq, Ludiena, 
va les voir dans leur prison ; convertie par Tarchevôque, elle devient amou- 
reuse de Brica. L*amour, qui perdit Troie, devait aussi perdre le pauvre 
Gamoq ! Sa sœur va lui faire une scène, le tue et met les prisonniers ea li- 
berté, n en résulte une nouvelle bataille générale qui se termine par la mort 
de tous les Turcs. Satan et Bulgifer confessent leur défaite définitive. 

Survient Hélène qui passe inaperçue, puis Sabine qui promet aux chrétiens 
de leur amener Hélène. Celle-ci reparaît en effet, accompagnée par un 
nommé Godefroid. Après une nouvelle « satanerie », la pastorale se 
termine par une reconnaissance générale entre Henri, Hélène et leurs fils, 
et par une action de grâces de tous les acteurs. 

(A continuer.) Juukn Vinson. 



U MYTHOLOGIE ICONOLOGIQUE ' 

Ce livre n*a pas uniquement pour objet Tinterprétation d*un certain 
nombre de monuments figurés, fort curieux, appartenant aux arts et aux 
croyances de FOrient. On s'y propose encore de mettre en lumière un fait 
d'une portée générale, qui intéresse l'histoire môme de l'esprit humain. 

1 Ces pages sont empruntées à la préface de la nouvelle et remarquable publication 
de M. Clermont-Oanneau qui est mise en vente ces jours-ci : L'Imagerie phénicienne et 
te mythologie ieonologique chez lee Grèce, Paris, Ernest Leroux. L'auteur propose k la 
mythologie comparée une voie nouvelle et d'une grande portée {Réd), 

10 
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Au commencement de ce siècle, il éi&it de mode d*expliquer tous les 
mythes par un système transcendant de symbolique métaphysique. Aujour- 
d'hui, beaucoup de personnes, donnant dans le travers de certaines écoles 
étrangères, voudraient faire de la mythologie, une question pure et simple 
de linguistique. 

C'est contre cette dernière tendance, aussi excessive et fâcheuse en son 
genre que la première, que Tauteur s'est eflforcé de s'élever. 

Il n*a pas entendu remettre en question des résultats définitivement 
acquis ; il n'a pas eu davantage la prétention de fonder une mythologie 
nouvelle, mais il a essayé de montrer qu'il existe une branche essentielle de 
la mythologie, à laquelle on semble avoir oublié de faire une place dans ce 
qu'on a appelé, un peu solennellement, la « science des religions, » une 
branche qui attend encore sa définition et son nom. 

La mythologie, a-t-on dit, est une maladie du langage. Le mot a paru 
piquant. (1 a fait fortune. Mais est-ce là un diagnostic sérieux ? La langue, 
certes, présente, à cet égard, des symptômes et fournit des signes d'une 
grande valeur ; mais la cause et le siège du mal, puisqmue al il y a, sont 
ailleurs. Si l'on tient absolument à ce que la mythologie soit une maladie» 
ce ne peut être qu'une ffuUadie de la pensée, et dans cette maladie toutes les 
manifestations extérieures de la pensée doivent être prises à partie. La parole 
est une des principales, mais elle n'est pas la seule de ces manifestations. 
£n réalité, les mythes sont le résultat d'une fonction parfaitement normale 
de l'imagination, travaillant, non seulement sur le langage, sur les idées 
exprimées soit à l'aide de la parole, soit à l'aide de ce surmoulage mécanique 
de la parole qu'on appelle l'écriture, mais encore sur les idées exprimées 
À l'aide de tout autre moyen. Or, de toute antiquité, l'homme a éprouvé le 
besoin de rendre ses idées directement par le dessin, par la figuration plas- 
tique, par l'image. 

Il doit donc y avoir une mythologie des images, de même qu'il y a une 
mythologie des mots, c'est-à-dire que l'image a dû réagir sur l'idée, préci- 
sément comme le mot a réagi sur l'idée. 

Les représentations figurées, dans leurs rapports avec la fable, n'ont guère 
été jusqu'ici envisagées, par les mythologues, que comme la traduction 
plastique de légendes déjà faites, conmie un produit mythologique. On 
essaiera de montrer qu'elles sont aussi un facteur mythologique, et un 
facteur de premier ordre. 

h est difficile de trouver un nom exact, et à l'abri de toute critique, pour 
désigner cette branche de la mythologie. On pourrait l'appeler oculaire, 
optique ou visueUe, par opposition à la mythologie auriculaire, si l'on ne 
tenait compte que de la difi'érence des organes qu'elle met spécialement en 
jeu; idéographique, iconographique ou iconologique, si l'on ne s'attachait 
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qu*aux éléments sur lesquels s'exerce son action. C'est à ce dernier terme 
d'iconologiquei un peu détourné de' son sens usuel, que Tauteur s'est arrêté 
ap rès quelques hésitations. Il sera même souvent conduit, pour plus de 
briéy eté,à parler d'iconologie tout court,comme contre partie de la mythologie. 
Le nom, d'ailleurs, importe peu, une fois l'objet de l'étude bien défini : 
l'image, l'image matérielle et plastique, mise sur le même rang que le 
mot, le nom et la métaphore pour expliquer la génération des fables, leur 
évolution, leur conservation ou leur transformation, enfin, et surtout, leur 
ircmsmission d'un peuple à Vautre, L'une des plus graves erreurs du système 
exclusivement linguistique est en effet de supposer que la formation de 
mythologies considérables, de la mythologie aryenne, par exemple, telle 
qu'elle nous apparaît chez les Grecs, les Romains, les Germains, etc., s'est 
opérée tout entière dans les profondeurs les plus intimes, les plus inacces- 
sibles, de la conscience de la race, à l'abri de toute influence étrangère, 
pour ainsi dire en vase clos. L'iconologie vient au contraire montrer que les 
influences du dehors ont joué dans ces formations complexes un rôle actif, 
prolongé, parfois prépondérant. Elle rend ainsi sensibles aux yeux, à un 
point de vue particulier, toute une série d'interférences qui, seules, peuvent 
expliquer, à un point de vue plus général, le développement même des 
divers peuples de l'antiquité. Cette dernière considération l'emporte peut- 
être sur toutes les autres ; elle suffirait à recommander Ticonologie à toute 
Tattention dû véritable historien, car le jour où l'on aura déterminé tous les 
modes et tous les cas de pénétration réciproque des divers groupes humains, 
ce jour-là l'histoire de la civilisatioi^ sera faite. 

Ch. CLSaMONT-GANNEAU. 
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DÉPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES ^ 



I. Académie des Inscriptions et belles-lettres. — Séance du 
2i janvier {%19. —if. Aug, ProstîeÀi une communication sur un monu- 
ment dont les débris ont été trouvés en janvier iS78 à Merlcn (Alsace-Lor- 
raine). Ce monument devait se composer d'une colonne portée sur un sou- 
bassement à deux étages, Tun quadrangulaire, Tautre octogone, le tout 
pouvant avoir douze mètres environ de bauteur. Les quatre faces de Tétage 
quadrangulaire du soubassement, ainsi que sept des huit faces de Tétage 
octogone, étaient ornées de statues placées dans des niches. Le chapiteau 
de la colonne portait sur ses faces quatre grands bustes. Au sommet du 
monument était un grdupe en sculpture qui présentait un cavalier, en cos- 
tume militaire romain, foulant aux pieds de son cheval un monstre an- 
guipède. Ce monument peut avoir un sens mythologique ; il pourrait aussi 
s'expliquer d'une façon simplement historique, en commémoration d'une 
victoire des Romains sur un peuple barbare. — i4 Février. M. L. Delisle lit 
une notice sur les manuscrits des commentaires de Béatus sur l'Apocalypse. 
L'occasion de la rédaction de cette notice est l'acquisition que vient de 
faire la bibliothèque nationale d'un nouveau manuscrit de ces commentaires, 
écrit en Espagne à la fin du douzième siècle. — 21 Février. M. Le Etant lit 
une note sur Quelques lampes égyptiennes en forme de grenouille. Ces lampes, 
de basse époque (cinquième ou sixième siècle de notre ère), ont dû appar- 
tenir à des chrétiens, sans doute à des hérétiques. La grenouille était con- 
sidérée comme un symbole de la résurrection. — 28 Février. M. Maspero lit . 
une note destinée à compléter la précédente communication de M. Le Blant. 
Il indique le sens de la grenouille comme déterminatif d'une déesse, dans 
les attributs de laquelle sont la naissance et la renaissance. — M. F. De- 
launay donne lecture d'une étude sur la lettre de Pline àTrajan, relative aux 
chrétiens. D'après lui, la lettre par laquelle Trajan répond, a érigé en loi 
ce qui, à l'origine, n'avait été qu'un usage judiciaire dépourvu de fondo- 
ïnent légal. — 4 Avril. M. Al. Bertrand fait une communication sur les 
cimetières mérovingiens delà Gaule. — Jf. Ch.Clermont'Ganneau commence 
une communication sur quelques inscriptions hébraïques provenant des 

(1) Noos nous bornons, pour ce premier numéro, à un petit nombre d'indications 
relatives à l'année 1879. A l'avenir, nous apprécierons et analyserons tons ceux des 
travaux mentionnés qui apporteraient à la science des résultats nouveaux. 
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ossuaires juife du mont du Scandale, au sud-est de Jérusalem. — 8 Avril, 
M. ClermùtUrGanneaUf dans la suite de son travail, croit pouvoir signaler un 
emblème comme ayant une signification chrétienne ; MM. Renan et Deren- 
bourg combattent cette opinion. — 18 Avril. Continuation de la même lec- 
ture. — 25 Avril. Continuation de la lecture de M. Clermont-Ganneau. — 
27 Juin. M. P. Pierret commence la lecture d*un travail intitulé : Essai sur 
la mythologie' égyptienne. Selon M. Pierret, cette mythologie n'est pas aussi 
obscure qu'on Ta dit souvent. Pour arriver à en débrouiller le prétendu 
chaos, il ne faut pas s'attacher aux noms des dieux et aux cultes locaux, mais 
considérer la fonction de chaque figure divine, son rôle dans la symbolique 
mythologique. Le principe fondamental de la religion égyptienne serait le 
monothéisme. — 4. JuiUet. M. Pierret achève la lecture de son mémoire. — 
11 Juillet. M. Le Blant lit un mémoire intitulé : Les Acta Martyrum et kws 
sources. Il reprend à nouveau la question de leur authenticité. Sa conclusion 
est qu'il n'y a rien de bien hasardé à croire que des actes publics, conservés 
dans des archives, aient pu servir do source à une partie au moins des Actes 
qui nous sont parvenus. — M. Renan donne quelques détails sur le frag- 
ment d'inscription punique de Carthage, envoyé récemment à l'Académie* 
par l'abbé Delattre. Ce fragment a fait partie d'une plaque contenant des 
tarifs de sacrifices, tels que nous en connaissons plusieurs. — M. Michel 
Bréal présente une interprétation nouvelle de l'inscription osque de la table 
' d'Agnone, trouvée en 1848 dans le royaume deNapIes, et étudiée depuis 
cette époque par MM. Henzen, Mommsen, Fabretti etc... On a cru que 
c'était une inscription votive. M. Bréal y voit au contraire une instruction 
sur le culte, à l'usage des prêtres ou des fidèles. Elle était affichée dans le 
temple. — 25 Juillet. M. Miller fait une communication sur quelques inscrip- 
tions grecques recueillies en Egypte par M. Mariette. L'une de ces. inscrip- 
tions fait allusion à l'art d'interpréter les songes. Elle provient du Serapeum^ 
qui était au nombre des temples où l'on allait dormir pour obtenir en 
songe les révélations divines. — 8 Août. M. L. Delisle lit une notice sur 
un Psautier du sixième siècle, qui appartient à la bibliothèque de Lyon. Le 
texte présente des particularités curieuses. — 10 Octobre. M. Mariette lit un 
mémoire intitulé : Questions relatives aux nouvelles fouilles à faire en Egypte. 
~- 24 Octobre. Le Président fait connaître la décision prise au siget du con- 
cours ouvert pour le prix Bordin, sur cette question : Recueillir les noms des 
dieux mentionnés dans les inscriptions babyloniennes des palais, cylindres^ amu- 
lettes, etc., et tàcJier d'arriver à constituer par le rapprochement de ces textes, un 
Panthéon assyrien. Deux mémoires ont été déposés. Les auteurs des deux 
mémoires recevront chacun, s'ils se font connaître, à titre d'encourage- 
ment, une somme de 1 ,000 francs. La question est retirée du concours. — 
31 Octobre. M. Joachim Menant fait une communication au sujet d'un cylindre 
assyrien du Briiish Muséum, déjà plusieurs fois publié. Ce cylindre porte un 
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dessin qui représente deux personnages assis sons un arbre d*où pendent 
deux fruits et derrière eux un serpent. Georges Smith, qui a prétendu re- 
trouver, dans les textes cunéiformes qui forment ce qu*on appelle la biblio- 
thèque d*As8urbanipal, Une suite de récits de la création et des premiers 
âges de rhumanité, parallèle à celui de la Qênise, a voulu rattacher aussi 
à ces récits le dessin du cylindre en question, et a soutenu qu'il représen- 
tait Adam et Eve, Tarbro du bien et du mal et le serpent tentateur. 
M. Bfénant repousse cette interprétation par diverses raisons, dont la plus 
forte est qu'en y regardant de près, on reconnaît que les deux personnages 
représentés sous Tarbre, sont, non un homme et une femme, mais bien 
deux hommes. Quant au serpent,il figure de même à Utre d'accessoire sym- 
bolique sur toutes sortes d'autres monuments assyriens, où sont figurées 
les scènes les plus diverses. M. Menant ne croit donc pas qu'il y ait le 
moindre lien entre le dessin dont il s'occupe et les récits plus ou moins 
semblables à ceux de la Bible, que peuvent contenir les textes cunéiformes. 
— 7 Novembre. M. Al. Sorlin-Dorigny fait connaître par lettre qu'il est 
l'auteur d'un des .deux mémoires récompensés sur la question du Panthéon 
as$yrien. — 14 Novembre, M. Joseph Halévy se fait connaître par lettre 
comme l'auteur du second mémoire récompensé sur la question du Pcm^ 
tfiéon assyrien. — 19 Décembre. Jf, AL Bertrand met sous les yeux des mem- 
bres de l'Académie un moulage et des photographies d'un autel gaulois 
de l'époque romaine, qui a été trouvé à Saintes et qui est maintenant au * 
musée de Saint-Germain. Il est sculpté sur ses deux faces. Chaque face 
représente un dieu principal assisté de deul divinités secondaires^ M. Ber- 
trand tient que ce dieu représente un dieu proprement gaulois, mais attribue 
au culte rendu à ce dieu une origine orientale. — 26 Décembre, M. Bertrand 
termine sa communication sur l'autel gallo-romain de Saintes et sur les 
trades de dieux en Gaule. Il établit que, si les triades de dieux que l'on 
voit figurées sur divers monuments gaulois, rappellent par beaucoup de 
points les divinités orientales, elles ont en même temps un caractère propre, 
qui les en distingue nettement. 

a. Revue orlUque <l*hlstotre et de littérature. — 8 fé" 

vrier 1879. B. Aobé, Histoire des persécutions de V Eglise. La polémique païenne 
à la fin du ii^ siècle. Fronton, Lucien, Gelse, Philostrate (Compte rendu par 
A. Sabatier). — 15 février. E. Denis, Eues et la guerre des Hussites. Études 
d'histoire bohème (par R. Reuss). — 22 février E. Havbt. Le Christianinne et 
ses origines. T. III. Le Judaïsme (par Maurice Ventes . 1er article). — !•' Mars, 
Même ouvrage (second article). — St Goyabd, Note sur le dieu assyrien 
Ninip. — 8 mars. Schradrr, Keilinschriften und GesehiehtsforschunÇy ein 
Beitrag zur monumentalen Géographie, Geschichte und Chronologie des 
Assyrior, mit einer Karte von Kiepert (par G. Maspero). — C. Carapanos, 
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Doâone et ses ruims (un rolume de texte et an Tolume de planches) (par ?. 
Vidal'Lahîache), — 22 mars. Ch. Paillard, Le Procès de Pierre Brullyy suc- 
cesseur de Calvin, comme ministre de FÉglise française réformée de Stras- 
bourg, etc. (par R. Beuss). — R. Reuss, Pierre Brully. — - 29 mars. Ed. Le 
Blant, Étude sur les sacophages chrétiens antiques de la ville d'Arles. Dessin de 
M. P. Fritel (par Eug. Mûnlz). — 12 avril. E. Fialon, Saint Athanase, étude 
littéraire suivie de Tapologie de l'empereur Constance et de Tapologie de 
sa fuite (par Michel Nicolas). — 26 avril. H. Vast, Le cardinal Bessarûm (1403- 
1472), étude sur la chrétienté et la Renaissance vers le milieu du xv« siècle 
(par Ch. Schmidt). — 24 mai. Db Gdbernatis, La Mythologie des plantes ou 
les légenies du règne végétal (par E. Rolland). — 14 jum. Ad. Merx, Eine rede 
vom Auslegen insbesondere des Allen Testaments (par M. Vemes). — W. Hbcker, 
Die Israeliten un der Monotheismus (traduit du hollandais) (par M. Vemes). — 
T. Keim. Ans dem Uschristenthum^geschichtliche XJntersuchungen{paTM.Vemes). 

— Pierre- Victor, Les Evangiles et l'histoire (par M. Vemes). — Bonet-Maury, 
Gérard de Qroote, un précurseur de la réforme au xiv« siècle (par Ch. Schmidt). 

— 21 Juin. P. G. ScHNBiDERMANN, Dis controverse des Ludovicus Cappellus mi 
den Buxtorfen, ûber das Miter der hebr. PunctaïUon (par Joseph Derenbourg).-^ 
^juillet. De Yalroger, Les Celtes^ la Gaule celtique, étude critique (par H. 
d*Arbois de Jubainville). — i2 juillet. J. Raska, Die chronologie der Bibel im 
Einklange mit der ZeitrecUnung der £gypter und Assyrier (par M. Vemes). — 
26 Juillet. Héron de Villeposse, Notice des monuments provenant de la Pales- 
tine et conservés au musée du Louvre (salle judaïque, 2^ éd.) (par C. dermont- 
Ganneau. — M.Witche, Les Albigeois devant Vhistoire. — C. Douais, Las Albi- 
geois j leurs origines, action de l'Église au Xîh siècle (les deux ouvrages 
appréciés par Paul Meyer). — 2 août. Martignt, Dictionnaire des antiquités 
chrétiennes (nouvelle édition) (par Clermont-Oanneau). Smith and ChebthaiNi 
Â Dietionary of Christian Antiquities (par C. Clermont-Oanneau). — 9 août, 
N. W. Ljdnbbrg, Chronologie de la t)t> de Jé5U5, 'deux études (par M. Vemes), 

— 16 août. M. Ha0g, Bssays on the sacred language^ writings and religion of 
the Parsis (second édition, edited by E. West) (par James Darmesteter). — 
23 août. i. Wormstall, Hesperien xur Lcssung des religiœsgeschichtlichen Pro^ 
blems der allers Welt (par P. Decharme). — 30 août. W. Gbioer, Aogemadaéca, 
ein Pârsentractat (par J. Darmesteter), — 6 septembre. Baudissin, Studien zur 
semitischen Religionsgeschichte (heft II) (par Clermont^anneau), — 27 sep- 
iembre, Justini philosophi et martyris opéra, éd. de Otto (éd. tertia), (par 
M, Nicolas). — A. Immer, Neutestametttliche théologie (par A. S'ibatier). — 
1 1 octobre. L. Montaut, Revue critique de quelques questions historiques se rap- 
portant à saint Grégoire de Nasianse et à son siècle (par M. Nicolas). — 18 oc- 
iobre. C. Batet, De titulis Attica christianis antiquissimis^ commentatio 
historica et critica (pari.). — A. Flasch, Zum Parthenonfries (par G. Perrot). 

— 8 novembre. Herrlinoer D'e théologie Melanchton's in ihre geschichtlichen 
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Eniwicklung (par S.). — 29 novembre. d'Eussalde-Casteemont, Histoire de 
l'introduction du christianisme sur le continent russe et vie de sainte Olga (par 
X. Léger). — i3 décembre. A. Boucbé-Leclercq, Histoire de la Divination dans 
rantiquité. T. I (par P. Decharme). — 20 décembre. De Meaux, Les luttes re- 
ligieuses en France au seisième siètde (par T. de Larroqae). 

WUi. Revue historique. — Janvier-février 1879. A. Gazier, Henri Gré- 
goire^ évilque constitutionnel de Loir-et-Cher (I79i-180i). — Comptes rendus. 
Rode^ Geschichte der Reaction Kaiser Julians gegen die christliche Kirchc 
(par Adrien Naville). — Mars-avril. J. Destrem, Note sur la politique religieuse 
de Bonaparte dans la Guyane.'-- Comptes rendus : B. Aubé^ Histoire des per- 
sécutions de FEglise (seconde partie). — P. Tschackerty Peter yon Aiili. Zur 
Geschichte des grossen abendlœndischen Schisma und der Reformaconcilien 
von Pisa und Constanz (par Max Lenz). — Mai juin. Cfl. Daroieb, Michel 
Servet, diaprés ses plus récents biographes. — Comptes rendus : Th Keim, Aus 
dem Urchristenthum (par A. Sabatier). —Amédée Thierry , Récits de Thistoire 
romaine au va siècle. Nestorius et Eutjchès ; les grandes hérésies du v« siècle 
(par E. Chastel). — J. deCrosals, Lanfranc, archevêque de Cantorbéry, sa 
vie, son enseignement, sa politique (par J. Bass Mullinger). — J. B. Lout^ 
chisky. La ligue catholique et les calvinistes en France (en russe) (par I. Goll). 
— Juillet-août. Comptes rendus : A. Debidour. De Theodora JusUniani Au- 
gusti uxore. — Le catéchisme français do Calvin publié en 1537, réimprimé 
pour la première fois d'après un exemplaire nouvellement retrouvé et suivi 
de la plus ancienne confession de foi de TEglise de Genève avec deux notices 
par A. RilUet et Th. Dufowr (par A. Roget). — Septembre-octobre, Comptes 
rendus : E. de Pressenséy La vie ecclésiastique, religieuse et morale des chré- 
tiens aux II* et iii« siècles (par A. Sabatier). — /. Goli^ Quelleu und Untcr- 
suchungen zur (^schichte der Boehmischen Brûder (par von Bezold). — 
Fr- Hoffmann, Geschichte der Inquisition (par C. S.). — Novembre-décembre. 
B. AuBÉ. L* Eglise d'Afrique et ses premières épreuves sous le régne de Septime-- 
Sévère. — J. Destrem. Documents sur les déportations de prêtres pendant 
le premier empire. — Comptes rendus : J, Strickler. Actensammlung zur 
Schweizerischen Reformationsgeschichte in den Jahren 1521-1532, bear- 
beitet und herausgegeben (par R.). — Ch. L. Frouard. La discipline ec- 
clésiastique du pays de Béam publiée pour la première fois. 
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France. — Un événement d*une haute importance au point de vue de 
Tétude de l'histoire des religions a marqué Tannée qui vient de s'écouler. 
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La nouvelle branche des éiades historiques à laquelle nous essayons de 
donner un organe périodique, a été introduite dans le haut enseignement 
officiel par la création d'une chaire près le Collège de France. 

L*honneur de cette création revient tout d'abord à M. Paul Bert, qui en a 
fait la proposition à la commission du budget de la Chambre des députés. 
M. Paul Bert a compris quelle lacune fâcheuse constituait dans notre en- 
seignement public, le silence gardé dans tous les établissements de TËtat, 
SUT rhistoire des religions et il a su faire triompher ses vues. Il est juste de 
reconnaître qu'il y a été aidé par le concours intelligent du rapporteur du 
budget de l'Instruction publique, M. le député Edouard Millaud. 

D'aujtre part l'opinion publique était saisie de la même question. Dans un 
article, inséré sous forme de lettre dans la Revue scientifique du le^ février 
1879 avec le titre de : La théologie considérée comme science positive et sa place 
dans renseignement laïque, nous avions montré nous-méme, en nous ap- 
puyant sur l'exemple de pays étrangers, que les études d'histoire reli- 
gieuse, précédemment rangées sous le couvert du dogme et de l'enseigne- 
ment des différentes églises, devaient réclamer leur place dans les facultés 
des lettres, à côté de l'enseignement de l'histoire générale et de la philo- 
phie. Dans le numéro de mai-juin de la Philosophie positive, M. Littré 
Toulait bien reprendre notre thèse et lui donner une complète approbation. 
La création d'une chaire d'histoire des religions au Collège de France était 
un premier pas dans cette direction. 

La proposition de M. Paul Bert ayant* triomphé sans opposition sérieuse h 
la Chambre des députés, M. Jules Ferry, ministre de l'Instruction publique, 
en prit la défense devant le Sénat. Il s'y heurta, dans la séance du 1 1 dé- 
cembre 1879, à une opposition très vive, dont M, Laboulaye, administrateur 
du Collège de France, se fit l'organe. Le ministre exposa, d'une façon'^très 
heureuse et très forte, les raisons qui recommandaient la création proposée 
aux personnes désireuses de suivre le mouvement des études contempo- 
raines. Le succès de son argumentation fut complet. L'amendement, por- 
tant suppression du crédit voté parla Chambre des députés fut rejeté à seize 
Toix de majorité. 

Par décret du 10 janvier 1880, M. J. Ferry, a nommé directement, 
comme il est d'usage pour les créations, à la chaire nouvelle M. Albert 
Réville, ancien pasteur des églises wallonnes de Hollande, auteur de tra- 
vaux estimés d'histoire religieuse^ l'un des honmies qui ont le plus contribué 
dans les quinze dernières années à répandre parmi nous le goût et la 
connaissance des principaux résultats de la critique religieuse étrangère. 

M. Albert Réville a pris possession de sa chaire le 24 février. Il a affirmé 
d'une façon énergique sa résolution de pratiquer une indépendance scien- 
tifique absolue, de n'apporter dans sa chaire aucune préoccupation 
« adjacente » à son enseignement, qui doit relever uniquement de la ri- 
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fraenr des méthode? historiques contemporaines. Ces déclarations ont été 
chaleureusement applaudies par un nombreux auditoire. 

Si quelques doutes pouvaient s*élever encore sur Futilité, sur Toppor- 
tunité de Tintroduction de lliistoire des religions dans le haut enseigne- 
ment, ces hésitations tomberaient au spectacle de Tempressement qu*a 
mis rUniversité catholique de Paris, à donner à renseignement du Collège 
une contre-partie, ou un pendant, dans une chaire d'Histoire des cultes non 
chrétiens f qui a été confiée à M. Tabbé de Broglie, ancien oCBcier de marine, 
et inaugurée dans les derniers jours de janrier, quelques jours à peine 
après qu'eut paru le décret instituant celle que les pouvoirs publics avaient 
décidée. Ce qui nous frappe également dans cette création, c'est que la 
chaire catholique se trouve placée dans la Faculté des lettres, tandis que 
celle de TÉtat appartient à un établissement qui est en dehors de notre 
organisme universitaire. C'est donc à TÉtat qu'il convient désormais de 
s'inspirer de la confirmation éclatante donnée à ses scrupules scientifiques 
par les représentants des hautes études catholiques, pour indroduire cette 
fois dans l'enseignement supérieur universitaire proprement dit, dans les 
Facultés des lettres, une discipline trop longtemps négligée, dont on ne 
saurait surfaire ni l'importance ni l'attrait. 

A notre avis, des chaires d'histoire des religions pourraient être créées 
dès maintenant dans quelques-uns de nos centres universitaires les plus 
importants, tels que Paris, Lyon, Nancy, Bordeaux. Confiées à des savants, 
dont les uns seraient plus particulièfement compétents sur le domaine des 
études sémitiques, d'autres sur le domaine des études indo-européennes, 
mais qui tous apporteraient dans l'enseignement une large vue des ques- 
tions jointe à la pratique des méthodes historiques, ces chaires, nous n'en 
doutons pas, se feraient vite leur place à côté de leurs aînées, et seraient 
pour notre enseignement supérieur tout entier, un nouvel élément de vie 
et de progrès. 

— La faculté de théologie protestante de Paris a adressé à M. le profes- 
seur Edouard Reuss, de Strasbourg, h l'occasion du cinquantième anniver- 
saire de son professorat, une plaquette renfermant des dissertations dues à la 
plume de deux de ses professeurs : l'une de M. Sabatier sur la notion hé- 
braïque de l'esprit, l'autre de M. Ph. Berger sur l'Ange d'Astarté d'après la 
seconde inscription d'Oum-el-awamid. C'est l'occasion de rappeler les titres 
du savant critique strasbourgeois à la reconnaissance de la science française. 
Les principaux ouvrages de M. Reuss, ceux par lesquels il a exercé une 
influence toujours grandissante sont : son Histoire de la théologie chrétienne 
au siècle apostolique et sa Bibk, traduction nouvelle avec introduction et 
commentaires. Dans le premier.de ces ouvrages, M. Reuss a montré dans les 
écrits du Nouveau Testament, les différentes étapes d'une évolution com- 
plexe portant sur trois générations ; dans le second, dont la publication 
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%'mehèie en ce moment, il a mis à la portée du public français, sous une 
forme personnelle Fimmense trarail d^exégèse accompli à Tétranger, depuis 
près d*nn siècle. n*est que juste de dire que ces cravres éminentes ont 
été appréciées à leur valeur par nos compatriotes ; YHistwre Jt la thùdogU 
ehrétienm est arriTée rapidement à sa troisième édition, et la BibU^ malgré 
ses dimensions considérables, a trouTé douze cents souscripteurs. Dans le 
premier bulletin du JudaUme^ nous cbnsacrerons une étude approfondie à 
cette seconde ceuTre qui donne enfin aux études bibliques dans notre 
pajs Fassiette, la base, le point de départ, solides, que les productions 
les plus originales ne sauraient suppléer. 

— La librairie Sandoz et Fischbacber met çn Tente ces jôurs-ci un volume 
de Mélange* de critique religieuse de M. Maurice Yemes (in-18 ; xv, 348 p.). 
Nous reproduisons quelques extraits de la préface ainsi que la table des 
matières.— « On trouvera, nous Tespérons, autre cbose qu*un simple rapport 
de juxtaposition dans les études qui composent ce volume, éludes dont une 
bonne partie a déjà paru dans des publications, telles que la Revue poUtique 
et littéraire et la Revue scientifique. ~ Dans les deux premières, on a pris 
texte d*ouvrages récents pour définir le caractère de la critique religieuse, 
dont un grand nombre d'écrivains veulent faire une arme, soit pour, soit 
contre le dogme des églises contemporaines. On a écarté résolument cette 
double tendance, qui est une cause d'altération. « Ce qui assure, avons-nous 
« dit, le vif et puissant intérêt de Tbistoire du développement religieux de 
« rbumanité à ses différents âges et sous tous les climats, c'est que la pué- 
« rile préoccupation du vrai et du faux, Topposition naïve de la révélation 
« et du paganisme sont le moindre souci du mytbologue. U ne connaît 
« d'autre vérité que la ressemblance de son exposition avec la réalité prê- 
te senle ou passée, n En d'autres termes, la critique a fait rentrer dans le 
domaine de l'bistoire toute une branche, et nous n*bésilon8 pas à dire, la 
plus importante, de l'activité humaine, dont l'étude avait été confisquée au 
profit de prétentions étroites. Avec M. Max MQller nous avons ainsi discuté 
la question du prétendu monothéisme primitif; avec M. Reuss, montré 
comment la Bible se soumet aux règles de l'investigation scientifique. — La 
majeure partie du volume traite de questions relatives à Thébralsme . On y 
a mis en lumière quelques points, de la saine appréciation desquels dépend 
le jugement à porter sur la marche du développement religieux au sein du 
peuple israélite. On ne s*est pas borné ici à résumer sous une forme rapide 
les travaux de l'érudition contemporaine ; on a fourni sur des problèmes 
mal connus et d'un vif intérêt des renseignements précis, dont on ne trou- 
verait pas ailleurs l'équivalent dans notre langue. Il nous sera permis de si- 
gnaler particulièrement à ce point de vue notre étude sur la composition du 
Pentateuque et notre analyse critique des éléments constitutifs de la Genèse. 
Après avoir fait toucher du doigt la nature littéraire de ces documents, on 
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a entrepris de déblayer Tétude de Tanliquilé de quelques préjugés 
théologiques, tenaces et enracinés, qui viennent à chaque instant gêner le 
travail des savants : ces préjugés sont surtout relatifs aux commencements 
de rhumanité et à la chronologie des âges les plus reculés. On n'a certes 
point la prétention de convaincre des adversaires dont les vues sont domi- 
nées par un dogmatisme obligatoire, mais on veut fournir à quiconque dé- 
sire connaître exactement Tétat des choses, le moyen de défendre la science 
laïque contre des intrusions surannées. On a complété ces études par quel, 
ques notes sur l'histoire israélite ancienne. — D'autre part on a donné des 
indications succinctes sur le caractère d'une institution remarquable, dont 
les recherches modernes ont démontré l'importance, le prophétisme hébreu. 
Mais là non plus, on ne s'en est pas tenu à la reproduction de la pensée des 
derniers historiens du Judaïsme ; on s'est eflforcé de serrer le problème de 
plus près, et Ton a proposé à la science de remettre sur le métier quelques 
parties insuffisamment étudiées. On a particulièrement montré que Ton ac- 
ceptait, en général, avec trop de confiance, l'antiquité de la collection des 
écrits prophétiques de l'Ancien Testament et qu'une grande place devait être 
laissée aux remaniements et aux altérations des époques qui suivirent la 
restauration judéenne. — Pour donner plus de précision à la pensée, on n'a 
pas hésité à reproduire quelques articles de bibliographie scientifique, pré- 
cédemment donnés à la Revue critique d'histoire et de littérature. Il a paru 
que c'était là une sorte de contre-épreuve, fournissant de nouvelles lumières 
par le détail d'une discussion consacrée à un ouvrage déterminé. Le Judaïsme 
de M. Ernest Havet a été l'objet d'une disquisition de cette nature. On verra 
également, par l'exemple d'un membre de notre haut clergé, quelles libertés 
l'exégèse catholique prend avec les textes bibliques les plus simples, les plus 
clairs, — Le mouvement de la philosophie religieuse à l'étranger a été, 
à son tour, étudié dans deux de ses manifestations les plus distinguées. 
L'Allemagne, par la plume de l'éminent philosophe de Vlnconscient^ nous 
invite à contempler la dissolution du christianisme, mais rêve d'une nou- 
velle synthèse philosophico-religieuse qui naîtrait sur ses ruines ; l'An- 
gleterre par la plume de M. Matthew Arnold, digne héritier d'un grand 
nom, veut substituer au lourd bagage d'un dogmatisme démodé une sorte 
de christianisme moral puisé directement dans l'Évangile. — Les dernières 
pages du volume soulèvent enfin une question, à laquelle l'auteur attache 
une importance exceptionnelle. Il s'agit de savoir si les travaux et les résul- 
tats de la critique religieuse resteront confinés dans le cabinet des savants, 

ou s'ils ne prendront point droit de cité dans l'enseignement public — 

Nous terminerons donc ces quelques pages par une triple proposition... : lo 
Les résultats de la critique religieuse doivent obtenir une large représenta- 
tion dans l'eifeeignement supérieur ; 2° Les principaux faits de l'histoire des 
religions (Judaïsme et Christianisme compris) doivent figurer dans la partie 
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historique et renseignement secondaire public ; 3o Des notions succinctes 
d^histoire religieuse (particulièrement histoire des Juifs) doivent faire partie 
du programme de renseignement primaire.» Table des matières. La marche 
de ridée religieuse diaprés Max Mûller. — Les principes de la critique 
biblique. — L*origine et la composition du Pentateuque d'après les travaux 
récents. — Analyse critique des éléments constitutifs de la Genèse. — La 
Bible et ses renseignements sur Thistoire primitive de Thumanité. — Le récit 
de la création et son rapport avec les sciences naturelles. — Remarques sur 
la chronologie de Thistoire Israélite. — ^^ La chronologie de la Bible et son 
rapport avec les chronologies étrangères. — Notes sm* Thistoire israélite 
ancienne. — Le prophétisme hébreu. — Examen critique du Judaïsme de 
M. Havet. — Le livre du prophète Joël et son origine récente. — Les pré- 
tendues prophéties messianiques des livres des Rois. — La Vénus d'Ille de 
Mérimée et une légende pieuse d*Abyssinie. — La fin du christianisme d'a- 
près Hartmann. — Le Christianisme renouvelé d'après Arnold. — De la 
théologie considérée comme science positive et de sa place dans renseigne- 
ment laïque. — L'histoire sainte laïcisée et sa place dans l'enseignement 
primaire. — Appendice: Étude de M. Littré sur la nécessité d'un haut en- 
seignement de critique religieuse* 



BIBLIOGRAPHIE ' 



GÉNÉRALITÉS ET DIVERS. 

D. MoNCURK CoNWAY. — Dcmouology and devil lore. 2 vol. London, 1878. 
Chatto (900 p. 8, illustré). 28 s. 

S. Johnson. — Oriental religions and their relation to universal religion 
India. 2 vol. London, Trûbner (780 p. 8) 21 s. 

F. M. MuLLER. — Sacred books of the east. Translated by varions oriental 
scholars and editedby F. M. M. 3 voL London, Macmillan (1230 p. 8) voL 
1 et 2, chacun 10 s. 6 d.: volume 3, 12 s. 6 d. 

B. Lavignb. — Le Christianisme en Orient quatre mille ans avant Jésus- 
Christ. Paris, Sagnier (151 p. 18). 

E. F6RAUD. — Le grand Dieu et les petits dieux, ou la grande et la petite 
religion. Paris, lib. des Sciences sociales (XX, 503 p. 18). 4fr. 

J. Baissac. — L'âge de Dieu {annus Dei), Etude sur les grandes périodes 
cosmiques et Torigine de la fête de Pâques, pour faire suite aux Origines de 
la Religion du même auteur. Paris, Dreyfous (XIl, 164 p. 8). 

^1) Nous ne donnons pour acgonrd'hai qu'un très petit nombre d'indications, relatives 
à 1 année 1879. Nos mesures sont prises pour offrir désormais à nos lecteurs des listes 
très complètes. 



Digitized by 



Google 



160 BIBLIOGRAPHIE 

INDE ET PERSE. 
F. Max-Mûller. — Lectures on the origin and growth of religion, as îllus- 
trated by the religions of India. London, 1878. Longmans. (408 p. 8) 

10 s. c. d. 

Alfred Ludwig. — Der Rigveda oder die heiligen Hynmen der Brâhmana. 

^Zum ersten Maie Yollstœndig ins Deutsche ûbersetzt. 3 vol. A. u. d. T. : Die 

Mantraliteratur u. das alte Indien, als Einleitung zur Uebersetzung des 

Rigveda. Prag, 1878, Tempsky (xxxvi, 554 p. gr. 8.) 15 m. 

E. Brandes. — Ushas og Ushashymneme i Rigveda. En mytologisk Mono- 
grafi, Copenhague (Gyldendals sortiment). (124 p. 8.) 3 kr. 

T. AuFRBCHT. — DasAitareya Brâhmana. Mit Auszûgen aus dem Gommen- 
tare v. Sâyanâcârya undanderen Beilagen. Bonn, Marcus (viu, 447 p. 8] 11 m. 

A. HoLTZMANN. — Aijuna. Eiu Bcitrag zur Reconstruction d. Mahâbhârata. 
Strasbourg. Trûbner. (69 p. 8). 1 m. 60 

H. Oldenberg. — The Vinaya Pitakam, one of the principal Buddhist 
holy scriptures in the Pâli language. Vol. I. The Mahavagga. London. Wil- 
liams a. Norgatc (8) 21 s. 

A.Barth.— Les religions de Tlnde. 1. Religion védique : Rig-véda. U Brah- 
manisme. III Bouddhisme. IV Jaînisme. V. Hindouisme. (Paris, Fischbacher 

(8) ^ 5 fr. 

GRÈCE ET ITALIE. 

P. Decharme. -- Mythologie de la Grèce antique. Paris, Gamier frères 
(xxxv, 650 p. in-8 avec 4 chromolith. et 178 figures). 

A. Bouché-Leclercq. — Histoire de la divination dans Fantiquité. T. I, 
Introduction ; Divination hellénique. Paris, Leroux (X, 386 p. in-8) 8 fr. 

H. WuNDER.— L. Annaeus Seneca quid de dis senserit exponitur. Program. 
Grimma. 1879 (21 p. in-4). m. 80. 

F. CiPOLLA. — Délia religione di Eschilo e Pindaro : dissertazione. Torino. 
1878, Ermanno Lcescher. (56 p. 8) 

P. Wblzel. — De Jove et Pane dis Arcadibus. Dissertatio Vratistlaviae 
(Gœrlich u. Coch.) (38 p. 8) m. 80. 

M. H. RoscHER. — Die Gorgonen u. Verwandtes. Eine Vorarbeit zu e. 
Handbuch der Griech. Mythologie von vergleich. Standpunkt. Leipzig. 
Teubner (IX, 138 p. gr. 8) 4 m. 

H. Kanter. — De Ariadne, qu8B et Bacchi et Thesei fertur conjux, 
quaestionum particula L Dissertatio inauguralis mythologica. Breslau 
(Kœbner) (56 p. gr. 8.) 1 m. 

Th. Schreiber. — Apollon Pythoktonos. Ein Beitrag zur griech. Religions-u. 
Kunstgeschichte. Leipzig, EngeUnann. 106 p. gr. 8) mit 2 Taf. in Lichtdr. 4 m. 

V Éditeur-Gérant f 
ERNEST LEROUX. 



SAINT- QUENTIN. — IMPBIMBRIB JULES MOUKEAC. 



Digitized by 



Google 



PROVINCE DE BATI 

Temple cruciforme à l'Est de Phnom Chiso 

édicule connu sous le nom de Khsen-Roveang. 
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FORMATION D'UNE 

RELIGION OFFICIELLE 

DANS L'EMPIRE ROMAIN 



Il s*est produit sous le règne d'Auguste un phénomène uni- 
que dans rhistoire : la formation, en pays civilisés, d'une 
religion d'État qui, introduite sans violence, acceptée sans 
colère et pratiquée sans révolte intérieure, ne permet cepen- 
dant pas d'accuser la conscience religieuse des peuples d'une 
honteuse complaisance. 

Rome était fort tolérante à l'égard des cultes étrangers. 
Comme ses dieux se comptaient par milliers, quelques-uns 
de plus ou de moins importaient peu. Aussi quand les Ro- 
mains avaient soumis un peuple, ils lui prenaient ses divini- 
iéSy les mettaient dans leur catalogue, quelquefois dans leurs 
temples et tout était dit : l'Olympe s'étendait comme l'Em- 
pire. Dans l'Orient hellénique et dans l'Afrique carthaginoise, 
le procédé réussit ; mais il devait échouer auprès des Juifs 
qui, croyant à un dieu unique, repoussaient cette alliance 
sacrilège, et auprès des Druides qui, formant un clergé 
national, perdaient leur pouvoir, si leurs dieux perdaient le 
caractère gaulois. 

Les Juifs, vieux alliés de Rome et de César, dispersés d'ail- 
leurs en d'innombrables colonies, ne paraissaient point dan- 
gereux et ne voulaient pas l'être. Les Gaulois, au contraire, 
masse compacte de plusieurs millions d'hommes aguerris, 
restaient un sérieux péril, tant qu'ils conservaient leur puis- 
sante congrégation religieuse. Auguste laissa aux Juifs leur 
dieu solitaire qui, alors, ne menaçait personne, et il entre- 
prit contre les Druides une guerre indirecte dont le résultat 
fut, au bout de quelques années, la ruine de leur crédit. Il fit 
deux parts du druidisme : il accepta ses dieux et repoussa 
ses prêtres. Contre ceux-ci, il ne promulgua aucun décret ; 

H 
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' mais en donnant aux Gaulois l'organisation municipale de 
ritalie, il enleva aux Druides, sans paraître s'occuper d'eux, 
leur pouvoir judiciaire, et en leur appliquant les lois généra- 
les de rSmpire, qui interdisaient les sacrificeB humains, les 
associations secrètes et les rassemblements nocturnes, il les 
obligea à cacher, dans Tombre et le mystère, leur culte de 
terreur, tandis que la religion officielle, dont nous allons 
parler, attirait vers de nouveaux autels les populations sé- 
duites par des pompes éclatantes et joyeuses» Lorsque les 
rites druidiques furent, un peu plus tard, assimilés aux pra- 
tiques de magie que la loi punissait de mort, Therbe poussa 
épaisse et libre aux lieux que foulaient jadis d^innombrables 
multitudes \ 

Le terrain religieux ainsi déblayé, Auguste y porta ses nou- 
velles institutions. 

A Rome, chaque maison, même la plus pauvre, et surtout 
celle-là, avait ses dieux domestiques, les uns invisibles^ 
comme les Génies et les Mânes> les autres^ comme les Péaa^ 
tes et les Lares» représentés par des figurines de terre, à peine 
moulées et cuites au four, msus aussi vénérées que le sout 
aujourd'hui les saintes images des paysans Russes. Nos anges 
gardiens et nos saints tutélaires sont comme un souvenir de 
ces protecteurs surnaturels. Rien ne se faisait sans eux, et 
leur faveur, ou leur inimitié, s'étendait^ croyait-on, eur riii-> 
dividu, la femille ou la cité entière. 

Auguste était superstitieux, comme tous ses contempo^ 
rains; il n'était point dévot Suétone le montre fort irrévé- 
rencieux, en son particulier^ à l'yard des divinités de 
l'Olympe, qui durent « détourner les yeux d'adultàres im- 
pies » *; et je ne serais pas étonné qu'il eût plus d'une fois 
murmuré ces vers de Properce: «G^est justice que l'araignée 
couvre les temples de ses toiles et que les hwbes foUes ca- 
chent les dieux abandonnés » K Mais il protégea la religion 

(i) J'ai développé cette question dans la Bévue Archéeiogiqtte du mois 
d'ayril dernier. 

(2) SuET. Oct.. LXX. 

(3) Phop., n, 6. 
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à titre d'utilité sociale ; il restaura quantité de temples et fit 
glorifier les dieux par son entourage, même par Ovide qui, 
tout en écrivant les Fastes pour célébrer l'ancien culte, s'é- 
tonnait d'en être arrivé là, après avoir si bien chanté les 
amours faciles ^ 

Dans cette restauration religieuse, Auguste eut de l'or, du 
marbre et des hécatombes pour les grands dieux du Capi- 
tole, ceux des sénateurs, des chevaliers et des matrones, 
mais il honora d'une ferveur particulière les Lares, ces dieux 
du coin de rue et du foyer, personnages moins imposants et 
d'abord plus facile, comme le peuple s'en fait toujours. Il 
voulut que chaque quartier eût les siens et que deux fois l'an 
les habitants vinssent les orner de fleurs. Pour assurer la 
perpétuité de ce culte il en organisa le sacerdoce : les deux 
cent soixante-cinq vici de Rome eurent chacun quatre prêtres 
annuellement élus par les gens du voisinage. C'était, au- 
dessous des collèges pontificaux de la vieille religion aristo- 
cratique, un clergé nouveau, tout plébéien, donné à la reli- 
gion populaire. 

En reconstituant ce culte dans la capitale de TËmpire^ 
Auguste avait trouvé le moyen d'établir un lien religieux 
entre Rome et ceux de ses sujets des provinces occidentales 
dont le culte difi'érait beaucoup des rites italiotes. Les grands 
dieux de ces peuples se prêtaient moins aisément que ceux 
de l'Orient hellénique à Tassimilation aux dieux romains; 
il n'en était pas de même avec les Lares, déités sans nom, 
sans forme précise, sans attributs déterminés, si ce n'est le 
pouvoir de défendre leurs adorateurs. Ces dieux répondaient 
à l'idée de protection divine, qui est le fond de tous les cultes, 
et partout oîi se trouvait un génie du foyer, une divinité 
locale ou domestique, on pouvait, sans lui faire violence, 
l'appeler le Lare de la famille, du bourg, de la cité. Ce fut 
une gi^jide habileté de reconnaître en eux les frères divins 
des Lares de Rome. Auguste honora leurs autels ; le Romstin 
y fit, comme l'indigène, les libations et les offirandes accou- 

(1) FfuieSj u, 6 SMra eano Ecqnii ad hmc Utinc crederet esse viam. 

Hase mea mUitia est 
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tumées, et ces Lares provinciaux ajoutèrent à leur nom 
celui du prince qui leur ouvrait le Panthéon de l'Empire. Us 
s'appelèrent les Lares Augustes, mot à double sens où l'on 
put voir, suivant sa fantaisie, un souvenir de l'empereur ou 
une attestation de la sainteté des Lares : Augusto sacrum 
Deo Borvoni et Candido \ 

Un ordre nouveau de prêtres fut nécessaire pour cette re- 
ligion à la fois ancienne et nouvelle. A raison des dépenses 
nécessitées par les sacrifices, les banquets sacrés et les jeux 
qui étaient une partie du culte, on choisit ces prêtres parmi 
les plébéiens riches, et, comme la plupart de ceux qui étaient 
de naissance libre avaient déjà leur place dans la curie, ce 
furent surtout les affranchis aisés, exclus par leur origine du 
décurionat, qui remplirent ce sacerdoce annuel. Les Augus- 
taux en exercice, Seviriy réunis à leurs collègues sortis de 
charge, finirent par former dans la cité une classe à part, 
intermédiaire entre la plèbe et le sénat municipal *. 

Par cette adroite combinaison, les populations des pro- 
vinces occidentales et de la Pannonie, que leur culte ren- 
dait étrangères aux races latines et grecques, virent leurs 
divinités associées à celles de leurs maîtres; et les desser- 
vants des anciens autels furent relégués dans l'ombre par le 
clergé nouveau. Ce culte s'étendit partout et conserva long- 

(1) Un Se. dont il sera auestion plus loin doit avoir imposé cette appel- 
lation des Lares Augustes. Une vieille déité italiote, Sylvain, prit peu à peu 
une grande place parmi les Lares provinciaux. Lutèce aura une confrérie 
de Cultores oylvani; à L^on, plusieurs autels lui furent consacrés (Inscr. du 
musée Lapidaire) ; on vient (f en retrouver un autre à Aigues-Mortes et les 
rochers ae Philippes conservent les traces de son culte (lieuzey, Miss. 
archéol. en Macéd, p. 74). Les petites cens, dans leur ferveur pour le gar- 
dien du champ et au foyer, firent de lui « Tinvincible et très saint protecteur 
de TEmpire. » 

Magne deus, Silvane potens, sanctissime pater 
Qui D«ma8 IdasTim, romanaqae castra gubernas. 

Oreia, 1800. 

(2) Or-Henz., 3939 Decuriones, Augustales et plebs. A Narbonne, les 

Seviri furent, à Torigine, trois chevaliers et trois affanchis. Or-Henz., 2489. 
La Grèce, FAsie et 1 ji^frique, dont les Romains avaient depuis longtemps 
accepté toutes les institutions religieuses, n*eurent point de collèges d*Au- 
gustaux, qu'on trouve seulement en Gaule, en Espagne et dans riUyrie. 
Litalie en eut pour ses dieux ou pour les Lares, et quelques-uns des colons 
de Trajan en établirent dans la Dacie. L. Renier, Mém. de lAcad. des Inscr.f 
t XXIX, l'e partie, p. 68-70. 
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temps une tenace popularité. En 392, Théodose proscrivant 
les rites païens, comme ses prédécesseurs avaient proscrit 
les cérémonies chrétiennes, déclarait coupables du crime de 
majesté ceux qui vénéraient encore les Lares, les Génies et 
les Pénates \ 

Après Actium, quand il fut évident que le monde romain 
n'aurait plus qu'un maître, le sénat prescrivit que le Génie 
d'Auguste serait honoré aux mêmes lieux que les dieux 
Lares ^. Cette [loi ne;fut pas obligatoire pour Rome seule. 
Dans les province TEmpereur prit place au milieu des divi- 
nités locales. Il existe au Louvre deux bustes en bronze 
d'Auguste et de Livie trouvés dans le département de l'Allier, 
et qui avaient été mis comme dieux Lares, dans un édicule 
gaulois. Les inscriptions qu'ils portent ne permettent pas 
d'en douter *. 

Yoilà donc Auguste admis parmi les dieux domestiques 
de ses sujets et le maître de la terre, entrant dans chaque 
maison pour y dispenser les faveurs d'en haut. Il fut égale- 
ment associé aux grandes divinités nationales. Au-dessus, en 
effet, des Lares et des divinités topiques, menu peuple du 
ciel, les provinces occidentales avaient des dieux, objets 
d'une vénération plus générale. Auguste latinisa leur nom et 
mit en regard celui de la divinité romaine correspondante, 
de sorte que vainqueurs et vaincus purent, sans trouble de 
conscience, sacrifier aux mêmes autels. Mais ces dieux, sujets 
de Rome comme leur peuple, durent laisser s'établir à côté 
d'eux la divinité suprême de l'Empire, le Génie du Prince, 
devenu le Lar ou protecteur universel. Dans les ruines du 
temple immense, récemment découvert au sommet du Puy- 
de-Dôme, on a trouvé un ex-voto où étaient gravés Num. 
Aug. et Deo Mercurio Dumiati. 

On connaît mal l'organisation religieuse de l'empire. 

(i) Code Theod. XVI, 10, 12, pr Larem igné, mero Genium, nidore ' 

Pénates. 

(2) Ovide, FasteSy V, 129. 

(3] C. IL. de VAcad. des Inscr. 1868, p. 296. Hauteur des deux bustes 0,22. 
Onde relégué à Tomes, plaça Timage d* Auguste dans son lararium et pré- 
tendit qu'il venait Tadorer. Pontiques 11, 8, 9. 
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Cependant les nombreuses inscriptions qui montrent dans 
les cités un flamine perpétuel, révèlent l'intention d'établir 
une sorte de discipline religieuse. Ce flamine qui devait 
avoir passé par toutes les charges municipales, omnibus 
honoribm functtis, jouait, sans doute, dans sa ville le rôle 
rempli à Rome par le pontife maxime, celui que l'Évêque 
chrétien remplira plus tard dans sa cité ôpiscopale. Voué au 
culte des divinités locales, mais aussi à celui des dieux de 
l'empire, il réglait l'ordre des cérémonies et scellait l'alliance 
religieuse de Rome et de ses sujets. 

On doit reconnaître la même pensée de discipline religieuse 
dans une institution singulière qui est décrite au Digeste '. 
Auguste décida que le seul Jupiter Tarpôien serait, en Italie, 
élevé à l'honneur et au profit du Jus trium liberorum^ mais 
il accorda le même droit à sept dieux provinciaux : TA- 
poUon didyméen, le Mars Gaulois, la Minerve d'Ilion, l'Her- 
cule de Gadès, la Diane d'Ephèse, la Mère des Dieux, honorée 
à Smyrne et la Vierge céleste de Carthage. Les legs pieux 
ne purent arriver qu'aux temples de ces huit divinités. 

Ainsi le système religieux de l'Empire s'étend et, tout à la 
fois, se concentre. Il s'étend par le culte des Lares, et il se 
concentre par la supériorité reconnue à un petit nombre de 
divinités nationales. Mais ce n'était pas assez ; la monarchie 
était sur la terre, on la mit au ciel, par l'établissement dans 
toutes les provinces d'une religion officielle dont le principe 
fut l'Empereur. 

En Tan 12 de notre ère, les trois provinces chevelues furent 
invitées par Drusus à envoyer à Lyon des députés qui, réunis 
en assemblée générale, décidèrent qu'il serait élevé à frais 
communs, au confluent de la Saône et du Rhône, un autel à 
Rome et à Auguste et, qu'autour de la statue colossale du 
prince ou de la Ville Éternelle ^, on dresserait soixante 
statues plus petites représentant les soixante cités gauloises. 
L'ouvrage achevé, un noble Éduen, client de la maison Ju- 



m Ulpikn, Lib.Reg.^ XXII, 6. 



Le texte de StraboQ (14-192) étant altéré en cette endroit, on ne sait 
si cette statue représentait Rome ou TEropereur. 
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lienne, élu par rassemblée et assisté d'autres pontifes du 
eulte Auffustal, célébra l'inauguration du temple. Chaque 
année, au 1^ août, les députés des provinces cbeyeluea 
Tinrent, au milieu d'un immense concours, immoler des yicH 
times et brûler de l'encens aux nouveaux dieux de la Gaule, 
Nous savons que même chose eut lieu à Narbonne, à Tar^ 
ragone, à Mérida et l'on est autorisé, par des paroles de 
Tacite et de Suétone, par de très nombreuses inscriptions et 
médailles, à dire que dans toute» les provinces s'éleva l'autel 
de Rome et des Augustes ^ Tous les ans, les députés élus 
par les cités s'assemblaient dans leur ville capitale pour y 
célébrer la grande fêto de l'Empire, Celui d'entre eux qu'Us 
avaient chargé de l'intendance du temple s'appelait en Occi- 
dent le Saoerdos ad aram ou le Flatnen pt^ovincice; en Orient 
Yipx^^9 titra dont les Grecs se servaient en parlant du sou-i- 
verain pontificat de l'Empereur. Ce grand-prêtre, le premier 
personnage de sa province ^, eut une sorte de juridiction 
sur le (îlergé provincial ?, comme le Flamine des villes en 
eut une dans sa qité particulière; et il léguera sa primauté 
religieuse èii l'archevêque chrétien. Alors, il se trouva dans 
chaque province un centre religieux où l'on honora la même 
divinité. JLiea anciens di^ux, humiliant leur orgueil devant 
les dieux nouveftuiç, cédèrent à ceux-ci les pompes les plus 
magnifiques, lep foules les plus nombreuses; le culte de 
Rome et des Augustes devint ïa vr^ie religion de l'Empire ^ 

M) A prppoa du temple que lea Espagnola élevèrent à Auguste daus ]^ 
vjlle de T^rragone, à 1 exeniple de ceux que Lyon et Narbonne lui avaient 
consacrés, Tacite dit (Ann, l, 78) : datum in omnes provineioi exemplum, 
^pBTf O0t„ 09, coi^pl^te pette pensée : Provinçiarum plerœque super templa et 
arcLS, ludos quoque quinquennales pêne oppidatim constituerunt. On conn«dt des 
temples de Rome et d'Auguste à Tarragone et à Mérida en Espagne, h T^t 

fev en Mauritanie; àPola en Istrie, à Ephèse, Nicée, Smyme, Sardes, Cyme, 
ergame, Nicomédie, Cyzique, Ancyre, Mylasa, Césarée de Palestine, etc, 
Ephéjie et Nioéa avaient des temples de Gés^ et de Borne* \La\ xdHx* iui^&t 
à^iui£Vov, 3V4\... 6\i u.6vov Iv Tof; '£XXT)vixof( IBveaiv, àXkh, xa\ Iv xotç SkXmç 8ça x&v 
Tbït^cDvdbioOet, ly^vcTo. DioN.,LI, 20. Cf. un savant mémoire de Marqûftrdt|&ee 
sujet, dans VEpJiem. Epigr. de 187^. 

(2) Il Tétait encore en 395. Cf. code Theod., XII, !, <48. 

(3) l^es lettre* de Julien, 49, 62, 63, montrent cette juridictiou ^u iv* siècle 
et il est vraisemblable (ju'elle existait dès le premier. 

(4) Voy. dans Tertullien, ApoL, 35, le tableau de la fête des Césars. Le 
fougueux orateur chrétien ne montre bien entendu que les extravagances de 
la joie publique. 
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Les tables de Malaga nous ont conservé le serment des 
magistrats municipaux à leur entrée en charge : ils juraient 
par la divinité des empereurs morts, par le génie de TEmpe* 
reur vivant et par les Pénates; c'est-à-dire, par les divinités 
locales et par des dieux qui n'étaient plus ceux du Capitule 
républicain. 

On ne voit pas que les peuplés se soient refusés à ces nou- 
veautés; on est même assuré qu'ils s*y prêtèrent avec 
empressement ; et si la révolution ne ftit pas Pœuvre d'un 
jour, elle s'accomplit du moins avec une grande rapidité, car 
Auguste eut pour lui, ce qui est le plus nécessaire à un homme 
d'État, le temps : durant quarante-quatre années, il put 
suivre le même dessein. Le culte Augustal, établi de bonne 
heure sur les bords du Rhin, dans la cité Ubienne % était 
déjà porté, quinze ans avant notre ère, entre l'Elbe et 
rôder ^. S'il a pu aller si loin et si vite, c'est qu'il avait été 
très facilement accepté dans les anciennes provinces. 

Ce culte des Augustes nous confond et ces adorateurs de la 
puissance nous paraissent bien lâches. On sera moins étonné 
et moins sévère, si l'on se souvient que dans tous les temps 
l'homme, écrasé par l'infini des cieux, a eu le besoin de peu- 
pler cette solitude redoutable. Au moyen âge, c'était la vertu 
ou ce qui était pris pour elle, qui y faisait monter ; chez les 
anciens, la vertu fut la force, viSy et, dans la Grèce d'Homère, 
les héros étaient honorés comme demi-dieux. Dans l'Egypte 
pharaonique, ce pays « où tout était dieu, excepté Dieu 
même, » les rois se disaient Fils du Soleil, engendrés d'Am- 
mon, et les peuples le croyaient. Les f^tolémées, à leur tour, 
voulurent être dieux de leur vivant, et ils le furent. Ce mal 
gagna la Syrie, l'Asie Mineure et la Grèce Macédonienne. 
Rome y résista longtemps; elle y fut enfin amenée par la 
reconnaissance et la servilité, mais aussi par de vieilles idées 
qui préparèrent l'apothéose des Césars. 

En Italie, la croyance le plus profondément enracinée au 

(1) Le fils de Ségeste, un chef des Ghérusques, était Sacerdos ad aram 
Uhiorum, Tac. Ann., I, 39, 57. 

(2) Dion., LV, 10. 
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cœur des populations et la plus respectable^ la croyance aux 
Mânes, faisait des morts les protecteurs des vivants. « L'âme 
est un dieu, disait Euripide, )> et Cicéron le répète ^ Tous 
les rites accomplis autour des tombeaux et au foyer domes- 
tique, qui formaient la vraie religion du peuple, procé- 
daient de cette pensée. Les Bivi Manes^ purifiés par les 
cérémonies funéraires ^, et devenus Tobjet d'un culte privé 
ou public, culte de souvenir, d'affection et de respect, peu- 
plaient silencieusement les profondeurs de la terre et les 
régions sereines de l'éther. Chaque homme avait son génie 
protecteur, et cette croyance était si familière aux Romains 
qu'ils l'appliquaient à tout; nombre d'inscriptions montrent 
des soldats honorant sérieusement le génie de leur cohorte, 
et des percepteurs offrant de l'encens au génie des contri- 
butions indirectes ^. C'est le côté grotesque qui se voit 
dans toutes les religions populaires, où les idées les plus 
pures sont grossièrement matérialisées. Mais dans la famille, 
cette croyance se relevait jusqu'à la dignité d'un sentiment 
filial. « Le Génie, dit le jurisconsulte Paulus, est fils des 
dieux et père des hommes; > et ailleurs : Genius meus nomi-- 
natur qui me genuit » *. Trois siècles plus tôt Cicéron avait 
écrit : « Il faut regarder comme des dieux, les parents que 
nous avons perdus > *. Le tombeau était l'autel otl le mort 
passait dieu : aram consecravit, dit une inscription tumu- 
laire •. 

Cette idée de paternité et de protectorat était essentielle 
dans la conception des Génies et elle conduisit naturellement 
les dévots, politiques ou religieux, hypocrites ou sincères, à 
regarder celui que le Sénat et le peuple appelaient le Père 
de la Patrie, comme le Génie de l'Empire. Un sénatus- 
consulte en fit une obligation légale : il ordonna que, dans 



(i) Tusc, I, 26-27. 

(2)Une inscription porte... Opertis (id est rite sepultis) mambus divina vis 
est. Wilmanns, 1225 c. 

(3) C. il. de VAcad, des Inscr. 1868, p. 109. 

(4) Pheller, Ecem.f MythoL, p. 69. 

(5) De Leg., H, 9. 

(6) Ob.-Henz., 4587, 5087 et 7418. 
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l6s festins saorés, comme dans les repas domestiques^ aux 
temples et dans les maisons particuliôres, des libations 
seraient faites en l'honneur d'Auguste ' ; et Horace, Ovide et 
Pétrone ^, prouvent que cet usage s'établit rapidement* 
On croyait que le prince veillait par de là le tombeau sur 
son peuple comme le père sur ses enfants. 

Une autre habitude fort ancienne, née de rimpuiaaance od 
étaient ces hommes de concevoir un dieu dans sa grandeur 
souveraine, leur avstit fkit soumettre les êtres divins à la 
plus étrange analyse. Chacun des attributs propres à unQ 
divinité était devenu un dieu particulier. Une déesse, Tutela, 
finit môme par représenter d'une manière spéciale et qui, en 
conséquence, parut plus certaine, la protection que tous les 
dieux devaient accorder à leurs adorateurs, f L'image de 
Tutela, dit saint Jérôme, *est dans toutes les maisons. » '• 
Ce qu'ils avaient feit pour les facultés divines, ils le firent 
pour les facultés humaines \ Dans l'Empereur, ils distin» 
guèrent le Prince qui commandait les légions etTintalUgence 
supérieure qui faisait la prospérité de PEmpire, yiuppiratiott 
heureuse qui dirigeait sa conduite fut regardée eomm« 
rélément divin qui se trouvait en lui et qu'on devait adorer. 
Le prince résidait en un certain lieu; mais sou image pou»- 
vait se trouver partout, et cette image, représentant le Creniuê 
ou le Numem Augustin fut un objet sacré*. Un évêque cputeni' 
porain de Marc-Aurèle, disait : « Les statues des dieux soiit 
moins vénérées que celles des Césars ; » et au milieu du 
IV* siècle, en face du christianisme triomphanti le païen Au» 
relius Victor écrivait encore : c Les princes et les plus nobles 



{{) Dion., LI, 19. 

(2) Horace, IV, 9, 30. Ovide, Poste», II, 633 ; Psthonb, Satyrkon, ftO,,. 
AuGUSTO, patri patriœ féliciter. Voyez la curieuse -inscriptioii des duumvirs 
de Florence en l'an 18 de notre ère, Or. 686. 

(3) Isaïe, 57. 

(4) Cicéron parle à son frère des villes, in quihus tuas virtutes eonsçcratas 
et in deorum numéro colhcatas vides. Ad Quint, I, 1 . 

(5) Par le même procédé d'analyse les Grecs avaient fait de Rome une 
divinité qui, après la défaite de Mithridate, eut en Asie des temples (Tac. 
Ann,j IV, 56). Avant Actium, il y avait déjà à Rome un temple consacré au 
Génie du Peuple Romain. Dion., L, 8. 
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des mortels méritent par la sainteté de leur vie, l'entrée du 
eiel et la gloire â*étre vénérés à l'égal des dieux, » 

Les mots : à Pégal des dieux pont de trop ; l'homme pro-< 
olamé Divus n'était point dieu tout à fait % pas plus que 
ne le sont les divi ou saints du christianisme. Mais « il était 
plus qu'un homme '; une sorte de dieu corporel et présent 
à qui étaient dûs une piété fldàle et un dévouement qui ja<* 
mais ne se lassât' ». On comprend que ces croyances aient 
singulièrement rapproché le ciel de la terre et que l'inter^ 
valle qui les séparait encore, « ce chemin de Jupiter» » 
comme dit Pindare, ait été facilement franchi. Ceux qui 
avaient eu les honneurs ici-bas les gardaient au oiel, f Nous 
avons rendu son corps à la nature, disait Tibère, aux ftrné^ 
railles de son père adoptif, honorons maintenant son âme 
comme celle d'un dieu *. » 

Le culte que, d'après ces vieilles idées de l'Italie, on devait 
rendre nécessairement dans Rome à Auguste mort^ on le 
rendit daas les provinces à Auguste vivant et personne 
ïji^en fut scandalisé ; car ce que les peuples accordaient au 
glorieux pacificateur du monde, le sénat républicain l'avait 
accordé à d'obscurs proconsul, qu'il autorisait à se laisser 
bâtir des temples par leurs administrés, Gicéron qui en refusa 
pour Jui'-môme * voulut en élever un à sa flUe TuUia, et un 
simple préteur avait eu dans Rome même des autels ^, 
comme en avaient dans la campagne romaine, les vieux rois 
de la légende latine, Picus, Faunus et Latinus, les dieux 



f: 



i ) « Le JHvus, ne reçoit que les honneurs accordés auj héro9* » D(om, UKV, 1, 
%\ Dion, LIII, 18, 
i3) VÉGècE., Il, 5. 

(4] Dion., LVI, 41. Varron approuvait crue les yilles missent au ciel leur 
fbnaateur (August. de Civ* Dei 111, 4), et Giçéron estimait que cette coutume 
était tfage {de Consoh /Vcn^m.). 

(5) Cic, ad Quint 1, i § 9; ad AU. Y. 21. Pour les temples élevés à Fla- 
jnininus, voyez Histoire des Romains, tome II, p. 36. Après la guerre de 
Persée, Rhodes plaça dans son principal sanctuaire la statue colossale du 
Peuple Romain. Poi^ybe, XXXI, lo, Alexandrie fit d'Auguste, après sa mort, 
)e protecteur des marins (Phiu)N, l^egat, ad Caium. p. 784). Atnènes honora 
comme nouveau dieu Mars, Gaius, son petit-fils et donna un prêtre à Drusus. 
C' Il G» ISi, 264 et 311. Un contemporain d* Auguste, Labéon, eut un 
temple àCyme. Egger, Mém. d'HisL Ane,, p. 78. Cf. C. I. G., une inscrip- 
tion d'01bia,2087; de Paphqs, 2629; d'Aphrodisias, 2738; de lHisa,2943, etc, 

(6) Skn. de Ira, ffl, 18. 
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indigètes ^ Nous faisons aussi des apothéoses^ mais sans 
y croire ; c'est pour nous affaire d'art, c'était pour les an- 
ciens article de foi et, jusque dans les siècles de doute^ le 
plus grand nombre y croyaient. Dans le culte des Césars se 
confondaient de vieilles et chères dévotions aux dieux qui 
donnaient la sécurité^ Tabondance et la joie : le Lar familier 
ou Génie protecteur et les Pénates •. Ces divinités, ancienne- 
ment distinctes, n'en firent plus qu'une, la Providence Augus- 
tale, St6flmij Hp^vota^, et deux mots résumèrent ses bienfaits, 
Pax Romanay cette paix dont tous les princes, même les fous, 
forent aux yeux des peuples la personnification, et que les 
écrivains provinciaux ont célébrée, durant deux siècles, avec 
une enthousiaste reconnaissance. 

Les Romains étaient de trop terribles logiciens pour ne pas 
faire sortir de la nouvelle religion tous les eflfets utiles à 
leur politique qu'elle pouvait contenir. L'Empereur étant 
divusj jurer par son nom, par sa fortune ou par son génie, 
devint un acte que la loi sanctionna et qui eut des consé- 
quences pénales. Qui violait ce contrat sacré était battu 
de verges, temere ne jurato ^ ; et ce serment fût imposé à 
tous les magistrats municipaux '. La statue du prince eut 
un privilège que n'avaient pas celles des dieux romains, le 
droit d'asile : l'esclave qui parvenait à se réfugier auprès 
d'elle ne pouvait en être arraché «. Mais aussi ce sera 
bientôt un sacrilège de la briser, ou même de garder au 

[{) Georg., I, 498. 

(2) Le culte des Lares et celui des Pénates, fort diflférents à rorigine, 
étaient au temps d'Auguste confondus (Yoy. Mabquardt, t. HI, p. i22, n^ 4); 
et dans un livre écrit pour César, Granius Flaccus identifia les Génies et 
les Lares. Gensorinus, de die natali, 3. 

(3)LeBas, Irwcr., in, 858. 

(4) DiG., XII, 2, 13 § 6. Le Sénat avait déjà donné force légale au serment 
fait par la fortune de César. Dion., XLIV, 6. Tibère fit cependant arrêter 
une poursuite commencée sur ce chef : « C'est aux dieux, dit-il, à venger 
leurs ii^ures. » Tac. Ann, I, 73. Mais il ne légua pas cette sagesse à ses 
successeurs. 

(5) Ci-dessus, p. 168 . Cf. G. I. L., tome V, 172; G. L G., 1933. 

(6) Labéon, un des jurisconsultes d'Auguste, parle de l'esclave qui ad 
statuam Caesatis confugit. Dig., XXI, 1, 17 § 12. Ce droit avait été reconnu 
dès Tan 42 à VHéroon ou Chapelle de César. Les Grecs avaient étendu le 
droit d'asile jusqu'à rendre 1 administration de la iustice impossible ; les 
Romains, avec leur bon sens pratique semblent ne ravoir reconnu qu'à la 
statue de l'Empereur et seulement pour l'esclave qui s'y réfugiait. 
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doi^, en vaquant aux soins de son corps, Timpériale image 
gravée sur un anneau. Cyprien, qui avait rendu de si grands 
services à Rome contre Mithridate, perdit sa liberté pour 
avoir négligé le culte d'Auguste'. Une conséquence plus 
grave encore fut que le prince élevé à cette hauteur appa- 
raîtra bientôt comme la raison et la sagesse incamées, la loi 
vivante, îex animata^ et qu'il put faire le droit : constitutio 
principis legis vicem obtinet ^. 

Quand les empereurs consacrés^ c'est-à-dire déclarés divi 
par le Sénat, eurent leurs temples, leurs prêtres et, dans 
toutes les cités, comme dans le Lararium de chaque maison, 
des sacrifices et des offrandes, la société romaine se trouva 
enveloppée tout entière de liens religieux que l'on put croire 
puissants et durables. 

Les efforts faits par Auguste pour discipliner ce qu'il y a 
de plus indisciplinable au monde, la croyance, sont un chef- 
d'œuvre d'habileté. Mais comme la passion religieuse va 
passer, en les brisant, au travers des mailles de ce filet jeté 
sur la conscience humaine ! De l'Orient, cette fabrique iné- 
puisable de religions, viendront de mystiques ardeurs que la 
politique et la persécution ne réussiront pas à contenir. Isis, 
Sérapis, la Grande-Mère et le Sabazios phrygien sont dès à 
présent dans Rome; Mithra y arrivera bientôt avec son 
baptême sanglant, et déjà, dans la Judée, grandit celui dont 
les disciples confondront toute cette sagesse. Elle aura pour- 
tant duré plus de trois siècles, vie bien courte pour une reli- 
gion, mais bien longue pour une institution politique. La 
religion officielle d'Auguste, faite d'éléments anciens et d'élé- 
ments nouveaux adroitement combinés, n'était, en effet, 
qu'une grande mesure administrative. Y. DuRxrr. 

(1) InctirîaccBrtmoniarum âxéi Augusti. Tac. Arm., IV, 36.' 

(2) Gaius., I, 5. 
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ESQUISSE 

DU DËVELOPPËMËNT RËUGIEIl 

CHEZ LES GRECS* 



1. La religion grecque, destinée à dépasser un jour dans ses 
développements les autres religiens ariennes, ne différait pas 
beaucoup de celles-ci dans le principe. Cela résulte de ce qui 
nous est encore connu touchant la religion des Pélasges, 
dont le nom désigne plutôt une époque qu'une race. Lors- 
qu'on nous rapporte qu'ils adoraient le dieu du ciel sur leurs 
montagnes sacrées, sans images et sans user d'un nom dé- 
terminé, il ne faut pas en conclure que leur religion était 
plus pure que celle qui a suivi, et purement monothéiste ; 
mais cela signiâe seulement qu'ils considéraient encore et 
adoraient leurs dieux, y compris la divinité suprême, comme 
des êtres physiques, qu'ils n'avaient, si l'on veut, aucune re^ 
présentation figurée, mais qu'ils n'en possédaient pas moins 
des fétiches. Quelques-uns des sanctuaires pélasgiques con- 
tinuèrent de subsister dans des temps plus récents, et 
l'un au moins, celui de Dodon en Épire, resta singulière- 
ment en honneur. Là on demandait la volonté du dieu du 
ciel au bruissement du feuillage de son chêne sacré, qui 
était son fétiche, et à d'autres procédés purement animistes. 
En Arcadie et en Messênie on lui offrait même des sacrifices 
humains. L'ancien culte de Zeus en Élide n'a obtenu que 
plus tard, grâce à l'institution des jeux oljrmpiques et à la 
protection de Sparte, la haute signification qui fit de la ré- 

(1) Ces pages sont extraites du Manuel de l'histoire des reUaions de G. P. 
Tiele, dont la librairie Leroux met en vente, ces jours-ci, la traauction (Réd.). 
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gion elle-même une terre sacrée, et de son temple un des 
principaux sanctuaires nationaux de tous les Hellènes. 

D paraît bien que c*est en Asie-Mineure que les Grecs ont formé 
pour la dernière fois an seul et même peuple avec les Phrygiens et 
les ftitures races italiques. Le coite et les arts phrygiens étaient in- 
digènes en Hellade depuis les temps les plus reculés. 

Ij6b Pélasges ne sont pas un rameau spécial de la race grecque ; 
maiSi sous ce nom^ on désigne tous les groupes de populations qui 
s'établirent les premiers en Grèce, et que les derniers arrivants, tels 
que les Doriens et les Ioniens, trouvèrent déjà installés dans leur 
nouvelle patrie. On ne les regarde donc pas comme des barbares, et 
on s^adresse à leurs dieux en même temps qu'aux dieux helléniques. 
L^etsai tenté, entre antres^ par P. Volkmuth (Die Pelasgerals Semiteiiy 
Sduiffoase, 1860), pour prouver que les Pélasges étaient des Sémites, 
et tout particulièrement des Phéniciens, doit être considéré comme 
absolument manqué. Les points de rencontre entre le culte syro-phé- 
nicien et le culte grec^ d*où Ton prétendait tirer cette conclusion, doi- 
vent s'expliquer par une voie toute différente (voyez plus bas). 

Une divinité sans nom et sans image, quand il s'agit des temps les 
plus asioiens, signiûe une puissance de la nature qui n'a pas encore été 
anthropomorphisée. Le culte pélagisque n*a pu être encore du mono- 
théisme, car à Zeus était certainement associée une divinité féminine^ 
qui, à Dodone et ailleurs, s* appelait Dioné, dans les parties orientales 
de la Grèce, et surtout dans le Péloponèse, Héra ; il n'est pas moins 
eertain que les Pélasgos adoraient encore d'autres dieux, tels que 
Pan, le dieu des pâturages, une ancienne divinité de la lumière. 

Les fétiches de ces temps antiques sont, en outre du chêne de Do- 
done et d'autres arbres, des pierres sacrées, telles qu'il s'en voyait à 
Delphes, des bâtons, tels que le prétendu sceptre des Pélopides à 
Chéronée, les antiques Hermès et les différents animaux, plus tard 
oonsaerés aux dieux, dans l'origine leur incarnation, tels que l'aigle 
de Jupiter, ie loup d'Apollon, la chouette d'Athéné, etc. Les méta- 
morphoses sont un essai pour mettre d'accord la conception ancienne 
des dieux avec les idées nouveilee* 

ZeM se révélait à Dodone par son souMe, ou plutôt par «m voix, 
qa*on eniandait daiw le bruissement de son chêne ou dans le tonnerre, 
ee dernier étant iadté d'une manière particulière» G^était l'oraoled'vn 
penpie d'agfioolteurs. Ses desservants étaient lee Seiies saorée, d'où 
en a néme dârivé le nom d'Hellènes» Le peuple, an moment de la 
splendeur de Dodone^ «e donnait encore le nom de Grcâioi^ Grecs. 

En Arcadie, le sanctuaire ancien le plus important de Zeus se 
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trouvait sur le mont Ljkaion, et, en Messénie, sur le momt Ithomé. La 
montagne sainte 8*appelait, aussi bien au premier de ces endroits 
qu'à Elis, Olympe, comme en Thessalie et ailleurs. 

2. Mais, quelle que soit la ressemblance de la religion 
grecque, en ce qui touche Porigine et le caractère, avec celle 
des nations de la même famille, particulièrement avec les 
religions védique et germanique, et, bien qu'au temps pélas- 
gique au moins, elle ne s'élevât pas à un niveau supérieur 
au leur, elle les a bientôt toutes dépassées. Les anciens dieux 
naturalistes firent toujours davantage place à des divinités, 
qui ne prenaient pas seulement la figure de l'homme, mais 
revêtaient un caractère réellement humain, lesquelles crû- 
rent toujours en dignité et en grandeur morale, et auxquel- 
les les Grecs transférèrent l'élément divin contenu dans 
l'homme. Les causes de ce développement sont les mêmes que 
celles de leurs grands progrès en civilisation générale, à 
quoi ont contribué à la fois la nature du pays qu'ils habi- 
taient, leurs admirables dispositions natives et le constant 
commerce, soit des différentes tribus entre elles, soit de celles- 
ci avec les représentants d'une civilisation plus ancienne et 
plus avancée. La raison qui vient d'être dite en dernier lieu 
peut même être considérée comme la principale. Nous voyons 
dans la religion grecque le premier et magnifique fruit du 
mélange des éléments indo-européens ou ariens avec les 
éléments sémitiques et chamitiques, l'aurore d'une ère nou- 
velle. 

Déjà Hérodote, 1, 131, fait une différence entre les dieux égyptiens 
et helléniques, appelant les premiers ivep«iwco8t8«rç, les derniers Mçta^ 

On a eu raison de voir dans le caractère tout particulier des contrées 
habitées par les Grecs, qui se composent, en msgeure partie, de cô- 
tes maritimes et d'îles, une des causes de leur haute civilisation. On 
doit, toutefois, se mettre en garde contre une vue étroite, qui préten- 
drait tout expliquer par cette raison. Il faut que le génie naturel du 
peuple soit venu s'j ajouter, ce que confirme l'état inférieur où sont 
restées les populations plus modernes de ce même territoire. 

Il faut, en tout cas, attribuer une signification tout exceptionnelle 
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ponp le développement de la religion chez les Grecs aux actives rela- 
tions maritimes auxquelles prétait leur pays, et qui eurent pour effet 
de mettre en contact les tribus grecques encore arriérées, non-seule- 
ment avec leurs compatriotes plus avancés, mais aussi avec les Sémi- 
tes. D*autre part, ils durent eux-mêmes en quelques endroits^ tels que 
TAsie-Mineure, la Crète et Chypre, partager le pays avec les Phry- 
giens, les Lyciens, les Mysiens, les Phéniciens et les Syriens, qui y 
étaient déjà établis. Bien que, comme la chose résulterait des monu- 
ments égyptiens, ils aient déjà, à une époque fort ancienne (dans le 
XIV* ou le XIII® siècle avant notre ère), pris part à une expédition con- 
tre l'Egypte, ce qui pourtant me paraît fort douteux, rinfluence exer- 
cée sur eux par les habitants de ce pays, du moins dans les siècles 
avant Amasis, semble s'être exercée plutôt par des intermédiaires que 
â*une façon directe . 

Partout où les Phéniciens établissaient leurs colonies, ils fondaient 
aussitôt un sanctuaire pour leurs dieux nationaux, lesquels étaient 
tantôt adoptés par les Grecs indigènes, tantôt amalgamés avec leurs 
propres dieux. Melkart de Tyr devint indigène sous le nom de Meli- 
keries ou Makar, ou bien fut combiné avec Héraklès. La sensuelle 
'Ashtoret de Sidon fut combinée avec Aphrodite j la sévère Tanit iden- 
tifiée à d'autres déesses. Le Zeus pélasgique devint à Salamine, sous 
rinfluence de Ba^al-Shalam un Zeics EpikoinioSy etc. De plus, les Grecs 
étaient redevables aux Phéniciens du culte des planètes et de la doc- 
trine que les étoiles sont des dieux qui gouvernent le monde ; ces 
derniers avaient, comme on sait, emprunté ces deux éléments aux 
Sumirs et Akkads. Que Ton pense encore aux dieux de Samothrace I 
lie culte des images passa également des Sémites aux Grecs. 

Les éléments que les Grecs devaient à leurs propres compatriotes 
ont été personnifiés pour une grande part par la légende dans tous ces 
héros qui viennent de TOrient dans THellade plus récenmient civilisée^ 
Héraklès, Dionysos, Danaos, Argos, Agénor, et d'autres, tandis que 
Kadmos, le frère de Eilix et de Phoinix, représente plutôt la civilisa- 
tion sémitique. Cest probablement par leurs frères d'Asie-Mineure que 
les habitants de la Grèce proprement dite apprirent à connaître le dieu 
de la mer Poséidon (un nom ionien), et certainement le culte d*Apot- 
Ion comme il se pratiquait en Lycie, par l'intermédiaire de la Crète. 

L'histoire de la religion grecque est un des exemples les plus frap- 
pants de la grande loi du développement, qui veut que celui-ci soit 
d^autant plus complet et s'élève d'autant plus haut que les relations 
d'un peuple avec les autres sont plus variées et que le croisement des 
races est poussé plus loin. 

3. On peut souvent distinguer encore très clairement dans 

12 
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les mythes et dans les figures des divinités grecques, les élé-* 
ments nationaux et étrangers. Ainsi dans le mythe de Zeus^ 
son combat avec KronoSj comme celui de ce dernier avec 
OuranoSy sa victoire complète sur les puissances de la nature, 
son pouvoir suprême et sans limites, sont d'origine sémitique, 
tandis que sa lutte avec Prométhée, ses passions et ses attri- 
buts humains,' sont d'origine arienne. La Déméter bienfai- 
sante, la terre-mère féconde, avec sa fille Coréy le printemps 
en fleur engendré par Zeus, protecteur de Tagriculture et 
auteur de Tabondance, est une divinité positivement grec- 
quCj tandis que la sombre reine du monde souterrain, qui, 
par Poséidon, devient mère de la déesse de la mort Perse^ 
phoné^ est une divinité étrangère, sinon sémitique. 

La théologie grecque possède aussi deux conceptions dif- 
férentes du monde des morts: d'après l'une. — c'est l'idée 
sémitique, — il était situé au plus profond de la terre, et les 
défunts y menaient une vie d'ombres, dépourvue d'intelligence 
et de sentiment, qui n'était qu'une triste continuation de leur 
activité terrestre; d'après l'autre, — c'est l'idée arienne — le 
monde des morts était situé à l'ouest, près du soleil cou- 
chant,et les privilégiés étaient admis dans les Champs-Elysées 
ou dans les îles des bienheureux. On s'eflforçait de combiner 
ensemble, du mieux possible, ces différentes conceptions. 

À l'égard de certains dieux, l'union que Ton cherchait à 
établir entre des traits incompatibles n'a jamais abouti. La 
différence entre la chaste et virginale Artémis, protectrice de 
l'innocence et de la pudeur, ennemie de tout ce qui est sau- 
vage et dissolu, et la déesse sanguinaire et licencieuse de la 
Tauride, de l'Asie-Mineure et de la Crète, a toujours été vi- 
vement ressentie même par les Grecs. Toutefois, dans la plu- 
part des cas, la fusion a été opérée d'une manière si complète 
qu'il est à peine possible de distinguer les éléments étran- 
gers des éléments nationaux. C'est le cas, par exemple, pour 
Dionysos, Apollon et Athéné. 

Ce que nous désignons brièvement par élément sémitique est, à 
proprement parler, seulement Télément nord-sémitique^ tel qu'il avait 
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été modifié par les relations avec les anciens habitants de la Mésopo- 
tamie. Les mythes empruntés aux Sémites par les Grecs étaient akka- 
diens ou sumériens en réalité, mais ils les reçurent sous la forme que 
les Sémites septentrionaux leur avaient donnée. 

Quelle que puisse être la signification du nom de Kronos (aux ex- 
plications malheureuses qui en avaient été proposées antérieurement» 
Ruhn en a igouté une encore en supposant un nom sanscrit douteux 
Krdna^ celui qui crée pour lui-même. Ueber Entwicklungsstufen der 
Mythenbildung. Berlin, 1874, p. 148), il est certain qu'il n'a rien 
à faire avec Chronos, le temps, et que le dieu qui mutile son père et 
dévore ses enfants appartient bien au sémitisme septentrional. Une 
explication toutà fait satisfaisante du mjthe de Kronos n'a pas en- 
core été donnée ; toutefois, la preuve qu'il est un dieu de Tobscurité, 
et particulièrement du ciel nocturne, est fournie par Tidée qu'il 
mange ses propres enfants, tous des dieux de la lumière. La pierre, 
qai est la forme sous laquelle il dévore son fils Zeus, est tenue par 
certains savants pour le soleil, que le dieu de la. nuit est forcé de te- 
jeter, après quoi les autres dieux qu'il avait engloutis reviennenti 
eux aussi, à Texistence, 

Le caractère arien du mythe de Prométhée a été démontré par 
Kuhn {Die Herabkunst des Feuers und des Gœttertranks bei den Indo- 
germanen). L'esprit du mythe aussi, tel qu*il a été retravaillé par les 
Grecs, est entièrement non sémitique. 

Le monde des morts sous la terre avec les ombres dépourvues de 
sentiment est clairement le Scheôl avec les Rephaîm. Pour cette 
seule raison déjà, le rapt de Perséphoné et sa descente dans l'enfer 
ne doivent pas constituer un mythe grec, et, en effet, nous en trou- 
vons un parallèle dans l'ancienne épopée akkadienne. 

11 se pourrait aussi que la chaste Ârtémis ne fût patf même une di- 
vinité grecque ; mais, toutefois, ce serait une déesse arienne. Son 
nom indique une origine phrygienne : ArtamaSy comp. Térànien arta^ 
areta, arethamat, régulier, légal. 

En Dionysos se cache un dieu arien du breuvage d'immortalité et 
de la vendange, ce à quoi se rattache le mythe de sa naissance de 
Sémélé. Le dieu des saisons, pour qui on célébrait une fête en hiver, 
est probablement un dieu solaire étranger. Pour ce qui concerne le 
dieu lycien Apollon, voyez plus bas. Si le nom d'Athéné correspon- 
dait réellement a un sanscrit ahanâ^ l'aurore, et Alhenaia à ahania^ 
la clarté du jour, comme le suppose Max Mlillor, nous devrions la 
considérer aussi comme une divinité arienne. Il devient probable que 
des éléments étrangers ont été introduits dans l'idée qu'on s*en faisait, 
quand on considère qu'une « Athéné phénicienne » était invoquée 



Digitized by 



Google 



180 C. p. TIBLE 

dans risthme, et qu'elle vînt de Salamis en Attique ; c'est ce qui ré- 
sulte, d'ailleurs, de la comparaison de ses attributs et de son cuHe avec 
ceux de la Tanit phénicienne. 

Comparez, pour ce qui fait Tobjet du développement précédent, le 
très-intéressant essai de E. Curtius, Die griechische Gœtterlehre vom 
geschichtlichm standpunkt^ dans les Preuss. Jahr bûcher^ juillet 1875, 
bien que quelques-unes de ses conclusions ne puissent pas être ac- 
ceptées sans réserve. 

4. Le sens poétique et philosophique de ce peuple richement 
doué, le pouvoir créateur de l'esprit grec, se manifeste déjà, 
par exemple, dans ce qu'il a fait du mythe de Prométhée, 
qui lui a servi de véhicule pour des pensées profondes et 
élevées, ou dans la manière dont il a fait servir les mythes 
naturalistes de Déméter et de Perséphoné à Texpression de 
sentiments vraiment humains, et ennobli la signification 
mystique que les étrangers y avaient déjà attachée. Mais la 
chose n'apparaît jamais avec plus de clarté que lorsqu'on 
compare des divinités telles que Hermès ou Aphrodite aux 
êtres divins, d'origine soit arienne, soit sémitique dont ils 
sont sortis. Hermès ou Hermeias, jadis seulement le dieu 
du vent et des changements de lumière et d'obscurité qu'il 
amène, le grand enchanteur et conducteur des âmes, devient, 
chez les Grecs, le messager et le bras droit de Zeus, l'inter- 
médiaire entre lui et les hommes, le héraut idéal, le dieu 
de l'agilité gracieuse, de la musique, du beau langage et de 
la philosophie. Aphrodite est étroitement unie à l'Astarté 
phénicienne et mésopotamienne (^Ashtoret, Istar); mais, tan- 
dis que la philosophie, d'une part, s'efforçait de déposer un 
sens plus profond dans les mythes naturalistes de sa nais- 
sance des eaux, de sa domination sur les monstres de l'Océan, 
de ses rapports avec Adonis, la poésie et l'art grec, de l'autre, 
l'ont transformée dans les images les plus charmantes, et 
l'ont élevée elle-même, tout en conservant bien des traits 
qui rappellent son origine, au rang de déesse de la beauté 
et de la grâce, du printemps et des fleurs, de la paix domes- 
tique et de l'harmonie de la communauté. 
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Hermeias est le môme qae Sârameyas, le nom des deux chiens de 
Yama, le dieu de la mort, les chiens de garde mythiques dans le Véda. 
Max Millier doute que Saramâ, leur mère, la messagère d^Indra^ qui 
va ramener les vacher dérohées, fût un chien. Mais les Sdrameyau 
Pétaient certainement. Hermès n'offre aucun trait sémitique. Sa si- 
gnification physique originelle comme dieu du vent explique entière- 
ment & la fois tous ses mythes, tels que le yol des vaches d'Apollon, 
le meurtre d'Argus, son comhat avec Stentor et tous ses attributs : 
gardien des troupeaux (nuages), guide des ombres, héraut des dieux, 
dieu de la musique et de l'éloquence, — ces enchantements, sa vélo- 
cité, etc. Comme dieu de l'éloquence, il devint naturellement aussi 
en Grèce le dieu de la philosophie. Je suis heureux de voir que M. 
Koscher, dans sa monographie Hermès der Windgott (Leipzig , Teubner), 
récemment publiée, défende la même opinion. 

11 est probable que les Grecs possédaient à l'origine une déesse 
particulière du printemps, de la beauté et de l'amour, dont le nom a 
dû disparaître ; la Vénus latine le prouve. En tous cas, Aphrodite, 
dont le nom est peut-être une corruption de ^Atar^atOy mais qui du 
reste offre un sens assez plausible en grec, est certainement la déesse 
phénicienne de Chypre et de Cythère, qui, de là, est passée aux 
Grecs, amenant avec elle Einyras, Adonis et Pygmalion. Mais ils 
touchèrent tous ces mythes, à l'origine crûment sensuels, et pour la 
plupart cosmogoniques, de la baguette magique de leur poésie. 

5. Le premier résultat de ce mélange d'éléments phéniciens, 
phrygiens et helléniques, fut la brillante civilisation qui 
précéda la civilisation grecque proprement dite et s'étendit 
sur toute la côte occidentale de PAsie-Mineure et de la 
Crète. C'était le temps où florissaient l'ancienne domination 
lydienne, la Troade, la Lycie, et ce puissant royaume de 
Crète qui porte le nom de Minos. C'était là et alors que l'es- 
prit grec montrait pour la première fois qu'il était assez fort 
pour s'approprier d'une manière indépendante les éléments 
sémitiques et leur donner ainsi un nouvel aspect. C'est alors 
que s'arrêta, en Crète, le mythe de Zeus, et que son culte 
s'établit en la forme sous laquelle il devint bientôt la pro- 
priété de tous les Hellènes, en supplantant le mythe et le 
culte du Zeus pélasgique. C'est alors que, en Lydie proba- 
blement, le Héraklès grec fut associé au dieu Çâmdan, le 
serviteur, dont le culte, de la Cilicie, où l'avaient introduit 
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les Sémites de la Syrie, paraît s'être étendu sur une grande 
partie de TAsie-Mineure. C'est alors que le chevaleresque 
peuple des Lyciens, — de la même famille que les Grecs et 
leurâ prédécesseurs eu civilisation, — créèrent, après avoir 
subi Faction de l'esprit sémitique, la noble figure d'Apollon, 
le dieu de la lumière, le fils et le prophète du Zeus tout- 
puissant, sauveur, purificateur et rédempteur, dont le culte, 
singulièrement élevé au-dessus de tous les cultes naturalistes, 
répandu de là sur toutes les contrées grecques, a exercé une 
influence si profonde et si bienfaisante sur la vie religieuse, 
morale et sociale de leurs habitants. 

En Crète dominaient encore différents caltes phéniciens. Les prin- 
cipaux mythes de Zeus, qui ont une origine sémitique, y ont leur 
théâtre. Cela ne prouve pas encore qu'ils en soient originaires, mais 
qu'ils y ont reçu la forme qui devint dominante parmi les Hellènes. 

Le mélange des différents éléments est encore très-visihle dans la 
légende troyenne. A côté des noms sémitiques de Ilos (Ilu) et Assa- 
rakos, on en trouve de phrygiens, tels que Kapis, Dymas, Askanios, 
Kasandra, et de purement grecs, tels que Andromaque, Astyanax et 
autres. Quelques héros portent même de douhles noms : Paris- 
Alexandre, Dareiof^-Hector, dont les seconds seuls sont Grecs ougré- 
cisés. Les premiers ont une forme purement érânienne (Paris de par, 
déserter ou combattre), mais doivent cependant être phrygiens, cette 
langue étant aussi rapprochée de Térânien que du grec. Voyez à cet 
égard Curtius (Griechische Geschichte, I, 55-75.) 

6. La civilisation supérieure ne pénétra qu'en dernier lieu 
en Hellade, dans la Grèce proprement dite, d'une part par colo- 
nisation directe des Phéniciens, de l'autre et surtout par des 
établissements grecs de provenance asiatique ou crétoise. Les 
poèmes homériques nous informent du degré de développe- 
ment religieux atteint par les Achéens avant la domination 
des Doriens. Les dieux ne sont plus des puissances physiques 
à demi conscientes, ce sont des êtres en possession de la li- 
berté morale et libres aussi de leur action comme les hommes, 
sujets de même qu'eux aux souffrances et aux douleurs, et 
obligés d'entretenir leur existence par la nourriture. Mais 
cette nourriture est une nourriture céleste qui assure leur 
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immortalité; en théorie tout au moins, ils savent et peuvent 
tout, et les principaux d'entre eux ont cessé de régner sur 
un domaine restreint. Bien qu'ils n'échappent point eux- 
mêmes aux passions et aux désirs égoïstes, ils n'en sont pas 
moins les gardiens et les vengeurs de Tordre moral du 
monde ; les atteintes qui y sont portées excitent davantage 
leur courroux qu'une injure qui leur serait adressée person- 
nellement. L'organisation du monde des dieux est calquée 
sur le modale de l'économie terrestre. Au conseil (BouX^) des 
rois, rassemblés autour du roi suprême, répond la réunion 
des grands dieux de l'Olympe, sous la présidence de Zeus, 
leur supérieur, non par droit de naissance, mais de même 
que le chef des princes de la terre, par sa puissance et ses 
fSetcultés plus hautes. L'assemblée populaire (<Itop«^) a sa con- 
tre-partie céleste dans la convocation de. tous les êtres divins 
pour apprendre la volonté du roi, dont il est question à 
quelques endroits. La suprématie des dieux est assise ; la 
lutte contre les puissances sauvages de la nature est depuis 
longtemps terminée, et celles-ci sont subj uguées pour tou- 
jours. A cet égard, ils sont supérieurs aux dieux védiques et 
germaniques. 

Voyez, pour ce paragraphe et pour les suivants Nœgelebach (Borne- 
rische Théologie.) 

Bntre la religion des Achéens et celle des Dardaniens qu'ils com- 
battent, il n'y a aucune différence essentielle ; seulement, les dieux 
qai protègent ces derniers, ainsi que leurs héros, sont à un ni?eau 
sensiblement plus élevé que ceux des premiers, ce qui est un juste 
souvenir de ce fait que les habitants de THellade étaient encore in- 
férieurs en civilisation à ceux de T Asie-Mineure . 

La différence entre les dieux et les hommes est indiquée, entre 
autres, d'une fieiçon très^naîve par cette doctrine, que ce n'est pas 
an aang humain, mais une matière spéciale (^x^) qui coule dans les 
y«in«a divines. 

7. Bien au-dessus de tous les autres dieux se trouve Zeusy 
dont ïa puissance est sans limites, dont les droits ne con- 
naissent nulle entrave, le seul qui ne soit pas soumis à la 
volonté de la majorité. Son épouse Héra elle-même, quîs'op- 
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pose généralement à lui, ne peut rien que par et avec lui. 
C'est en vain que son frère Poséidon veut faire valoir des 
droits égaux. Les divinités qui lui sont le plus intimement 
Mme^soViiAthénéeiApollony lesquels forment avec lui une 
triade suprême. 

De même qu'Athéné est la Métis personnifiée, la raison, la 
sagesse du Père divin, qui lui résiste, mais à laquelle il cède 
toujours, Apollon, non moins chéri de Zeus que celle-ci, est 
sa bouche, le révélateur de son conseil, le fils qui, toujours 
et en tout, veut la même chose que lui. Car, en cela aussi, 
Zeus se distingue des autres dieux, qu'il ne communique 
jamais directement avec les hommes, mais seulement par ses 
messagers, Iris ou Hermès. En réalité, tous les dieux ne sont 
guère autre chose que des représentants de Zeus, chacun 
dans son propre domaine, qu'il tient de lui. Le monarchisme 
touche ici aux frontières du monothéisme. 

La dépendance des dieux et du monde entier à Tégard de Zeus est 
décrite brillamment dans le passage bien connu : Iliade, H 1*27. 

Du peu d'importance accordée par les poèmes homériques à Dio- 
nysos et à Déméter, on ne doit pas conclure que leur culte n'était pas 
encore généralement répandu, mais c'étaient surtoat des dieux popu- 
laires, invoqués par les agriculteurs; ils ne convenaient pas, en con- 
séquence, à Taristocratique société homérique. 

8. La conviction que la volonté arbitraire d'une personne 
n'était pas seule à gouverner le monde trouvait son expres- 
sion dans la doctrine de la Destinée (aî<ja, j«)m?«)> bien que 
ridée que Ton s'en faisait ne fût pas claire, et que la question 
de savoir si le dieu suprême déterminait la destinée, ou s'il 
lui était soumis avec tous les autres dieux et n'avait unique- 
ment qu'à la consulter et à exécuter ses ordres, fût résolue 
tantôtdansun sens, tantôt dans l'autre. La divinité faisait con- 
naître sa volonté aux hommes par une révélation personnelle, 
par des miracles et des signes ou par le moyen de l'inspiration 
et des songes, mais, de la manière la plus claire, par ses 
œuvres. Toutefois, on met déjà en doute la sûreté des signes 
et nous trouvons même exprimée une fois cette pensée élevée 
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qu'à eux tous ils ne signifient rien, vis-à-vis de la loi divine 
qui se fait entendre au plus profond de Thomme, laquelle 
ordonne de faire le bien sans s'inquiéter des conséquences. 
Moralité et religion sont déjà intimement unies l'une à l'autre; 
mais la psychologie et la foi en l'immortalité en restent 
encore entièrement au point de vue animiste. 

Zens et la Moira sont souvent confondus dans la description poétique ; 
ce que celle-ci fait est ensuite mis sur le compte, soit du premier, soit 
des autres dieux; les dons bienfaisants on mauvais sont attribués par 
Zeas. D'autre part, on le représente comme no sachantrien de la vo- 
lonté de la Destinée, mais devant la consulter par le moyen de sa 
balance et absolument lié par elle, ce qui n'est, après tout, qu'une re- 
présentation concrète et plastique de la volonté du dieu suprême. 

Dans la psychologie homérique, on doit remarquer la distinction de 
rintellîgence (^pévsc et de Tâme ({^u^^^), dont la première périt avec le 
corps; c'est une idée que nous trouvons aussi chez les Hindous. 

Il est à peine question d'une rétribution après la mort. Les ombres 
continuent les occupations qu'elles accomplissaient pendant la vie; Ti- 
résias est toujours un devin dans le royaume des morts, Minos un 
juge, Orion un chasseur. 

9. Avec l'élévation de Delphes commence une nouvelle et 
importante période dans Thistoire de la religion grecque. 
Dodone continuait d'être nommée avec respect; mais son in- 
fluence ne s'étendait, depuis longtemps déjà, qu'à une partie 
du pays petite et arriérée en civilisation. L'autre centre re- 
ligieux, de son côté, l'Olympe de Thessalie, était peu à peu 
abandonné par les tribus mieux dotées qui l'avaient entouré, 
et se trouvait maintenant au milieu d'un pays de barbares. 
A Delphes, au pied du Parnasse, existait, déjà avant Homère, 
un oracle fameux, d'abord de la déesse de la terre, ensuite 
d'Apollon pythien, dans un temple où l'on invoquait, à côté 
des divinités qui viennent d'être nommées, Zeus et Dionysos. 
Quand les Doriens quittèrent la Thessalie pour chercher de 
nouveaux emplacements, ils s'attachèrent, comme d'ardents 
adorateurs d'Apollon, au sanctuaire de Delphes, et établi- 
rent le culte du dieu pythique partout où ils se fixèrent. 
Delphes devint le siège principal d'une nouvelle ligue am- 
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phiktyonique, et, en fait, pour un certain temps, le centre de 
la nationalité hellénique. La puissance exercée par le clergé 
de Delphes dans les siècles qui s'étendent de la migration 
dorienne aux guerres persanes était très-grande. Aucune 
nouvelle institution politique, aucun culte, aucuns jeux ne 
pouvaient être introduits sans que l'oracle pythique eût été 
consulté, et celui-ci veillait avec soin aussi bien contre la 
décadence des dieux anciens que contre l'introduction de 
nouvelles divinités, pendant qu'il s'eflforçait.de maintenir la 
paix entre les différents États helléniques. Il avait ses re- 
présentants et ses interprètes dans les chefs-lieux des prin- 
cipaux États, et des princes des royaumes étrangers qui vou- 
laient entrer en rapports avec la Grèce, s'adressaient à 
l'Apollon de Delphes, qui parlait toutes les langues. Les 
colonies dont il déterminait et réglait toujours l'envoi, pro- 
pageaient son culte au près et au loin. Ce n'était pas une 
nouvelle religion destinée à remplacer le culte de Zeus, car 
Apollon n'était pas autre que le révélateur de sa volonté sa- 
crée, mais un degré plus haut de développement de cette re- 
ligion, par où Ton mettait quelques barrières au polythéisme 
et l'élément moral refoulait l'élément naturaliste. Là on ne 
tenait aucune action extérieure pour suffisante ; c'était avec 
un cœur pur qu'il fallait s'approcher delà divinité; l'examen 
et la connaissance de soi-même étaient les premières et les 
plus hautes demandes qu'elle formulait. L'homme faux et 
dissimulé ne trouvait auprès d'Apollon aucune lumière, le 
malfaiteur aucune assistance, mais le faible y obtenait pro- 
tection et le repentant merci. Vérité et gouvernement de soi- 
même sans mortification ou renonciation à la nature, équi- 
libre constant entre le matériel et le spirituel, gravité morale 
associée au sentiment des joies de l'existence, voilà quel était 
le caractère du culte d'Apollon delphique, dans lequel la re- 
ligion grecque atteignit presque le plus haut point de son 
développement. 

Delphes ne fat pas seule le siège d'une semblable confédération 
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d'Etats, mais od dn trouve d^antres exemples : ainsi le sanctuaire de 
rArtémis d'Éphèse. 

La législation qui porte le nom de Lyonrgne prit son origine à 
Delphes et reçut de là sa sanction. Lorsque le sanctuaire situé à 
Oljmpie, en Élide, eût reçu une signification plus haute par la pro- 
tection de Sparte, il fut consacré par Toracle de Delphes, et Apollon, 
eomme gardien des institutions et des jeux olympiques, fut placé à 
eôXé de Jupiter. 

Aucun État hellénique ne pouvait consulter Torade avec des in- 
tentions hostiles contre un des autres États helléniques. Le souvenir 
d'une guerre civile ne pouvait pas être perpétué à Delphes par des 
trophées permanents. Ce n'est que dans la période de déclin, après 
les guerres persanes, que ce principe fut enfreint. 

Il est connu que Toracle pjthique a été consulté par des princes 
phrygiens et lydiens, ainsi que par des peuples italiques, entre autres 
par les Romains eux-aussi. Des nations étrangères étaient considérées 
à Delphes comme des hôtes. 

Celui qui s'approchait avec un cœur pur, c'est ainsi qu'on disait, 
avait assez d'une seule goutte de l'eau de la fontaine Castalie, mais 
la mer entière ne pouvait effacer la souillure du péché de ceux qui 
venaient avec une mauvaise pensée. A ce caractère éthique de la re- 
ligion delphiqne se rattache cette considération, qu'on y joignait la 
doctrine de la rétribution après la mort, laquelle n'est jamais devenue 
il est vrai, un des objets de la fol populaire chez les Orecs, mais qui 
fût défendue par les hommes aux vues les plus profondes et proclamée 
par des poètes et des sages en relation avec Delphes, tels que Hé- 
siode, Selon, Pjrthagore, Pindare. 

10. La dijQfusioji générale de la civilisation et de la connais- 
sance parmi les Grecs, conséquence de leurs dispositions 
naturelles exceptionnelles, leur sens de la liberté et quelques 
autres causes accessoires, empêchèrent chez eux Tavénement 
d'une suprématie des prêtres ou des savants, comme celle des 
Brahmanes. En outre, les sacerdoces étaient pour la plupart 
aux mains de la noblesse et indépendants les uns des autres. 
Cependant, les prêtres et les prophètes (jwivTErç) étaient l'objet 
d'une haute vénération; c'étaient eux, en effet, qui révélaient 
par l'interprétation des signes la volonté divine, qui expli- 
quaient le langage de la divinité et pardonnaient les péchés. 
Toutefois ce furent surtout les prêtres de Delphes qui surent 
se tenir à la hauteur de la civilisation et de tout ce qui s'y 
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rapportait tant en Grèca que dans les pays voisins. Pour la 
forme, on conserva Toracle antique, donné par la Pythie en. 
état d*extase, mais la vraie réponse aux questions, c'étaient 
eux qui la donnaient; et, comme leurs décisions étaient eu 
réalité, sages et pratiques, elles étaient très recherchées. Par 
là ils exerçaient déjà une très-grande influence sur la marche 
publique des choses. Mais ils savaient aussi imprimer une di- 
rection déterminée aux lettres, à la philosophie et à Fart, 
sans s'y adonner eux-mêmes. Ils formaient une aristocratie 
spirituelle qui était en rapport avec tous les hommes émi- 
nents de différents pays, désignait parmi eux les meilleurs 
et les plus sages, ouvrait la voie à une certaine manière édi- 
fiante d'écrire l'histoire et à la composition d'hymnes sacrés, 
encourageait les poètes didactiques et lyriques, et se mon- 
trait ainsi le digne représentant du dieu qui conduisait le 
chœur des muses. Le système de Pythagore, qui fonda une 
vraie communauté religieuse dans l'esprit authentique de 
Delphes, l'école poétique d'Hésiode, dont la Théogonie était 
même regardée comme un livre révélé et une règle de foi, 
furent appelés à l'existence par l'influence du sacerdoce de 
Delphes. Ce fut lui aussi qui régla les jeux solennels, d'une 
si grande importance à cette époque pour la vie nationale des 
Hellènes; et les jeux pythiques se distinguaient des autres à 
leur avantage en ceci, que la chose principale n'y était pas 
les exercices gymnastiques, mais le concours de musique. 

Ce n'est pas le polythéisme qui empêcha l'établissement d'une hié- 
rarchie en Grèce, car dans l'Inde cette circonstance nj a point fait 
obstacle, mais, avant tout, le niveau général de la civilisation, qui fit 
de la théologie entre les mains des prêtres et des philosophes, non 
un obstacle, mais un moyen de développement, et qui était à son tour 
le résultat des échanges fréquents dont la situation favorable de leur 
pays donnait aux Grecs l'occasion. 

C'est Delphes qui désigna les fameux sept sages, lesquels, de même 
que les hébreux, donnaient leur enseignement sous la forme de courtes 
maximes. On sait que, beaucoup plus tard encore, l'oracle désigna 
Socrate, en réponse à une question de son disciple Chairéphon,conmie 
le plus sage de tous les mortels. 
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Les jeux solennels étaient à Olympie, dans le principe, uniquement 
gymnastiques. Les jeux néméens et isthmiqnes furent institués avec 
l'approbation de Toracle de Delphes, à la condition quUls seraient ou- 
verts à tous les Hellènes. Ce trait est significatif pour la politique de 
Delphes. 

11. Vers la fin du vi« siècle avant Père chrétienne, l'in- 
fluence exercée par Delphes depuis le ix« commença à baisser; 
ce déclin doit être mis en partie sur le compte des circons- 
tances, et attribué surtout au refroidissement de Sparte, qui 
trouva dans Olympie un nouveau centre religieux, et à la 
rivalité entre cet État et l'État athénien, lequel, ainsi que 
Sicyone, s'attacha alors plus étroitement à Delphes. Mais la 
plus grande faute en revient aux prêtres d'Apollon eux- 
mêmes, qui furent la principale cause du déclin de leur au- 
torité. Infidèles à leurs propres principes, ils abandonnèrent 
leur saine et haute politique pour une mesquine politique 
d'occasion, cessèrent de se laisser conduire par la pure doc- 
trine morale des anciens temps pour écouter des intérêts 
particuliers, et s'efforcèrent de maintenir leur position par la 
ruse et l'intrigue jusqu'à se laisser corrompre par l'or de 
TAsie. Dans la grande lutte contre la Perse, Delphes ne re- 
présenta plus l'esprit national, mais se montra irrésolue et 
répandit son irrésolution parmi les autres, ce qui fit du tort 
à la cause commune. On avait encore de la vénération pour 
le grand dieu, mais le peuple commençait à mépriser l'o- 
racle. L'esprit aristocratique du sacerdoce delphique avait 
cessé également d'être M'accord avec les tendances domi- 
nantes de répoque. Le temps avait commencé du culte dé- 
mocratique de Dionysos, qui n'avait à Delphes que le second 
rang. 

La lutte contre les Perses n'était pas seulement nationale, mais 
également religieuse. En dépit de Tattitude douteuse de Toracle, les 
confédérés résolurent de consacrer la dixième partie du butin au 
dieu de Delphes. 

12. Cependant, la religion nationale des Hellènes ne devait 
pas succomber sans avoir brillé une fois encore et avec un 
éclat jusque là inconnu. Engagée dans une lutte pour la vie 
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avec l'incrédulité croissante, elle ramasse toutes ses forces 
et atteint ainsi, à Theure où sa décadence est déjà com- 
mencée, sa totale et magnifique croissance. C'est à Athènes 
que se livra ce dernier combat. En Attique s'étaient, par le 
fait de l'immigration dorienne, simultanément fixées un 
grand nombre de tribus achéennes et ioniennes, et, les dif- 
férentes religions s'étant mélangées, il y avait eu une péné- 
tration mutuelle qui est partout la cause d'un développement 
supérieur. Delphes avait été la préceptrice d'Athènes; cette 
ville s*y était fidèlement attachée, et le culte d'Apollon, 
devenu sous Solon la religion populaire, y avait posé les 
premières assises d'une civilisation supérieure. Mais la part 
spéciale qu'y prit Athènes est due à Timpulsion donnée par 
le culte de Dionysos et l'adoration d'Athéné. Le premier fut 
favorisé par les tyrans, Pisistrate et ses successeurs, parce 
que, en qualité de démagogues, ils soutenaient volontiers un 
culte que la grande masse préférait aux autres. Onomacrite 
donna au mythe du dieu thrace, qui était adoré à Eleusis à 
côté de Déméter, une haute signification par un nouveau 
système mystique. Lasos fit du chant des chœurs bacchiques, 
du dithyrambe, une forme artistique déterminée, et son dis- 
ciple Pindare, initié aux mystères d'Eleusis, s'en servit pour 
y introduire les pensées religieuses les plus élevées. Ces 
mêmes chants et danses du chœur devinrent des dialogues et 
des représentations, d'où naquirent la tragédie et la comédie. 
Peu à peu, ces dernières devinrent plus libres dans le choix 
de leurs sujets, et la tragédie devint, entre les mains d'Es- 
chyle et de Sophocle, le moyen de révéler à tous les yeux, 
dans des figures vivantes, le noyau de la vérité religieuse 
caché dans l'écaiUe mythologique. Tous deux étaient des 
hommes de leur temps, l'œil ouvert à tous les progrès, mais en 
même temps sincèrement attachés au culte de leurs ancêtres. 
Le sentiment profondément religieux qui distinguait le culte 
de Dionjnsos, fruit de l'esprit sémitique, et le sentiment vrai- . 
ment humain qui appartenait à l'esprit hellénique, ont été 
fondus par eux en une unité pleine de beauté. 
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Gartias {Griech» GeschichUy I, 286) a fait remarquer la grand oom* 
bre de personnagea importants, à Athènes, qui descendaient, soit par 
leur père, soit par leur mère, de la noblesse messénienne qui j avait 
émigré : tels Kodrus, Solon, Pisistrate, Clisthène, Périolès, Platon, 
Alcibiade. 

Le plus ancien dieu local de TAttique était Zeus-Herkeios, Eleusis 
était le siège du culte de Poséidon et de Déméter, auxquels était uni 
celui de Dionysos. Le combat entre Athéné et Poséidon, à Athènes^ 
est connu. Apollon était déjà adoré de bonne heure dans différentes 
localités maritimes. 

Lorsque les principales familles d*Athènes furent accusées de 
meurtre, Selon fit venir de Crète le prophète Epiménide, homme du 
caractère le plus imposant, lequel, au nom d'Apollon, purifia et remit 
tout en ordre, et dont Tinfluence fit de cette divinité un dieu populaire. 

Eschyle était lui-même originaire d*Eleusis et appartenait à une 
famille étroitement unie au sanctuaire. 11 grandit sous Finfluence de 
ce sévère culte du temple. La réunion de Télément religieux et de 
l'élément humain n*est nulle part plus visible que dans le Titan Pro« 
méthée, tel qu'Eschyle le représente, fier et noble, infatigable dans la 
racharche et dans la pensée, insoumis dans la lutte et dans rabaisse- 
ment, mais victime de son propre orgueil et de sa légèreté, qui lui 
firent oublier que la seule vraie sagesse avait son origine en Zeus et 
dans un cœur vraiment pieux. 

18. Dans le même esprit que la poésie, travaillait, à Athènes, 
la sculpture, qui, intimement associée au culte d'Athéné, la 
déesse de Part, Pouvrière [Ergané)^ glorifiait surtout le culte 
de cette dernière et celui de son père Zeus, et dont le repré- 
sentant le plus illustre, Phidias, florissait aux temps de Ci* 
mon et de Périclès. Tandis que les hommes les plus cultivés 
ne retrouvaient plus la divinité telle qu'elle existait pour leur 
esprit dans les vieilles et informes images, auxquelles le 
peuple restait attaché avec une vénération superstitieuse, et 
que maint philosophe raillait le culte même des images, 
Phidias créa des figures, destinées, non à l'adoration, mais 
à donner une idée plus pure de la divinité et à lui être offertes 
à elle-même comme des présents dignes d'elle. Cela s'ap- 
plique particulièrement à ses deux chefs-d'œuvre, l'Athéné- 
vierge du Parthénon et Je Zeus d'Olympie. Dans ces deux 
œuvres d'art, conune dans l'ancienne tragédie, la religion 
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des Hellènes a atteint le degré le plus haut de son dévelop- 
pement. L'humanisation idéale de la divinité, déjà préparée 
dans le culte de TApollon delphique, s'accomplit à Athènes 
grâce à Eschyle, Sophocle et Phidias. 

Dans la famille de Phidias, non -seulement l'art, mais aussi le culte 
d'Athéné Ergané^ était héréditaire. 

Dans VAthéné Parthénos^ Phidias a su unir la chasteté à la tendresse, 
la force victorieuse à la paix tranquille^ la sagesse profonde à la clarté ; 
dans le Zeus d'Oljmpie, Télévation la plus grande et la plus imposante 
à la clémence, la domination et la puissance suprêmes à la grâce. Ces 
deux œuvres, en même temps qu'elles étaient les produits de Tart le 
plus élevé, étaient, en même temps, l'expression d'une profonde pensée 
religieuse. 

14. Mais les miracles même de Tart, qui vient toujours au 
secours d'une forme religieuse qui se meurt, ne pouvaient 
pas l'arracher à sa perte, du moment où elle ne répondait 
plus aux besoins d'une nouvelle génération. Ni poètes, ni 
sculpteurs ne pouvaient empêcher la chute toujours plus ra- 
rapide de la religion hellénique. Les causes de cette chute 
étaient le triomphe de la démocratie, qui affaiblissait le res- 
pect de l'autorité légale, les grandes calamités qui attei- 
gnaient l'État et faisaient douter de la force des dieux pro- 
tecteurs, l'audace de la pensée philosophique qui enseignait 
à douter de la personnalité des dieux, de l'authenticité de 
leurs signes, de la valeur delà tradition, et mettait à la place 
des dieux vivants de l'Olympe des forces dépourvues de 
raison, tandis que la sœur bâtarde de la philosophie, la 
sophistique, minait en même temps la foi et la morale. C'est 
ce que prouvent les progrès incessants de la superstition. 
On cherche la satisfaction des besoins religieux dans toute 
espèce de cultes étrangers, auprès de sales prêtres mendiants 
qui promettaient le pardon divin pour de l'argent, et de 
ventriloques qui se disaient inspirés. Des associations se- 
crètes remplacèrent les mystères de l'État. Vainement un 
poète, tel qu'Euripide, essaya d'accorder le sentiment reli- 
gieux qui le remplissait avec les exigences de la pensée. Il 
était lui-même trop atteint du doute pour être capable de 
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réconcilier la foi traditionnelle avec les idées de son temps, 
et il mourut, sombre et mécontent, loin de sa patrie. Si 
quelqu'un avait pu apaiser ce conflit, c'eût été un homme 
prophétique, comme Socrate, l'adversaire des sophistes, le 
pénétrant critique des systèmes dominants, le penseur pro- 
fond et original, mais doué en même temps d'un sentiment 
de piété enfantine et d'un haut caractère moral, qui établis- 
saient chez lui une harmonie parfaite entre la foi, la doc- 
trine et la vie. En lui la religion et la philosophie opérèrent 
une réconciliation complète. Mais les représentants officiels 
de la religion nationale rejetèrent le secours qu'il leur ap- 
portait, comme celui de tous les nobles penseurs de ces temps. 
Leur zèle fanatique, nouvelle preuve de décadence, ne s'en 
prenait pas seulement aux philosophes et aux sophistes, y 
compris le religieux Anaxagore, mais s'attaquait à Alcibiade, 
n'épargnait ni Périclès, ni Phidias, et tendait à établir une 
inquisition régulière. Socrate fut aussi leur victime. Condamné 
comme apostat du culte traditionnel, introducteur de nou- 
velles religions et corrupteur de la jeunesse, il dut boire la 
coupe empoisonnée. Une religion qui met ainsi à mort ses 
plus nobles penseurs, désignés par la divinité elle-même 
comme les plus sages de tous les mortels, s'est fermée la voie à 
un développement ultérieur, et n'a plus d'autre avenir que 
de mourir lentement ou de se pétrifier. 

La riche floraison de Fart religieux, juste dans la période où une 
forme religieuse décline, est un phénomène commun. Que Ton pense 
aux magnifiques temples de Nébukadrézar à Babylone, à la résurrec- 
tion de Fart sacré en Egypte sous la dynastie saïte et jusque sous les 
Ptolémées, à Rome sons les premiers empereurs et dans lltalie de la 
Renaissance ! 

Aux religions étrangères qui trouvèrent à cette époque beaucoup 
d'accès dans FHellade, appartiennent les cultes phrygiens de Sabazius 
et de la Mère des dieux, le culte thrace de Kotytto, le culte syrien 
d'Adonis, déjà généralement répandu dans TOrient. Entre Tadoption 
de ces cultes étrangers dans un état de décadence, et l'action indé- 
pendante d'idées et de conceptions religieuses élevées, auxquelles la 
religion grecque était redevable^ dans la période de sa croissance, de 
son haut développement, il y a une différence du tout au tout. 

13 



Digitized by 



Google 



194 C. p. TIËLB. -*<- ESQUISSE DE LA RJOaaiOK GRECQUE 

Soorate était exact à ofiQrir dfs saorifio^B ; il Ténérait le« oraoUi «t 
se tenait fidèlement attaché à la religion de ses pères. Il ressentait en 
particulier une vive sympathie pour le culte d'Apollon; le mot d'ordre 
de tous deux était le même. Par la voix de Texpérience intime, il était 
arrivé à la fol en la divinité, et, au plus profond de lui-même, il en- 
tendait la voix de son bon esprit; pour lui, aucun langage figuré, mais 
une conviction intime. Le caractère misérable des grieâ invoquée 
contre lui ressort surtout de ce fait qu'on appelait cela introduire des 
divinités nouvelles. Le rapprochement qu'on peut faire entre ses per- 
sécuteurs et les SadducéenSy qui mirent à mort Jésus^ éclate dans 
rhjpocrisie avec laquelle ils le laissèrent encore en vie pendant trente 
jours pour éviter i la ville ane souillure, tandis que le vaisseau dé 
tète de TAttique faisait voile vers Délos. 

La persécution dirigée oontre Phidias, qui mourut de chagrin ^ 
prison, fut aussi inspirée par le zèle religieux; on l'accusait d'avoir 
éternisé sa propre image et celle de Périclès sur le bouclier de la 
Parthénos. Alcibiade n'était peut-être pas aussi innocent des railleries 
qu'il fût accusé d'avoir adressé aux mjstères d*Blensis. Sa culpabilité 
ne flit d'ailleure jamais prouvée, et la mutilation des Hermès, dont on 
raoeusa également^ a été probablement Toauvre de ses ennemis eux- 
mêmes, La rage des zélateurs ne connaissait plus de limites. L'accu- 
sation d'impiété menaçait tout homme honorable. Des menteurs avérés 
étaient l'objet des louanges et des honneurs, de nobles citoyens menés 
à la torture. Tant il est faux de dire que Tlntoléranee ait été inoonaue 
de la religion grecque. 

C. p. TlBU. 
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in 

AX7SPICES 

Pr49afe« cosTenus à l'aTance. *«. Au»piciumHim$picium. <«- Exteatioii 
de ce mode de diTmation. — Valeur technique des auapicia et des auguria, 
— Les augures Marses. — L'art augurai des Sabins. — Le rituel augurai 
ombrien d*après les TahUê Euguhineê, — Ces débris des institutions di^- 
ttatoîres italiques serrent à faire comprendre la divination romaine. 

La révélation directe, apportée par les voix divines et les 
présages fortuits, sont la part de la divination vivante et 
libre, c'est-à-dire, de celle qui n'est point immobilisée dans 
des formules toutes faites, des signes convenus et des inter- 
prétations obligatoires. L'imprévu, Providence ou hasard, 
incident commun ou prodige, en bannit la routine et ouvre 
â rimagination des perspectives toujours nouvelles. Les 
auspices avaient un caractère tout opposé. C'étaient des 
si^es demandés et obtenus {impetrita), dans des conditions 
déterminées, quelque chose de semblable aux mots d'une 
langue connue, dont l'interprétation a été arrêtée une fois 
pour toutes. 

Le nom que leur donnait la langue latine ne met point en 
relief ce caractère essentiel. Il a été emprunté à la méthode 
la plus fréquemment employée pour les obtenir, à l'obser- 
vation des oiseaux {auspiciunv-^vis!pi(num) *, et Tusage, comme 
il arrive toujours, en a étendu le sens, non-seulement au- 
delà de l'acception propre, mais aunlelà de toute limite 
précise. 

0) Voyez la he^aue^ no I, p. {%. 
(2) Skey. JPfi., m, 374. 
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Dans Tacception propre du terme, Vatcspicium est, comme 
l'a très bien défini Servius, « un vol d'oiseaux qui indique 
s'il faut mettre à exécution ou laisser de côté un dessein 
déjà formé'. » Rien n'y est arbitraire; la question posée est 
simple; les réponses attendues se réduisent à deux, l'une 
positive, l'autre négative, et les règles de Tart augurai en 
ont spécifié à l'avance les caractères différentiels. 

Mais, comme Tinspection des oiseaux n'était, ni chez les 
Latins, ni chez les Étrusques, ni chez les Grecs, le seul mode 
de divination qui fût ainsi soumis à une méthode rigoureuse, 
les signes fournis par l'observation soit des oiseaux occupés 
à des actes instinctifs autres que le vol et le cri, soit des 
animaux autres que les oiseaux, par l'examen des entrailles 
des victimes et même par l'interprétation des éclairs et des 
foudres, entrèrent tout naturellement dans la catégorie des 
Auspices. On disait ainsi, sans sortir encore des limites de 
l'analogie légitime, les auspices tirés des poulets {auspida 
pullariay^ les auspices pédestres {pedestria^^ c'est-à-dire 
fournis par les animaux marchants et rampants, les auspices 
diversement qualifiés {piacularia'pestiferay que donnait 
l'haruspicine. Les présages tirés des foudres avaient même 
fini par être considérés comme les auspices par excellence, 
ou du moins comme les plus grands de tous {auspicium 
maximum) *. 

Jusqu'ici, l'idée de méthode définie, d^induction systéma- 
tique, domine encore dans le sens déjà plus vague du mot. Il 
était impossible que l'usage en restât là. Le terme auspidum 
fut, comme celui d'om^w, dépouillé à la longue de tout carac- 
tère spécial et réduit au sens fondamental de « présage. • » 
On appelait ainsi auspicia prqptervia'^ les mille incidents 



1) Skrv. iEn. III, 374. 

p Serv. jEn,, VI, 198 

3) Paul., p. 244, s. v. Pedestria. 

^O Paul., p. 244, s. v. Piacularia.PesUfera. 

5) Serv. JEn.y II. 693. Dio Cass., XXXVIU, 13. 

6) Serv. jEu., IV, 340. 

7) Fest., p. 245, s. V. Proptervia. 
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rencontrés en route par les gens superstitieux, et que les 
Romains appelaient omina^ quand ils ne tenaient pas à 
traduire exactement Pexpression grecque 0^(160X01 iv<ssioi. A Rome, 
où les auspices conféraient Pinvestiture aux pouvoirs publics, 
une métonymie usuelle donna même à atispicium le sens de 
potestasy imperium*. 

Le mot créé pour représenter une branche spéciale de Part 
divinatoire avait été ainsi entraîné, par une extension abu- 
sive, en dehors même du domaine de la divination. Son 
synonyme, auguriunij ne franchit point ces bornes extrêmes, 
mais il passa également du sens spécial de « signe fourni 
par les oiseaux » au sens général de « présage. » L'équi- 
valence approchée des termes aitspicium et auguriuniy pris 
dans leur acception la plus restreinte, est garantie par 
Pétymologie. L'auspice est « Pinspection, » et Paugure, la 
€ dégustation » ou appréciation des oiseaux^. 

Il est possible que, conformément à cette dérivation, les 
mots augurium et av^i^ aient représenté, à Porigine, la divi- 
nation raisonnée, exercée par des spécialistes, en face de la 
divination banale ou superficielle, représentée par les termes 
plus anciens et déjà affaiblis à^avspiciumj auspex. Plutarque 
assure que les augures romains étaient d'abord connus sous 
le nom à^auspices^j et la chose n'a rien d'invraisemblable. Ils 
auraient pris, plus tard, le nom dUaugures pour se distinguer 
de tous ceux qui consultaient les auspices sans avoir fait de 
la question une étude spéciale. Ce qui est certain, c'est que 
les grammairiens ont fait des efforts inutiles pour conserver 
au mot augurium une signification plus restreinte et plus 
précise que celle dUauspicium. Tantôt V augurium est Pauspice 
correct, demandé et apporté par certains oiseaux déterminés, 
tandis que Yauspicium est un signe imprévu ou oblatif, fourni 
par un oiseau quelconque * ; tantôt le caractère distinctif de 

i\) Skrv. JEn., VI, 257. etc... 

(2) Sur la question étymologique, voy. Tart. AUGURES dans le IHct. des 
antiquités grecque et romaines de Daremberg et E. Saglio. 

SPlutârch. Qîtaest. Bom., 72. 
Serv. JEn., l, 398. 
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Vaugurium est d'être attaché aux coutumes nationales et au 
sol de la patrie, au lieu que n'importe qui peut observer les 
auspices, même à l'étranger ^ Ces réserves n'empêchent pas 
que Vaugurium^ défini» comme l'auspice usuel, « consulta» 
€ tion de la volonté divine, sur un objet particulier, par le 
€ moyen des oiseaux ou des signes^, » ne perde ailleurs sa 
qualité de signe impétratif, pour être indistinctement impé- 
tratifou oblatif'. Comme signe impétratif, il représente aa 
besoin tous les présages cherchés, y compris 1' € oracle » oa 
révélation directe^; comme signe oblatif, il comprend tous 
les présages fortuits, prodiges' et allusions ominales*. Il 
n'est pas jusqu'à Tinfluence permanente attachée à certains 
objets et rangée d'ordinaire dans la catégorie des omina^ qui 
ne figure parmi les augwriay sous la désignation à^auguria 
stativa''. 

Il est donc superflu de chercher une fois de plus à établir 
sur des vocables aussi ondoyants des classifications anar- 
lytiques. Cependant, comme l'extension abusive du sens des 
mots n'en oblitère pas tellement l'acception propre qu'il soit 
impossible de reconnaître celle-ci, on peut retirer de la cir- 
culation banale les termes d'auspida etauguriay et leur rendre 
une valeur technique que leur ont enlevée les catachrèses. 
Les auspices et augures désigneraient alors en commun les 
présages convenus, envoyés par les dieux sur la demande de 
l'impétrant. Ce sont là les auspices réguliers, nettement 
distingués, par leurs allures méthodiques, de la révélation 
prodigiale et des présages fortuits. 

Les auspices par excellence, ceux dont la définition est 
contenue dans le terme lui-même, sont les présages fournis 
par l'observation des oiseaux. Nous verrons, plus loin, en 
étudiant à part l'art augurai romain, par quels emprunts 

(i) Siav. Mn.,m, 20. 

2) Skrv. JSn., n, 702; ni, 89. 

3) Serv. JSn., VI, 190. 

4) Sert. JEn.y III, 89. Scbol. Vchon. JBn.^ VII, 260. 

5) Sbrv. JEn., H, 5. 683 ; III, 90. 
6 Serv. JEn,,l, 346 ; V, 7 ; XI, i9. 
7) Serv. l^n., 111, 84; X, 423. Cf. Annal. InsUi. di Gorr. trch., 1866, p. 28. 
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ftdtd à d'autres méthodes divinatoires les augures de Rotne 
complétaient la liste des auspices officiels. Nul doute que les 
autres nations italiques n'aient eu aussi des procédés divers, 
Explicables à la prise des auspices, mais les renseignements 
dont nous disposons ne nous permettent làrKlessus aucune 
indication précise. Les augures Marses, qui passaient pour 
des magiciens et des charmeurs de serpents, des disciples de 
Circé ou de Médée, et qu'Ëonius confond dans son mépris 
avec tous les charlatans du monde ^ mettaient évidemment 
à la disposition de leurs clients d'autres ressources que l'in- 
terprétation du vol et du cri des oiseaux, et ils excellaient 
en même temps dans l'art augurai proprement dit, car on 
entend dire que les Marses descendent de Marsyas, et que la 
patrie de Marsyas, la Phrygie, est le berceau de la divination 
augurale ^. Du reste, Cicéron, rapprochant incidemment les 
augures romains des augures marses, déclare que ceux-là 
ne sont pas comme ceux-ci, « des augures qui prédisent 
ravenir par l'observation des oiseaux et des autres signes^.» 

Ce qu'on peut dire des augures Marses s'applique égale- 
ment bien aux augures Soraniens ou « loups » du mont 
Soracte {Hirpi $oran{}^ ^ thaumaturges et prophètes, qui 
appartenaient, comme les Marses, à la race sabellique. 

Nous savons que les Sabins, installés sur le Capitole et le 
Quirinal, en face des Latins de Romulus, avaient leurs aus^ 
pices propres et un art augurai distinct de celui auquel on 
avait foi sur le Palatin. La confrérie des Sodales TitU, qui 
passait pour avoir été instituée par le roi Tatius, conservait 
encore, bien des siècles après, les rites de ces auspices 
sabins. Ses membres réveillaient, à certains jours, le sou- 
venir de leur nationalité rebelle à l'assimilation en obser- 
vant les 4 oiseaux Titiens »% c'est-à-dire, sans doute, cer- 



1) EwN. ap. etc. Diiitn., I, 58. 

2) Gregor. Nàz. Adv, Julian,, I,p. 100. 

3) Gic. DMn.f II, 33. 

4) Gic Divin.^ 1, 47. SiRv. JEn., Xl, 78^. 

5) Varr. ling. lat.^V, 88. 
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tâines espèces qui ne figuraient pas sur la liste des volatiles 
observés par les augures romains. 

Ce vain simulacre d'une fonction jadis officielle montre 
bien que, chez les Sabins comme chez les Romains, la prise 
des auspices était un acte de la puissance publique chargée 
d'entrer en colloque avec les dieux au nom de la société tout 
entière. Nous rencontrons ainsi sur notre chemin, en dehors 
des institutions romaines proprement dites, et datant peut- 
être d'une époque antérieure, cette tradition des auspices 
officiels que nous ne pourrons bien étudier qu'à Rome. Si 
obscure que soit pour nous l'histoire des tribus italiques, 
qui ne figurent qu'à titre de comparses dans le grand drame 
de la gloire romaine, on soupçonne que le principe politique 
des Romains, de « ne rien faire sans auspices S » était observé 
de temps immémorial par toutes les cités latines et sabelli- 
ques. Chaque tribu se considérait comme fixée au sol qu'elle 
occupait et née à la vie sociale sous des auspices émanés de 
son dieu tutélaire, et faisait remonter ainsi aux plus loin- 
tains de ses souvenirs l'habitude de consulter, au nom de 
l'État, cette même divinité protectrice. Si les vautours de 
Jupiter avaient donné le signal de la fondation de Rome, les 
Picentins avaient été conduits dans leur région par le pivert, 
l'oiseau de Mars; les Hirpins, par le loup, autre serviteur du 
dieu guerrier; les Sainnites, par un bœuf dont leur capitale, 
Bovianum, éternisait le souvenir. 

Ces légendes, fortement gravées dans des esprits qui ne 
jouaient point, comme l'imagination grecque, avec leurs 
idées, établissaient l'origine céleste et la légitimité des aus- 
pices nationaux, plus ou moins conformes au modèle primitif. 

Nous ne pouvons nous faire une idée des rites de l'augura- 
tion latine et sabine que par ceux de l'auguration romaine; 
mais le hasard a laissé arriver jusqu'à nous une page du 
rituel augurai d'une petite ville ombrienne. L'Ombrie, 

1) Auguriis sacerdotioque augurum tantus honor accessit ut nihil belU 
domique, nisi auspicato, gereretur (ï^iv., I, 36). Auspiciis bello acpace, donû 
militiœque, omnia geri quis est qui ignoret? (Liv. VI, 41). 
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placée entre TÉtrurie et les tribus sabelliques, tenant à 
celles-ci par la parenté de race, à celle-là par l'échange 
d'influences activées que provoque la conquête et le contact 
de civilisations hétérogènes, devait avoir ajouté à la sim- 
plicité naïve des rites italiques Tappareil , la méthode et le 
scrupule des cérémonies étrusques. Nous savons , du reste, 
par CicéronV que les Ombriens étaient des observateurs 
timorés des auspices. Aussi, en lisant les dispositions du 
rituel d'Iguvium, croirait-on entendre la langue grave, im- 
pérative et méticuleuse de la liturgie romaine issue, elle 
aussi, de l'association des formes étrusques aux habitudes 
latines. 

Le texte épigraphique dont il s'agit paraît dater du w siècle 
avant notre ère^, c'est-à-dire d'une époque oîi Iguvium était 
encore indépendante, et où l'on ne peut soupçonner d'emprunts 
faits par la ville ombrienne au rituel romain. Il contient les 
prescriptions relatives à la lustration offlcielle du territoire 
et, en particulier, de la colline Fisienne, qui était l'observa- 
toire augurai de la cité. Autant qu'on peut le conjecturer 
par l'ensemble du document, le magistrat officiant (arsfertur), 
assisté d'un augure, doit prendre d'abord les auspices sur la 
colline, dans les limites du temple qui a été tracé, à la lus- 
tration précédente, par son prédécesseur; puis, purifier 

(i) Les Tablettes Ettgubines f ainsi appelées parce qu'elles ont été découvertes 
au XV» siècle (4444) à Gubbio ou Eugubio, 1 ancienne Iguviurriy dans les sub- 
structions d'un temple de Jupiter, sont en bronze, au nombre de sept, dont 
cinq gravées en caractères étrusques et deux en caractères latins. J. Lipse 
et Gruter en avaient publié quelques extraits; Bonarota et Dempster don- 
nèrent le texte complet en 1723. Ce texte restait inintelligible et servait de 
champ d'exercice à tous ceux qui essayaient de retrouver la langue des 
Étrusôues. 0. Mûller, Lassen, G. F, Grotefend, R. Lepsius, commencèrent à 
lever le voile. On s'aperçut que les deux alphabets avaient servi, à deux 
siècles environ d'intervalle, à écrire une même langue et que cette langue 
n'était pas de l'étrusque, mais de l'ombrien, c'est-à-dire un idiome compa- 
rable à des idiomes connus. L'interprétation du texte a été depuis lors en 
! progrès constants, depuis le travail magistral de Th. Aufrecht et Kirchhoff 
4849-1851) repris par Ph. E. Huschke (l859),Jus(ïu'aux études patientes et 
sagaces de M. Bréal (Les Tablettes Eugubines. Paris, 1875 : dans la Biblioth. 
de l'École des Hautes Etudes). Les textes qui concernent l'art augurai sont 
contenus dans la première table et dans la sixième qu'on peut regarder, dit 
M. Bréal, « comme deux copies diversement altérées d'un texte plus ancien. » 
(2)Gic. Divin., 1,41. 
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le sol et procéder au tracé d^un nouveau temple qu'il inau- 
gure en y observant à nouveau les auspices. 

Les instructions du rituel s'adressent à l'augure assistant 
qui doit guider le magistrat dans tous les détails de cette 
opération compliquée. Ck>mme les auspices sont des signes 
impétratifs, c'est-à-dire obtenus sur demande, il faut d'abord 
stipuler avec les dieux quels sont les signes attendus. 

« Commence la cérémonie, » dit le rituel à l'augure, « par 
« l'observation des oiseaux, l'épervier et la corneille à droite, 
« le pic et la pie à gauche^ 

€ Assis sur la borne, dis à Tauspiciant de stipuler qu'il 
« observe l'épervier à droite, la corneille à droite, le pic i 
« gauche, la pie à gauche, les oiseaux volants de gauche et 
€ les oiseaux chantants de gauche étant favorables *. » 

«Que l'auspiciant stipule ainsi : « Je les observe, l'épervier à 
« droite, la corneille à droite, le pic à gauche, les oiseaux 
« volants de gauche et les oiseaux chantants de gauche 
€ étant favorables pour moi, pour le peuple iguvien, dans ce 
« temple déterminé. » 

€ Quand celui qui va observer les oiseaux chantants aura 
€ pris position, qu'on ne fasse aucun bruit, que rien ne 
€ tombe et que celui qui observe ne se retourne pas. S'il se 
€ fait quelque bruit ou si quelque chose tombe^ le jour est 
« défavorable '. » 

Comme on le voit, les conditions préalables sont nettement 
posées. L'auspiciant stipule que les oiseaux favorables lui 
apparaîtront à gauche et les oiseaux défavorables à droite. 
Si les choses se passent ainsi, il est en droit d'en conclure 
que les dieux approuvent le pacte et que les présages sont 
heureux. Il doit se garder pourtant des signes fortuits, des 
omina qui pourraient troubler son observation. La chute d'un 

(1) Tah.f 1, 1 ; VI, 1* Les mots qui désirent ici rorieniation n^ont pu être 
traduits encore d*uae façon satislaisante. M. Bréal propose de lire en avant 
et en arrière, ou au midi et au nord. La conjecture de Grotef end> conservée 
ci-dessus, se fonde sur un fait connu d'ailleurs. 

(2) Tab., VI, i-2. 

(3) Tab., Vï, 3. 
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objet quelconque {auspMa caduca) est un présage fftcheux 
par lui-même; les bruits de toute nainre {diroêobstr^pentes) 
le sont également, parce qu^ls se produisent contre le gré 
de Tauspiciant et en dépit de ses précautions. Un incident 
semblable suffit pour « vicier » la journée, comme on disait 
à Rome 9 et pour obliger à attendre une occasion plus 
favorable. 

Après cette première prise d'auspices, le magistrat Iguvien 
purifie la colline Fisienne et procède, soit par lui-même, soit 
par le ministère de Paugure assistant, à la délimitation du 
nouveau temple augurai. Nous savons, par les incertitudes 
qui planent sur le tracé du temple étrusque, combien sont 
difficiles, dans l'état actuel de nos renseignements^ ces ques^ 
tions de géométrie liturgique. Le document ombrien n'oflftre 
rien qui aide à préciser les points obscurs. Il indique la po^ 
sition des quatre angles du carré et les lieux que traversent 
les lignes idéales du temple S mais l'on ne saurait dire si ce 
temple est orienté par ses axes ou par ses diagonales, quelle 
est la position des faces antérieure et postérieure, droite et 
gauche, par rapport aux points cardinaux, et celle de l'au*- 
gure par rapport au temple lui-même. Nous continuerons 
donc à supposer que l'usage ombrien, semblable à l'usage 
étrusque, était de tracer et d'orienter le temple par les diago^ 
nales et les angles extérieurs. C'est, du reste, de ces angles 
que s'occupe tout d'abord le rituel iguvien. 

€ Dès que l'auspiciant a récité la formule pour la purification 
€ de la colline, alors, qu'il limite le temple depuis l'angle 
€ inférieur, qui est près de FAutel Divin (Asa JDeveia)^ jus- 
€ qu'à l'angle supérieur, qui est près des Pierres-aux- 
« Oisillons {Lùpides aviéculi)^ et de l'angle supérieur, près 
« des Pierres-aux-Oisillons, jusqu'à la borne urbaine; de 
« l'angle inférieur^ près de l'Autel-Divin, jusqu'à (l'autre?) 

(i) « L*éniiméraiion des lieux qui marquent les limites extérieures du 
temple, dit M. Bréal (p. 49), est intraduisible : c'est un fragment du cadastre 
iguTien que le hasard de la conservation de ces tables met devant nos 
yeux. » 
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€ borne urbaine, et, entre les bornes urbaines, qu'il observe. *» 

Le sens de ces prescriptions parait être que l'officiant doit 
d'abord tirer de l'angle dit inférieur à l'angle supérieur, 
la ligne directrice, celle que suivra le regard de l'observa- 
teur et qui divise le champ visuel en droite et gauche. Les 
deux autres points de repère, appelés les Bornes, joints aux 
premiers par des lignes droites, ferment le temple au dehors 
et au dedans, le divisent en partie antérieure et partie pos- 
térieure. C'est entre les deux bornes et en deçà des limites 
extérieures que doivent apparaître les signes célestes. 

€ En deçà des limites ci-dessus spécifiées, que (l'augure) 
€ observe Tépervier à droite, la corneille à droite; au delà de 
€ ces limites*, le pic à gauche, la pie à gauche. » 

« Lorsque les oiseaux auront favorablement chanté, que, 
€ restant assis sur la borne, il constate : 

« Interpellant par son nom l'auspiciant, (N. dira-t-il), je 
« vois l'épervier à droite, la corneille à droite, le pic à 
€ gauche, la pie à gauche, les oiseaux volants de gauche, 
€ les oiseaux chantants de gauche étant favorables pour toi, 
€ pour le peuple iguvien, dans ce temple déterminé*. » 

Après ce spécimen du cérémonial ombrien, les habitudes 
romaines n'oflfrirontplus rien d'étrange. Nous ne serons point 
étonnés de voir réussir comme par enchantement la prise 
des auspices que l'on croirait, d'après les exigences du 
rituel, une opération si chanceuse. Partout, dans ces céré- 
monies officielles, la fiction légale remplace, au besoin, la 
réalité. Les présages demandés sont censés avoir été obtenus 
toutes les fois qu'il n'y a pas contre -indication, c'estp-à-dire, 
que quelque signe inattendu et fâcheux ne vient point donner 
une marque formelle du veto divin. Aussi, le rituel n'a point 
à prévoir le cas où les oiseaux précités ne se présenteraient 
point, ni même celui où ils prendraient des positions non 
stipulées. La voix de l'augure annonçant que les signes 



i) Tab., VI,8. 
2) TaJb., VI, 15.17. 
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demandés ont apparu, crée, par le fait, un présage favorable 
que confirme le consentement tacite des dieux. 

Mais ces idées, nous les connaissons surtout par la pra- 
tique des Romains ; nous ne pouvons parler de l'art augurai 
italique sans emprunter à celui des Romains ses théories 
sous-entendues et jusqu'à ses expressions. Il , est temps, 
après avoir réuni en faisceau tous les débris d'institutions 
divinatoires qui n'appartiennent ni à l'Étrurie, ni à Rome, 
d'aborder enfin l'histoire de la divination romaine. Celle-là 
s'est volontairement confinée dans les auspices et en a fait un 
des instruments les plus merveilleux qu'ait jamais forgés la 
religion appliquée à l'art de gouverner les hommes. 

A. Bouché-Leglercq. 
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RELIGION JUIVE 

(JXJDAISMB ancien) 



Les recherches relatives à la religiou israélite reposent 
presque ezclusivement sur les livres de la Bible (Ancien Tes- 
tament). Sans une connaissance un peu précise de ceux-ci, 
de leur contenu, de leur composition, de leur origine, ces 
recherches sont absolument stériles, et, sauf de rares et ho- 
norables exceptions, c'a été le cas chez nous jusqu'en ces 
dernières années. Un écrivain et un savant de premier ordre, 
que nous avons toujours le droit de ranger parmi nos compa- 
triotes, vient enfin de donner aux études qui feront l'objet 
de ce bulletin annuel une base solide en condensant sous 
une forme substantielle et originale l'immense travail critique 
accompli depuis une centaine d'années sur les livres sacrés 
du judaïsme. C'est une bonne fortune pour nous d'avoir sous 
les yeux cette publication magistrale au moment de déterminer 
l'état présent des questions bibliques ; il suffira à notre objet 
de parcourir les différents volumes de la Bible de M. Edouard 
Reuss, en indiquant les termes des principaux problèmes et 
le degré d'avancement des solutions qui s'y rapportent *. 

M. Reuss a commencé par laisser de côté les divisions lit- 
téraires adoptées par les traductions usuelles ; il ne s'en est 
pas même tenu au classement adopté par les compilateurs du 
canon hébraïque, qui distribue les livres bibliques sous les 
trois chefs de Loi (les cinq livres de Moïse), de prophètes (les 

(1) La Bible ^ traduction nouTeUe avec introductions et commentaires par 
Ed. Reuss, professeur à l'Université de Strasbourg. Paris, in 8«, Sandoz et 
Fischbacher (Ancien Testament y 8 volumes, 1875-1879.) 
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livres historiques et les livres prophétiques) et écrU$ (Psaumes, 
Job, Proverbes, Daniel, etc.) Il a voulu introduire dans sa 
traduotion une division qui répondît à révolution religieuse 
et littéraire dont les livres de la Bible marquent les différentes 
étapes. Il a ainsi réparti sa matière de la manière suivante : 

Premiers partir. Histoire des Israélitesy depuis la conquête 
de la Palestine jusqu'à VEcoil. (Livres des Juges, de Samuel et 
des Rois). 

SoQOXfDB PARTIE. Les Prophètes (d'après l'ordre chronolo* 
gique). 

Troxsiâmb partie « L'Histoire sainte et la Loi (Pentateuque 
et Josué). 

Quatrième partie. Chronique ecclésiastique de Jérusalem 
(Chroniques, Esdras, Néhémie). 

Cu^QuiÂME PARTIS. Poésie lyrique (Psaumes, Lamentations, 
Cantiques). 

SixiÈMB PARTIE. Philosophie religieuse et morale (Job, Pro<- 
verbes, Ecolésiaste, Ecclésiastique, Sapience, Contes moraux, 
Baruch, Manassé). 

Septième partie. Littérature politique et polémique (Ruth, 
1 et 2 Machabées, Daniel, Esther, Judith, 3" livre des Ma* 
chabées, etc*) 

L'ouvrage est précédé d'une Préface et introduction gé^ 
nérale où Fauteur a exposé son objet et sa méthode. 

Il n'est pas besoin d'Itre très versé dans les études hé- 
braïques pour voir tout ce qu'il y a d'original et d'ingénieux 
dans cette distribution de la matière. Je ne louerai pas 
M* Reu99 d'avoir élargi les frontières du canon hébraïque» 
si rigoureusement maintenues par la théologie protestante, 
en restituant aux livres des Machabées, de l'Ecclésiastique, de 
la Sapience, de Judith, etc., la place qui leur revient légiti- 
mement dans le développement de la littérature religieuse 
Israélite ; M* Reuss avait secoué un trop grand nombre daa 
pr^ugés de sa naissance et de son éducation pour retenir un 
des moins intelligents. Mais je le louerai très haut pour cette 
.tentative hardie de reproduire, dans la progression de sa 
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Bible^ la progression de la pensée dont il prétend expliquer 
les monuments. J'ai sous les yeux, par exemple, au mo- 
ment où j'écris, une traduction protestante de la Bible, et, 
toutes les fois que je la feuillette, je ne puis me défendre 
d'un mouvement d'impatience. En effet, sur 1550 pages 
qu'elle compte, devinerait-on oîi se placent les livres pro- 
phétiques d'un Amos et d'un Osée, qu'on peut regarder à bon 
droit comme deux des documents les plus anciens de la 
pensée israélite ? Aux pages 1460 et 1483. La collection des 
prophètes proprement dits (Isaïe en tête) ne commence qu'à 
la page 1089. Or les recherches modernes ont établi que les 
écrits prophétiques (non pas tous, assurément) étaient le seul 
témoignage un peu authentiqué qui nous restât de la façon 
de voir et de sentir des Israélites avant l'exil. Donc, avant 
d'arriver à ces témoins du plus vif intérêt, il a fallu que je 
me noie dans l'ensemble soit de la légende patriarcale, soit 
de la législation dite mosaïque, laquelle n'a certainement 
jamais été en vigueur avant l'exil. Il a fallu que je traverse 
cette seconde édition des livres historiques connue sous le 
nom de Chroniques ou Paralipomènes, où l'esprit ecclésias- 
tique du ïll^ siècle avant l'ère chrétienne a retravaillé de la 
façon la plus systématique les souvenirs de l'antiquité ; il a 
fallu que je traverse Job, les Psaumes, les Proverbes, l'Ec- 
clésiaste, etc., tous ces produits, soit d'une pensée per^ 
sonnelle et isolée, soit des époques les plus récentes du ju- 
daïsme. M. Reuss, qui a eu, dans le cours de son admirable 
publication, un certain nombre d'audaces heureuses, n*en a 
pas eu, à mon avis, de plus heureuse, de plus féconde en 
conséquences excellentes,que celle qui lui a inspiré le classe- 
ment précédemment mentionné. 

Avant tout, il fallait définir le terrain sur lequel on pré- 
tendait se mouvoir : ce terrain, c'est celui de l'histoire de la 
nation israélite. Or, cette histoire se divise en deux parties 
nettement tranchées : l'une, légendaire et mythique, va des 
origines (quelles origines ? l'univers, l'homme !) à l'entrée 
dans le pays de Canaan, signalée par l'accompagnement le 
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plus étrange de miracles et de manifestations divines. Cette 
partie se trouve dans le Pentateuque et dans le livre de Josué. 
L'autre, sans reposer toujours sur un sol suffisamment ré- 
sistant au gré de l'historien et tout en méritant une sévère 
critique, laisse à l'examen un résidu de plus en plus solide à 
mesure que Ton se rapproche du temps de l'exil : cette partie 
est représentée par les livres des Juges, de Samuel et des 
Rois. M. Reuss a rejeté bravement la série Pentateuque- 
Josué dans la section histoire sainte (c'est-à-dire histoire des 
origines écrite au point de vue édifiant), qui est la troisième 
de son ouvrage, et a voulu ne comprendre dans le volume 
intitulé : Histoire des Israélites que les pièces dont il savait 
pouvoir tirer un parti positif. Ce volume débute par un mor- 
ceau d'une grande importance, par un résumé de V histoire des 
Israélites (p. 3-75). Nous le signalons à l'attention des hébraï- 
sants et de tous ceux qui s'occupent d'histoire ancienne. 
M. Reuss, dépassant les limites assignées par les sources qu'il 
avait particulièrement en vue, a largement retracé la série 
des événements qui conduisirent le judaïsme jusqu'à la des- 
truction de Jérusalem par Titus. Chacune des productions du 
génie littéraire ou religieux pourra désormais se situer avec 
toute la précision désirable. 

M. Reuss résume ainsi son opinion sur la date de composi- 
tion du livre des Juges : « Nous regarderons comme très vrai- 
semblable que la rédaction doit en être placée dans le cou- 
rant du siècle qui s'est écoulé entre la ruine de Samarie et la 
promulgation du Deutéronome, c'est-à-dire entre les années 
722 et 623 av. J.-Ch., comme limites extrêmes. Ce résultat est 
indirectement confirmé par le fait que l'auteur principal 
n'était plus en possession d'une notion fort exacte de l'état 
du peuple israélite avant la période des rois, puisqu'il a pu 
se représenter celui-ci comme ayant un gouvernement unique 
et central, bien que les traditions qu'il consigne dans son 
ouvrage disent explicitement le contraire, et puisqu'il énumère 
les héros dont il rapporte les exploits comme des personnages 
exerçant un pouvoir permanent, bien que ces mêmes tradi- 

14 
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tions nous fassent voir qu'il s'agit là de tout autre chose et 
que plusieurs d'entre eux n'ont jamais exercé de comman- 
dement quelconque. » Les livres de Samuel seraient égale- 
ment, du moins en ce qui concerne leur rédaction dernière, 
antérieurs au siècle du roi Josias et du prophète Jérémie. 
« D'après notre sentiment, ajoute encore M. Reuss, le livre 
dit de Samuel est même plus ancien que le livre des Juges, 
dont le rigoureux pragmatisme trahit un siècle oîi l'histoire 
nationale était déjà vue à travers le prisme d'une certaine 
théorie, laquelle ne s'accuse encore que très faiblement dans 
l'autre ouvrage. » Le savant critique insiste sur ce que les 
différents auteurs ignorent « l'illégalité des sacrifices offerts 
simultanément en différents endroits et notamment sur les 
hauteurs, » ce qui d'après lui serait incompréhensible au 
moment, ou même aux abords, de la réforme de Josias. De là 
la détermination de son terminus ultra quem non. Cet argu- 
ment ne nous paraît pas décisif, par la raison que le récit d6 
la réforme entreprise par Josias nous semble lui-même quelque 
peu sujet à caution ; en tout état de cause nous réclamons la 
liberté de remaniements et d'interpolations de plus ou moins 
grande portée au cours des siècles qui ont pu séparer la 
composition des principales parties de ces ouvrages, de leur 
introduction dans un canon régulier, chose qui n'a dû guère 
se faire avant le IV* ou le III* siècle (avant J.-C.) Nous 
admettrions bien difficilement qu'une seule des œuvres his- 
toriques de la littérature juive pût être considérée comme nous 
étant parvenue sans altération, d'une époque antérieure à 
l'exil : nous dirions même volontiers la même chose de 
n'importe quel des livres reçus au canon juif. 

Les livres des Rois se composent comme les précédents 
de documents de date plus ou moins antique, mis en œuvre 
et remaniés par une ou plusieurs rédactions successives. 
€ Si nous admettons, dit M. Reuss, que ce livre est sorti des 
mains du rédacteur dans sa forme actuelle, il nous indiquera 
lui-même la date de son origine d'une manière assez précise. 
Il se termine par un renseignement sur un fait arrivé à la 
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fin de la 37* année après la première prise de Jérusalem par 
les Chaldéens, c'est-à-dire l'an 561 avant J.-C. Comme, d'un 
autre côté, il n*est fait nulle part allusion à ce qu'on est 
convenu d'appeler la fin de la captivité, c'est-à-dire au 
retour d'une première colonie des Juifs à Jérusalem (536), ce 
serait entre ces deux époques que nous aurions à placer la 
rédaction... C'est chose indubitable que pour le rédacteur, 
la ruine de la monarchie et de sa résidence était un fait ac* 
compli. » Nous acceptons cette conclusion avec les réserves 
précédemment annoncées, à savoir la possibilité, pour ne pas 
dire la probabilité de remaniements opérés au cours des V* et 
rv« siècles. Il est tel morceau, par exemple la prière mise 
dans la bouche de Salomon lors de l'inauguration du Temple, 
qui s'expliquera peut-être difficilement si Ton ne consent pas 
à en faire redescendre la composition à ces époques relati- 
vement modernes. — Les introductions aux divers livres des 
Juges, de Samuel, des Rois, sont excellentes de tout point ; 
il serait malséant de louer la compétence de l'auteur, mais 
on peut vanter la bonne grâce, alerte et souple, avec laquelle 
il remet dans les conditions naturelles de l'historiographie 
ces importants documents, objets, la plupart du temps, d'une 
vénération aussi peu intelligente qu'elle est mal raisonnée. 
Quant aux notes importantes qui accompagnent la traduction, 
je les voudrais parfois plus nettes, plus décisives. L'ensemble 
du volume qui a pour titre Histoire Israélite^ est, somme 
toute, d'une haute valeur. C'est une prise de possession 
aussi solide qu'étendue d'un terrain capital : on y sent l'em- 
preinte du maître. 

Sur le terrain, ainsi affermi, de l'histoire Israélite ancienne 
se produit le développement religieux et moral dont la col- 
lection prophétique (Isaïe, Jérémie, Ezéchiel, les douze petits 
prophètes) constitue la précieuse bibliothèque. C'est là aussi 
que M. Reuss a placé ses Prophètes (en 2 volumes). — Cette 
bibliothèque est mal classée. Les prophéties d'Isaïe, par 
exemple, sont une anthologie^ dont les auteurs restent in- 
connus, en dehors de ce qu'on peut conserver au personnage 
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de ce nom, contemporain d'Ezéchias. On sait que la seconde 
partie du livre (XL — LXVI) est Pœuvre d'un écrivain con- 
temporain de Texil ; dans la première partie, l'authenticité 
de bien des pièces est contestable. En revanche, le volume 
des douze (petits prophètes) contient des morceaux antérieurs 
à la fin du VIIP siècle et qui, pour être bien compris, doivent 
être replacés dans la série naturelle des événements. Je 
n'insiste pas sur des faits que je dois supposer connus de 
tous ceux qui s'intéressent tant soit peu à l'antiquité hé- 
braïque. Il y avait donc pour M. Reuss un parti à prendre : 
ranger et expliquer les écrits prophétiques dans Tordre 
chronologique. Il n'a pas hésité à le faire. Voici le résultat 
de ce classement et l'énumération des vingt chefs, sous 
lesquels a été distribuée la collection des prophetœ poste- 
rioreSj à l'exception de Jonas, relégué ajuste titre dans la 
catégorie de la Philosophie religietise et morale (VP partie) : 

1** Joëlj neuvième siècle avant Jésus-Christ ; 

2* Anonymej (Isaïe xv-xvi), vers 800 av. J.-C. ; 

3« Amos, vers 790, av. J.-C; 

4" Osée, 784-760 av. J.-C. ; 

5** Anonyme, (Zacharie ix-xi), première moitié du huitième 
siècle av. J.-C. ; 

6* Isaïe, 740-710 av. J.-C; (Premier recueil : chap. i-xii; 
Discours et fragments tirés du second recueil : chap. xvir, 
1-11 ; chap. XIV, 28-32; chap. xxvm-xxxm; chap. xx; 
chap. XXII, 15-25; chap. xxii, 1-14; chap. xrv, 24-27; 
chap. xvii, 12-xviii; chap. xxi, II7I7; chap. xxiii; chap.xix; 
appendice historique : chap. xxxvi-xxxix). 

T Michée, vers 725 av. J.-C ; 

8^ Anonyme, (Zacharie xii-xiv), première moitié du sep- 
tième siècle; 

9^ Sophonie, environ 630 av. J.-C ; 

W Nahum, vers 625 av. J.-C; 

IP Hàbacuc, vers 604 av. J.-C. ; 

I2o Jérémie, (628-586) av. J.-C ; 

13« Ezéchiel, (594-572) av. J.-C. ; 
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14* Anonyme^ (Isaïe, xxiv-xxvii) vers 570 av. J.-C; 

15* Anonymes, vers 540 av. J.-C; (Isaïe xiii, 1-xiv, 23; 
Isaïexxi, 1-10; Isaïe xxxiv; Isaïe xxxv; JérémieL,Li). 

16o Anonyme^ (seconde partie d'Isaïe; chap. xl-lxvi), 536 
av. J.-C; 

17* Aggée, 520 av. J.-C ; 

18* Zacharie, 520-518 av. J.-C ; 

19* Abdias, cinquième siècle av. J.-C ; 

20" Anonyme (Malachie), 440 av. J.-C; 

J'ai dit vingt chefs; on voit qu'il y en a, en réalité, une 
trentaine et j'ajoute que M. Reuss a dû faire effort pour s'en 
tenir là. Lorsqu'on veut substituer aux vieilles divisions un 
morcellement rationnel, il est difficile de trouver une limite. 
Quant à savoir si M. Reuss n'aurait pas mieux fait de s'en tenir 
à la tradition et de commenter successivement Isaïe, (dans 
son entier), Jérémie, Ezéchiel, puis les douze, dans la série 
canonique, on peut en disputer dans le domaine de la 
théorie, mais le savant critique se devait à lui-même de tenter 
une classification plus réelle, du moment où il la croyait 
possible. Je l'approuve donc, tout en m'inquiétant un peu de 
la rigueur (un peu plus apparente que réelle) de ses résul- 
tats. Ne dirait-on pas, en parcourant la liste que je viens de 
dresser d'après lui, que chacun des morceaux de la collec- 
tion prophétique porte sa date en lui-même, sa date cer- 
taine, positive, à une année près? Eh bien! je ne puis pas 
me persuader qu'il en soit ainsi. Que l'ensemble de l'œuvre 
d'un Jérémie, d'un Ezéchiel, de l'auteur anonyme de la se- 
conde partie d'Isaïe se révèle comme étant en une connexion 
nécessaire avec une époque déterminée, je Taccorde; je rac- 
corde aussi pour le fond des prophéties d'un Amos et d'un 
Osée, d'un Zacharie (première partie), d'un Aggée et pour 
quelques autres morceaux de moins d'étendue encore. Mais 
qu'on puisse, sans quelque illusion, sans quelque fantaisie 
(je dis le mot qui est au fond de ma pensée, en y attachant, 
cela va sans dire, le sens le plus courtois), accrocher chaque 
lambeau à une date, à un règne, à un siècle déterminés, cela 
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je n'arrive pas à me le persuader. Ce classement, pour tout 
dire, est trop rigoureux, trop satisfaisant : il semblerait indi- 
quer un terrain absolument sûr, dont toutes les couches ont 
des caractères précis, indiscutables. Encore une fois, à mes 
yeux du moins, cela n*est pas. 

Cette riche matière eût été, je crois, répartie plus avanta- 
geusement en cinq ou six groupes, tels que ceux-ci : les plus 
anciennes prophéties, les prophéties de Tépoque d'Ezéchias, 
Jérémie et ses contemporains, les prophéties de Texil, les 
prophéties après l'exil. Le terrain étant plus large aurait été 
plus sûr; l'on aurait échappé à ce grave inconvénient de dates 
rigoureuses que le sujet ne comporte pas; on aurait surtout 
gardé toute liberté de laisser les contours indécis, de mar- 
quer autour des points lumineux la pénombre, puis l'ombre 
qui dérobe l'origine exacte d'un si grand nombre de morceaux. 

J'aurais voulu surtout qu'une grande porte fût ouverte aux 
altérations et aux remaniements que les morceaux datant 
d'une époque antérieure à l'exil ou de l'exil même, ont pu, 
ont dû subir avant de prendre une place définitive dans un 
livre destiné à la piété et à l'édification. De toutes les épreuves 
réservées à un livre ancien, aucune n'est plus périlleuse que 
celle qui le transforme en un livre religieux,destiné à fournir 
au fidèle un aliment clair, substantiel, approprié à ses con- 
naissances; pour cela il faut le mettre au point. Je ne mets 
pas en doute pour ma part que la collection prophétique 
n'ait été l'objet d'une série de remaniements, d'interpolations, 
de corrections destinées à la rendre de plus en plus propre 
à l'usage que l'on voulait en tirer pour le culte privé et public. 
Les traces de ce travail sont pour moi visibles dans Amos, 
dans Osée, dans Isaïe, ailleurs encore. Je ne puis donc sous- 
crire sans des réserves formelles au classement chronolo- 
gique adopté par M. Reuss et je crains pour nombre de ses 
lecteurs l'impression qui se dégagera d'une nomenclature 
aussi rigoureuse. 

Dans le détail j'aurais à contester bien des jugements; je 
ne saurais, pour citer un point qui a son importance, asses 
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m'étonner qu'un esprit aussi rompu aux questions hébraïques 
ait assigné à Joël la place d'honneur en tête de la série pro- 
phétique. Quoi, ce rhéteur élégant et froid serait du ix* siècle 
avant Tère chrétienne ! Si M. Reuss hésitait à se rendre aux 
arguments de ceux qui voient dans ce livre une composition 
littéraire de la plus récente époque, ne pouvait-il, au moins, 
le loger moins en évidence? Je crois ce morceau bien mal 
fait pour introduire dans l'étude des parties authentiques et 
vraiment anciennes de la littérature prophétique. 

Les volumes de la deuxième partie de la Bible sont pré- 
cédés d'une importante introduction oti l'auteur développe, 
avec l'autorité que lui reconnaît TEurope savante, cette 
pensée que « les livres des prophètes forment, au point de 
vue de la science moderne, la partie la plus importante de la 
littérature hébraïque. » Le grand fait du prophétisme Is- 
raélite est mis en lumière avec ses vraies couleurs, et le ter- 
rain des études bibliques débarrassé de cette extravagante 
opinion qui fait de ce corps unique de prédicateurs religieux, 
moraux, politiques et sociaux, les porte-voix inertes de pré- 
dictions obscures et mal conçues. Toutefois certaines ques- 
tions auraient pu être serrées de plus près. Il semble que 
M. Reuss ait hésité ici à donner à sa pensée la précision que 
réclame une œuvre scientifique; nous pouvons lui assurer que 
le public qui a accueilli sa Bible avec tant d'empressement 
et, disons-le, de reconnaissance, ne méritait ni ces égards, 
ni certaines réticences que nous croyons deviner et que l'au- 
teur a su laisser de côté dans d'autres parties de son œuvre. 
Notre principale réserve portera sur le curieux problème des 
origines, ou plutôt des commencements du prophétisme. 
M. Reuss met en avant un petit nombre de textes d'où il résul- 
terait qu'il y a eu de Moïse à Samuel une sorte de « trans- 
mission » du dépôt de certaines « vérités » dont le prophé- 
tisme, à quelques siècles de distance, s'est fait l'organe. 
Nous le contestons absolument; cefs textes sont des témoins 
fictifs, dont l'origine récente saute aux yeux. Avant Samuel 
il n'y a pas une seule trace d'un fait que l'on puisse rappro- 
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cher du prophétisme des vm* et vii* siècles. L'institution des 
fameuses « écoles de prophètes » par Samuel ne soutient pas 
beaucoup plus répreuve d'une critique un peu sévère. A me- 
sure que l'on perçait à jour la fable de la législation dite 
mosaïque, s'est insidieusement formée la fiction du prophé- 
tisme prétendu mosaïque. Sous cette nouvelle forme, Thypo- 
thèse de la « transmission » ou de la « succession » ne nous 
paraît pas avoir grand avenir. Nous ne pouvons même nous 
empêcher de croire que M. Reuss n'est pas éloigné de par- 
tager notre avis. C'est là, somme toute, une question neuve, 
sur laquelle nous voyons qu'on a seulement échafaudé quelques 
fragiles hypothèses; en dehors des mentions de prophètes 
que nous offrent les livres historiques pour les x* etix* siècles, 
nous n'avons, là dessus, comme source la plus authentique 
de renseignements, que les restes de la littérature prophé- 
tique la plus ancienne, que nous ne faisons pas difficulté de 
placer dans la première moitié du vin* siècle avant l'ère 
chrétienne \ 

Lorsque, à l'aide des livres historiques on a reconstruit le 
cadre de l'existence de l'Israël ancien, à l'aide des livres 
prophétiques retracé les principaux traits de son activité 
morale et religieuse, on est en état d'aborder l'étude de la 
législation qui présida à la restauration des juifs sur le sol 
palestinien. C'est là l'objet de la troisième partie de la Bible 
de M. Reuss qu'il a intitulée VHistoire sainte et la loi et qui 
traite du Pentateuque et du livre de Jostié (en 2 volumes). 
€ En abordant, dit-il, Fétude des livres mosaïques, nous devons 
avant tout expliquer et justifier le titre que nous donnons à 
cette partie de notre ouvrage. Au point de vue de l'Église 
chrétienne, Vhistoire sainte^ c'est Tensemble des faits compris 
dans les récits bibliques, depuis la création du monde jusqu'à 
la fin du siècle des Apôtres, et, si nous nous étions proposé 
d'écrire un livre de théologie, nous nous garderions bien de 



(i) Nous renverrons,en ce qui touche ces questions, à notre volume récem- 
ment paru, Mélanges de critique religieuse, Voy. en particulier Tétude inti- 
tulée : Le prophétisme hébreu. 



Digitized by 



Google 



BULLETIN DE LA RELIGION JUIVE 217 

donner à un terme aussi généralement usité une signification 
différente de celle qui est familière à tout le monde. Mais 
nous écrivons une histoire de la littérature hébraïque et nous 
tenons à nous mettre au point de vue des temps et des géné- 
rations qui ont produit les documents dont nous avons à nous 
occuper successivement. Or, pour la Synagogue, la notion de 
Thistoire sainte s'applique à une série de faits beaucoup plus 
restreinte que celle qui intéresse Téglise chrétienne. Elle 
n'embrasse pas même, tant s'en faut, la totalité des événe- 
ments racontés dans les livres de Tancienne alliance. Cette 
notion a été assez lente à se former et, à vrai dire, elle n'est 
entrée dans la conscience religieuse du peuple Israélite qu'à 
une époque comparativement récente... L'histoire merveil- 
leuse des origines de la nation, élue d'avance dans la per^ 
sonne des patriarches, devint la nourriture presque quoti- 
dienne de tous les Israélites, et nous serons bien autorisé, 
soit par la lecture des faits qu'elle comprend, soit par le 
respect tout exceptionnel dont on honorait le volume qui 
les attestait, à donner aux récits contenus dans celui-ci le 
nom de l'Histoire sainte. Jamais les destinées ultérieures de la 
nation, la période des Juges, des Rois et des prophètes, n'ont 
fixé au même degré l'attention du public non lettré. Lorsque, 
bien plus tard, 'on commença à en faire également usage 
dans le culte par le moyen de la lecture sabbatique, ce ne 
fut que dans une mesure restreinte. Ce seul fait suffit pour 
prouver qu'on n'accordait pas au recueil complémentaire, 
aux livres dits prophétiques, une importance égale à celle 
qu'on attribuait à la partie principale, c'est-à-dire au Code 
et à l'histoire qui lui servait de cadre. Ceci nous suggère une 
autre observation encore,... c'est que les deux éléments dont 
nous venons de parler, la narration et la législation, s'y trou- 
vent combinés, enchevêtrés l'un dans l'autre, de manière à 
ne pouvoir guère être séparés. » 

La question des livres dits de Moïse et de la législation 
qui en occupe la plus grande part, est une des plus grosses 
qu'ait agitées la critique. L'accord qui s'est fait assez vite sur 



Digitized by V^OOÇlC 



218 MAURICE VERKBS. 

l'origine des principaux morceaux de la collection prophé* 
tique, ou sur la date de composition des livres historiques, ne 
s'est pas retrouvé ici, au moins dans la même mesure. Les 
points sur lesquels la critique indépendante marche de con- 
cert, depuis nombre d'années déjà, sont les suivants : lo le 
livre de Josué a appartenu primitivement au Pentateuque et 
doit être traité conjointement avec les livres de Moïse; 29 le 
Pentateuque-Josué a été le Cîode de la restauration judéenne 
qui a suivi l'exil de Babylone, c'est sous son autorité que 
l'état juif a été rétabli par Esdras et Néhémie; 3^ le Penta- 
teuque^osué est le fruit de la combinaison d'un certain 
nombre d'ouvrages qui ont existé antérieurement à l'étai 
isolé : ces ouvrages sont • le document Jéhoviste (ainsi dé- 
nommé d'après l'appellation divine qu'il préfère, Jéhova, 
plus exactement Yahveh), le document deutéronomique (prin- 
cipalement représenté par le livre de ce nom), et le docu- 
ment élohisfe ou sacerdotal {élohiste d'après l'appellation elo^ 
him donnée de préférence à la divinité, sacerdotal à cause 
de la présence d'une législation très complète et très minu- 
tieuse qui s'inspire avant tout des besoins du culte). 

Or le point qui divise encore la critique est celui-ci : 
quelle a été la succession chronologique des trois principaux 
documents, dont la réunion constitue le Peutateuque-Josué? 
Faut-il dire : !<> Document élohiste-sacerdotal ; 2© document 
jéhoviste; 3o document deutéronomique, ou bien : !<> Docu- 
ment jéhoviste, 2^ document deutéronomique, 3o document 
élohiste-sacerdotal? Précisons encore les faits. On s'accorde 
volontiers sur la date oîi l'écrit^^Aot^îs^^apu voir le jour : on 
estime qu'il se rattache à l'inspiration prophétique (vm* siècle 
environ avant notre ère); on ne dispute guère non plus sur 
Torigine de l'écrit ctewf^rowowigt^, que l'on déclare avoir été 
à la base de l'œuvre de réformation centralisatrice du culte 
opérée par Josias (fin du vii« siècle). La querelle en revanche 
se reporte, avec une extrême vivacité, sur la date de récrit 
sacerdotal. D'après les uns, il date du temps de David ou de 
Salomon, pierre d'attente de la construction qui ne sera 
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élevée que cinq siècles plus tard, après Texil de Babylone ; 
d'après les autres, il a été fait pour et par Pépoque à la- 
quelle il a servie c'est-à-dire pendant et après Texil. — 11 va 
sans dire qu'un point qu'on ne discute, pas, c'est la préterldue 
origine mosaïque du Peutateuque. Il y a longtemps que la 
question est vidée. 

La législation qui remplît les livres de l'Exode, du Lévitique, 
des Nombres est-elle, oui ou non, la partie la plus ancienne 
du Peutateuque î Elle l'est, soutiennent un certain nombre 
de critiques, avec lesquels il faut compter; elle est la plus 
récente, vient déclarer M. Reuss, après M, Kuenen, après 
M. Wellhausen, dont nos lecteurs connaissent déjà l'opi- 
nion*. L'introduction littéraire que l'éminent écrivain a 
mise au Peutateuque et où la question que nous venons de 
poser est débattue sous toutes ses faces, ne contient pas moins 
de detcx cent soixante et onze pages; c'est la partie la plus 
importante, la plus nouvelle, la plus attrayante de l'œuvre 
entière. Cette introduction épuise le sujet; ceux qui, comme 
nous, sont acquis depuis bien des années, à la thèse sou- 
tenue par l'auteur, l'ont lue avec un extraordinaire intérêt 
et avec une satisfaction dont il m'est bien permis de me faire 
ici le sincère écho. Les choses déjà connues sont présentées 
avec une verve soutenue, avec une variété d'aspect, qui les 
rajeunit; les positions nouvelles sont établies par un cortège 
d'arguments que j'estime, pour ma part, destinés à jouer un 
rôle décisif dans le débat, conjointement avec la démonstra- 
tion des deux savants hollandais et allemand dont je viens 
de rappeler les noms. 

Cette introduction, qui est, à elle toute seule, un volume, 
comprend elle-même les divisions suivantes : 

AVANT-PROPOS 

§ I**. Coup d'œil général sur le Peutateuque et le 
livre de Josué. 

(I) Voyez la he^me^ t. 1, p. 57. 
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§ II. Opinion traditionnelle sur ces livres. Histoire 

de la critique. 
§ III. Plan de cette étude. 
Première partie. — Examen de Popinion traditionnelle. 

Première section. — Critique littéraire. 

§ IV. Pluralité des récits parallèles. 

§ V. Combinaison des récits parallèles. 

§ VI. Pluralité des codes. 

§ VII. Les noms de Dieu. 
Seconde section. 

§ VIII. Critique historique. 

§ IX. L'histoire de la conquête. 

§ X. L'histoire de la migration. 

§ XI. L'histoire des patriarches. 

§ XII. Examen des lois mosaïques. 

§ XIII. Point de vue de la rédaction. 

§ XIV. Interrogatoire des témoins. L'histoire. 

§ XV. Continuation. Les prophètes. 

§ XVI. Résultat de la critique de la tradition. 
Seconde partie. — Histoire du Pentateuque. 

§ XVII. Découverte du code. • 

§ XVIII. Législation comparée. 

§ XIX. Lois antérieures au Deutéronome. 

§ XX. Le Deutéronome et l'histoire. 

§ XXI. L'histoire sainte. 

§ XXII. Jérémie. 

§ XXIII. Additions au Deutéronome. 

§ XXIV. Le livre de Josué. 

§ XXV. Ezéchiel. 

§ XXVI. Les temps de l'exil. 

§ XXVII. Esdras et Néhémie. 

§ XXVIII. Le code sacerdotal. 

§ XXIX. Rédaction définitive. 

§ XXX. Conclusion. 
Les amis et disciples de M. Reuss n'attendaient pas sans 
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impatience le volume qui leur apporterait la justification 
complète du point de vue que l'illustre professeur stras- 
bourgeois n'avait laissé, pour ainsi dire, entrevoir jusqu'ici 
que par fragments. Je crois pouvoir dire en leur nom 
qu'il a dépassé leur attente. 

La liste que nous venons de transcrire est très instruc- 
tive pour tous les hébraïsants : ils y saisissent les anneaux 
d'un plan rigoureusement lié : ils sentent que les mailles de 
ce réseau vont se rétrécissant et se reserrant de page en page 
en ne laissant d'autre ressource aux défenseurs attardés de 
l'antériorité du document élohiste que l'aveu de la solidité de 
la thèse, dont quelques-uns affectent encore à l'heure qu'il est 
de parler sur un ton de raillerie, par la seule raison qu'elle 
s'écarte plus que toute autre de Topinion traditionnelle. 

Il est de fait que la faiblesse du point de vue qui place la 
législation hébraïque aux débuts de la royauté est rendue ma- 
nifeste par l'impossibilité de fournir aucune preuve solide de 
l'existence de cette prétendue législation : aucune référence, 
aucune allusion, soit dans les textes historiques, soit dans 
les textes prophétiques antérieurs à l'exil, en dehors de 
quelques passages dont on ne peut établir solidement l'au- 
thenticité. Cet argument e dlentiOj pour parler la langue de 
la vieille critique, trouve un appui formidable dans l'étude 
des divers états qu'a traversés la législation avant d'arriver à 
la forme où le Deutéronome nous la donne. Onvoit clairement 
que cette codification n'est encore qu'un canevas du texte 
infiniment plus savant, plus détaillé, plus chargé dont Esdras 
assurera la mise en pratique. Ce code détaillé, Jérémie ne l'a 
pas connu, et l'on veut qu'il ait existé depuis l'époque des 
premiers rois ! Ezéchiel ne l'a pas connu, puisqu'il l'a ébau- 
ché et que son ébauche constitue précisément la transition 
la plus simple entre le code du Deutéronome et le code 
d'Exode-Lévitîque-Nombres ? Où donc l'avait-on caché et 
qui l'avait caché ? Ne voit-on pas qu'il constitue le terme 
normal de la codification imparfaite dont les essais, antérieurs 
à l'exil, ne pouvaient pas satisfaire aux exigences d'une res- 
tauration ? 
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Je signalerai deux points, je n'ose dire de détail, — car ils 
sont Tun et l'autre de grande importance. Une thèse, égale- 
ment admise tant par les partisans que par les adversaires 
de Porigine post-exillenne de la plus grande partie de la lé- 
gislation mosaïque, c'est que le Deutéronome a été rédigé 
expressément en vue de la réforme tentée par Josias ou, tout 
au moins, que la législation qui forme le noyau de ce livre a 
été, en quelque manière, le drapeau de cette tentative de 
centralisation du culte. L'on insiste, d'autre part, sur la pa- 
renté de pensée et de style qui unit Jérémie au Deutéronome. 
— Or, pas plus que Jérémie ne connaît le code élohiste-sa- 
cerdotal, pas plus pour moi il ne connaît ni le code deuté- 
ronomique,nila réforme de Josias. Je ne mets pas précisément 
en question la date de la rédaction du code deutéronomique 
qui, dans la série de l'élaboration législative, me semble se 
placer ajuste titre dans les derniers temps de l'histoire du 
royaume de Juda, mais je ne suis nullement convaincu de la 
connexion légitime de ces trois termes, que l'on a pris l'habi- 
tude de considérer comme inséparables : Josias, Deutéro- 
nome, Jérémie. 

En second lieu, je constate une amélioration importante 
apportée par M. Reuss à la thèse de la confection post- 
exilienne de la loi. Les défenseurs de cette opinion font gé- 
néralement coïncider ce fait littéraire avec la rédaction gé- 
nérale et dernière du Pentateuque. Or, cette supposition se 
heurte à une bien grosse difficulté. Quoi ! l'auteur d'une 
législation nouvelle, appropriée à la situation également 
nouvelle du peuple juif, n'aurait rien eu de plus pressé que 
de l'amalgamer à la série des œuvres antérieures dont il re- 
connaissait l'insuffisance. Pour inculquer au peuple restauré 
une idée nette de ses obligations, il n'aurait rien trouvé de 
mieux que de lui donner lecture de l'incroyable fatras lé- 
gislatif que nous présente le Pentateuque dans son état ac- 
tuel ! Cela est inadmissible. Quelqu'un qui poursuit un but 
précis sait y employer aussi des moyens précis. Si Esdras a 
réellement donné sa dernière forme à la législation qu'on 
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est convenu d'appeler mosaïque, il Ta certainement présentée 
au peuple isolée et indépendante,sous sa forme la plus claire, 
la plus intelligible, la plus impressive. Cette réflexion nous 
était déjà venue à plusieurs reprises ; c'a été pour nous une 
vive satisfaction de voir que M. Reuss l'avait faite de son 
côté et en avait tiré des conséquences, relativement à la date 
de la rédaction dernière du Pentateuque, auxquelles nous 
déclarons adhérer sans réserve. 

€ Nous avons insisté, dit l'éminent critique, sur ce qu'il 
n'est pas vraisemblable que le Pentateuque entier dans sa 
forme actuelle, cet amas confus d'éléments hétérogènes, ait 
pu être l'objet d'une promulgation telle qu'elle a dû être 
faite d'après le récit authentique émané du législateur même 
(Esdras). Or, on nous demandera comment nous nous expli- 
quons la formation définitive de cet ouvrage, qui pourtant 
finit par être le code officiel et universellement accepté de la 
synagogue. » 

€ La réponse^ continue M. Reuss, ne nous semble pas trop 
difficile. La promulgation faite par Esdras a été bien cer- 
tainement le dernier acte de ce genre dans le sein de la com- 
munauté de Jérusalem. Que le travail législatif ait con* 
tinué, cela serait prouvé surabondamment, à défaut même 
d'autres exemples, par la Chronique, par le Talmud, etc... — 
Mais au commencement de cette période, pendant laquelle 
la direction des esprits et de la société passa insensiblement 
des mains des prêtres dans celles des légistes, dans le siècle 
qui sépare Néhémie d'Alexandre le Orand, et durant lequel 
on paraît aussi avoir porté l'attention sur d'autres monuments 
littéraires de l'antiquité, on conçut le projet de fusionner les 
deux codes et d'en faire un grand et tout 86ul^ L'un, le 
moins ancien, réglait, depuis plus ou moins longtemps, le 
culte public et national ; l'autre proclamait les principes 
prêches autrefois par les prophètes et qui avaient fini par 

{{) L'un de ces codes était le produit de la combinaison du document 
jéhoviste avec la législation deutéronomique ; I autre celui d'Esdras ou do- 
cuaent élobiate^aoerdotal. 
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devenir la religion de tous les membres de la grande com- 
munauté Israélite. Cet autre ouvrage racontait en même 
temps, et d'une manière à la fois populaire et pittoresque, 
l'histoire des origines de la nation, de l'âge des promesses, 
qu'on caressait d'autant plus que l'actualité semblait leur 
donner un si triste démenti. La nation qui, malgré cela,con- 
tinuait à s'en nourrir, ne se renfermait déjà plus dans les 
murs de Jérusalem ; elle commençait à se disperser au loin, 
et ne pouvant plus participer aux rites qui étaient le sym- 
bole de son unité, elle éprouvait d'autant plus le besoin de 
puiser sa sève dans les souvenirs de son passé. 

» L'idée de l'unification de ces documents se présentait dès 
lors tout naturellement à l'esprit des directeurs lettrés de la 
chose publique. On y travailla avec plus ou moins d'entente. 
Personne ne peut plus dire l'époque précise où cette œuvre 
fut entreprise ou achevée ; la tradition n'a pas conservé les 
noms de ceux qui se sont chargés de cette tâche. On a pu 
être tenté de dire qu'ils s'en sont acquittés assez maladroite- 
ment... Nous devrions plutôt savoir gré à ces naïfs et mo- 
destes rédacteurs qui, au lieu d'eflfacer les contradictions et 
de modifier ou de supprimer ce qui ne s'accordait pas, se 
sont bornés à lui assurer sa place à l'aide de quelques sou- 
dures. En conservant ainsi à peu près intacts des documents 
remontant à une si respectable antiquité, ils nous ont mé- 
nagé les moyens d'en étudier l'histoire littéraire. > 

M. Reuss n'indique pas avec précision la date qu'il assigne 
au travail de combinaison d'où est sorti le Pentateuque-Josué. 
Il semble, on l'a vu, qu'il en fasse honneur au rv* siècle avant 
notre ère. Pour notre part nous admettons des interpola^ 
tiens peut-être plus récentes encore, dont la plus curieuse 
serait le fameux Ego mm qui sum (Exode m, 14), où nous 
voyons l'influence incontestable de la philosophie grecque ^ 

L'état de choses nouveau qui résultait de l'introduction et 
de la mise en vigueur de la loi dite Mosaïque, comportait une 

(1) Voyez sur ce passade les observations de M. G. d'Eichthai dans le cu- 
rieux mémoire qui sera mséré au prochain numéro. 
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nouvelle édition de Phistoire Israélite qui fût conçue au point 
de vue des intérêts spéciaux du temple et de la ville qui de- 
vait au sanctuaire son importance prédominante. Ainsi s'ex- 
plique la rédaction des ouvrages connus sous le nom de 
livres des Chroniques (Paralipomènes), A'Esdras et de Néhé- 
miCy oti Pexamen fait reconnaître une composition unique. 
M. Reuss propose pour cette série un titre fort ingénieux, qui 
en fait ressortir le caractère : Chronique ecclésiastique de Je-- 
rusalem^ et il en fait la 4» partie de sa Bible. € A côté de la 
grande Histoire de la théocratie ou du peuple de Dieu (Pen- 
tateuque, Josué, Juges, Samuel, Rois), se placera, dit-il, la 
chronique ecclésiastique de Jérusalem. On le voit, il ne s'a- 
gira plus ici des destinées de toute la nation, mais plutôt de 
celles d'une ville : le récit commencera à l'époque même où 
cette ville va occuper la principale place dans l'horizon géo- 
graphique et politique d'Israël et où elle s'apprête à devenir 
le centre de la vie religieuse de la nation ; et ce ne seront 
pas même les affaires politiques qui préoccuperont le nar- 
rateur, mais les institutions qui ont dû sauvegarder les in- 
térêts d'un ordre plus élevé et leur servir de base et de ré- 
gulateur. » La rédaction de l'œuvre se place à la fin du 
rvo , ou au commencement du nie siècle. L'étude des sour- 
ces où l'auteur a puisé est faite avec une extrême rigueur ; 
les conclusions, à certains égards, sont nouvelles et méri- 
teraient une discussion, que nous ne saurions aborder en ce 
moment 

La cinquième partie de la Bible est consacrée à la poésie 
lyrique (Psaumes, Lamentations, Cantique des cantiques) ; le 
volume est précédé d'une intéressante étude sur la poésie 
hébraïque. M. Reuss a donné au Psautier un sous-titre qui 
éclaire d'un jour très vif son origine et son caractère ; il 
l'appelle le livre des cantiques de la synagogue. Il y voit en 
effet € une collection de poésies qui ont d'abord existé sé- 
parément, qui appartiennent à plusieure siècles et dont les 
unes ont été composées exprès pour l'usage liturgique ou du 
moins inspirées par la situation générale de la nation, ses 

15 
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regrets, ses vœux et ses espérances, tandis que d'autres ex- 
primaient, dans l'origine, les sentiments individuels et mo- 
mentanés de leurs auteurs, mais de manière que beaucoup 
d'autres personnes, placées dans des conditions semblables, 
pouvaient s'en approprier et l'esprit et les paroles. » 

On ne saurait assigner une date précise et unique à une 
œuvre composée d'un très grand nombre de morceaux déta- 
chés et où l'examen fait voir que des groupements plus ou 
moins considérables ont précédé la collection définitive. La 
tradition prononce, il est vrai, le nom de David avec la 
même candeur ignorante qui lui fait placer le nom de Moïse 
en tête du Pentateuqueet mettre sous le couvert de Salomon 
les Proverbes, l'Ecclésiaste et le Cantique des cantiques. A 
défaut de cette paternité^ qu'on ne saurait sérieusement sou- 
tenir, quelques-uns parlent encore de l'époque de David; 
M. Reuss fait à cet égard des remarques d'une grande portée: 
« P Partout où, dans les psaumes il est question du temple de 
Dieu ayant établi sa demeure en Sion et en général d'un 
culte unique centralisé à Jérusalem pour toute la nation, il 
est impossible de songera Tépoque de David. On peut même 
dire qu'il s'est passé bien du temps après Salomon jusqu'à 
ce que ce point de vue ait prévalu dans l'espritde la nation... 
— 2o II va sans dire que les psaumes qui mentionnent 
l'exil, qui parlent des catastrophes nationales, amenées par 
les péchés du peuple, qui demandent que le Dieu d'Israël 
rebâtisse les murs de Jérusalem, ou qui le remercient de 
l'avoir fait, appartiennent à un siècle beaucoup plus récent 
que celui de David. Il y en a qui parlent du retour de la cap- 
tivité comme d'un événement ancien, et leur présence en plus 
grand nombre prouvera que la collection dont ils font partie 
n'aura été formée qu'à une époque comparativement plus mo- 
derne. — 3o Voici une remarque plus importante encore. 
Beaucoup de psaumes parlent de persécutions endurées de 
la part des ennemis. Notre commentaire fera voir que, dans 
la presque totalité des cas, il s'agit de persécutions religieuses, 
de l'antagonisme entre la religion d'Israël et le paganisme» 
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avec lequel les apostats font cause commune. Les adversaires 
sont représentés partout comme les maîtres, les puissants, les 
oppresseurs ; leurs victimes sont à leur merci et souffrent 
sans pouvoir se défendre... Il semble incontestable que la 
plupart de ces psaumes ne sont point destinés à exprimer 
seulement des sentiments individuels, mais à peindre la si* 
tuation de la nation juive en général. C'est le peuple qui 
parle, ou si Ton veut, auquel les poètes prêtent leur voix et 
qu'ils opposent, dans sa totalité, quelquefois avec des excep* 
tiens qui ne changent guère le point de vue, à une nationa- 
lité étrangère, à laquelle Israël est soumis en ce moment et 
sour le joug de laquelle il gémit... On est involontairement 
pensé à amener qu'un bon nombre de psaumes datent de l'é- 
poque de la domination macédonienne, des guerres des Pto- 
lémées et des Séleucides, qui se disputaient la possession de la 
Palestine, des persécutions d'Antiochus Epipbane et du sou-* 
lèvement patriotique des Machabées. > 

€ Le commentaire (joint à chaquejpsaume), conclut M. Reuss, 
justifiera cette hypothèse, là où elle nous semble indispen* 
sable. Nous ne prétendons pas démontrer qu^elle s'applique 
à tous les psaumes, au moins des quatre derniers livres ; mais 
nous pensons qu'il n'y en a pas beaucoup qui la contrediront 
directement. En tout cas, il y en a bien peu qu'il faudra né- 
cessairement et indubitablement faire remonter à une époque 
antérieure à l'exil et à une période de l'histoire Israélite, 
signalée par une haute prospérité politique. » 

Il n'en reste pas moins qu'avec la thèse de M. Reuss, qu'il 
déclare franchement n'avoir jamais été encore « appliquée 
dans une mesure aussi étendue, » le Psautier revêt un nou-* 
vel aspect et prend une importance exceptionnelle dans l'his- 
toire du développement religieux Israélite. Là où l'on s'est 
souvent obstiné à rechercher, contre toute vraisemblance, 
l'expression de sentiments personnels, le reflet de circons- 
tances propres à un individu, — choses, somme toute, de 
médiocre intérêt, — l'on verra, pour peu que l'on adopte la 
manière de voir de réminentcritique,le miroir fidèle des an- 



Digitized by 



Google 



228 MAURICE VERNES. 

goisses,des préoccupations,des craintes,des espérances, de la 
foi et des scrupules religieux de tout un peuple dans Tune 
des phases les plus critiques de son existence. Le troisième, 
le second siècle surtout avant Tère chrétienne, qui vit l'ins- 
tallation d'une royauté indigène, s'éclairent des témoignages 
et des documents portés trop hâtivement à l'actif des époques 
primitives. 

Il va sans dire que le sort de la théorie de M. Reuss sur le 
Psautier, dont nous admettons le bien fondé d'une ma- 
nière générale, est lié à la discussion de chaque morceau 
pris à part; à cet égard nous aurions voulu parfois plus de 
rigueur dans ladiscussion, plus de précision dans Texpression. 

Les lamentalions dites de Jérémie sont d'assez froides élé- 
gies qui déplorent la ruine de Jérusalem. M. Reuss, en les 
attribuant à un contemporain de la destruction du royaume 
de Juda, bien qu'il les refuse à Jérémie lui-même, tient-il 
suffisamment compte de la rhétorique savante et artificielle 
qui s'y montre? Pour nous, ces compositions sont d'une époque 
plus récente. 

Le Cantique des cantiques dit de Salomon placé ici, faute 
de mieux, a été traité par M. Reuss avec un soin tout parti- 
culier. En hébraïsant passionné, l'éminent critique se sentait 
pris d'un vif intérêt pour la seule composition purement litté- 
raire, sans mélange d'aucun élément religieux, qui nous soit 
parvenue de l'antiquité juive. Mais, àl'encontre de plusieurs 
récents écrivains, il n'y voit pas un poème, ni un drame; 
d'après lui, c'est un « recueil de poésies erotiques. » La dis- 
cussion de cette piquante question littéraire est menée avec 
entrain, une verve, une abondance qui doivent donner à 
réfiéchir aux partisans du drame, dont M. Renan s'est fait 
parmi nous l'habile défenseur. 

Il restait à classer un grand nombre d'œuvres détachées, 
que les listes actuelles éparpillent ou confondent de la façon 
la plus fâcheuse. M. Reuss ici encore a eu la main heureuse 
avec les deux titres de sa sixième et de sa septième parties ': 
Philosophie religieuse et morale des HéhreuXy et Littérature 
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politique et polémique. Le premier de ces deux volumes com- 
prend Job, les Proverbes, TEcciésiaste, TEcclésiastique, 
la Sapience, les contes moraux, Baruch et la prière de Ma- 
nasse. Nous passerons en revue les solutions proposées. 

Je ne puis pas me déclarer satisfait de l'introduction con- 
sacrée au poème de Job. La pensée maîtresse de Toeuvre ne 
se dégage pas avec une clarté suffisante ; la date proposée 
pour la composition du poème n'est pas non plus établie avec 
toute la solidité désirable. M. Renan, dans sa remarquable 
étude, n'avait point non plus abouti à des résultats décisifs. 
Ce qui fait, à mon sens, la faiblesse des explications pré- 
sentées par ces deux éminents hébraïsants, c'est qu'ils n'ont 
pas su se résoudre à distinguer sévèrement les états successifs 
par lesquels a passé le livre de Job. 

€ La vérité absolue, dit M. Reuss, n'est point exclusive- 
ment du côté de Job, et il n'y a pas que de l'erreur dans la 
bouche de ses amis. Ce ne sont que les paroles de Jéhova 
qui, d'après l'intention de l'auteur, devraient nous servir de 
norme et guider notre jugement. Mais là précisément nous 
ne trouvons point de déclaration décisive. Il faut donc tâcher 
de découvrir la pensée du poète philosophe, soit dans les 
éléments du récit, soit dans la valeur des arguments pro- 
duits. » — « La solution qu'on cherche avec tant de peine 
de côté et d'autre, continue M. Reuss, se trouve énoncée en 
toutes lettres dès la première page. Le préjugé vulgaire dont 
l'auteur veut faire comprendre la fausseté ou du moins Tin- 
suffisance et l'injustice, c'est que tout malheur est une puni- 
tion du ciel. Pour cela il fait dire à l'ange malveillant : Il 
est bien facile à Job d'être pieux ; qu'on lui ôte ce qu'il a, et 
l'on verra ce que c'est au fond que sa piété. Ce jeu se répète 
deux fois. Cela ne revient-il pas à dire que Job, l'homme 
pieux et juste, est mis à épreuve ? Et l'histoire dit qu'il l'a 
soutenue. Il est accablé par la douleur : soit, il est homme î 
mais il reste ferme et fidèle, non-seulement en face de 
ses malheurs personnels, mais encore, ce qui plus est, en 
face des soupçons de ses anciens amis qui l'accusent d'hy- 
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pocrisie... D'eux et de leur jugement inique, il en appelle 
toujours à Dieu... L'homme vraiment pieux sort donc victo- 
rieux de répreuve, s'il n'a affaire qu'à Dieu seul, et que des 
discours inspirés par le préjugé ne viennent pas le troubler 
et l'égarer. Il reconnaît que Dieu ne veut pas son malheur, 
mais qu'il le permet dans l'intention indiquée...— Nous cons- 
tatons donc qu'il y a, au fond de notre livre, une vérité très 
importante. A ceux qui, comme les amis de Job, en voyant 
souffrir un homme, se hâtent de le déclarer coupable, il est 
dit que leur jugement pourrait bien être faux, et est en 
tout cas prématuré. A celui qui souffre et qui se trouve avec 
Dieu dans un rapport analogue à celui de Job, il y est montré 
le moyen de conserver la paix de Tâme et de faire taire le 
doute. » — c( Cependant, dit encore M. Reuss, ce n'est là 
qu'une solution purement subjective de la question ; nous 
voulons dire, une solution qui relève uniquement du senti- 
ment individuel, mais qui ne serait capable de satisfaire la 
réflexion et la raison théorique, que si, dans tous les cas, la 
destinée finale de l'homme prenait la tournure de celle de 
Job. Mais que sera-ce si les choses tournent autrement? Si 
l'innocent périt î Si ses pertes sont irréparables ? A cette au- 
tre question aussi, le livre indique la réponse à donner. On 
la trouve exprimée, indirectement à la vérité, mais d'une ma- 
nière suflîsamment claire, dans le discours de Jéhova, lequel 
ne s'explique pas sur ce que Job veut savoir. Il ne s'abaisse 
pas à justifier ses procédés. Il se borne à adresser à l'homme 
qui l'interpelle une série de questions auxquelles celui-ci ne 
sait pas répondre. Son silence même proclame la sagesse du 
Tout-Puissant, dont les voies restent un mystère pour le mor- 
tel, et il est amené à se résigner en toute humilité. Voilà tout: 
mais au gré du poète philosophe c'est assez. <r J'ai transcrit, 
en l'abrégeant quelque peu, l'explication, — il serait plus 
juste de dire, les explications — proposées par l'ingénieux 
critique. Je ne les trouve ni claires, ni concluantes. 

Quant à répoque de la composition du poème, M. Reuss dit 
avec grande raison qu' « il n'y a pas là Texpression naïve 
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d'une foi religieuse non encore développée, comme a dû 
rétre celle d'une haute antiquité, mais au contraire le fruit 
de la méditation, d'une réflexion mûre et laborieuse. Ce n'est 
pas la poésie instinctive des premiers âges, c'est une œuvre 
d'art et de combinaison savante. » Voilà qui est incontesta- 
ble. Est-ce une raison pour proposer cette bizarre solution : 
€ Noos arrivons à conclure que l'auteur, chassé de sa patrie 
par les événements qui mirent fin au royaume d'Ephraïm, 
et après avoir vu les bords du Nil, a fini par trouver le repos 
et le calme, momentanément du moins, sous la tente des 
Bédouins t » 

Une récente étude du poème nous a amené nous-même à 
une solation très précise, dont nous croyons qu'il peut y 
avoir quelque intérêt à indiquer les termes *. Si l'on isole 
les chapitres iii-xxxi qui forment, de l'aveu unanime 
le noyau du poème, on ne peut manquer d'être frappé de la 
pensée qui s'en dégage avec une irrésistible évidence. Job 
et ses interlocuteurs développent deux points de vue opposés, 
entre lesquels on ne saurait concevoir de moyen terme. Le 
premier prétend que Dieu le frappe sans aucune raison; les trois 
amis assurent que, si Job est accablé de maux, c'est qu'il est 
coupable. Après une série de dialogues où Job affirme, avec 
une énergie grandissante, son innocence et l'injustice de la 
divinité, en dépit des protestations de ses amis, l'auteur du 
poème lui laisse le dernier mot et le fait réduire au silence 
ses interlocuteurs. C'est dire qu'il conteste de la manière la 
plus absolue l'opinion vulgaire qui rattachait d'une façon 
indissoluble le bonheur à la piété, le malheur au crime. 
Cette observation, aux yeux du poète, est fausse : il a cons- 
taté au contraire la misère du juste en présence de l'arrogant 
bonheur du méchant. Voilà sa thèse ; elle est claire, elle est 
brutale, elle ne supporte aucune atténuation. Si l'on hésite 
à la reconnaître, c^est qu'elle est voilée par les derniers cha- 
pitres du livre, tant par les discours mis dans la bouche d'Elihu 

(\) Vovez notre article Joh dans VEncyclopédie des Sciences religieuses 

T. vu, p. m. 
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que par les déclarations prêtées à la divinité; elle Test éga- 
lement par des perturbations, faciles à distinguer dans les 
chapitres même que nous avons en vue (entre autres 
chap. xiXj 25-29, le fameux passage où Job exprime une 
confiance inattendue dans le succès final de sa cause, les 
versets 7-23 du chap. xxvii où Job se trouve soudain prendre 
la thèse de ses adversaires, l'élégante et philosophique des- 
cription de la sagesse qui forme le chap. xxvni).Les discours 
de Dieu (chap. xxxviii-xli) sont pour le moins aussi malen- 
contreux que ceux du mystérieux Elihu. Ces éloquentes 
déclamations ne nous apportent aucune lumière sur le pro- 
blème soulevé. L'auteur donnait trop évidemment raison à 
Job pour faire prévoir une soumission si facile. 

Pour nous le livre de Job a passé par trois formes princi- 
pales. C'était, en premier lieu, un apologue où Job montrait 
une patience à toute épreuve en face de l'adversité; on y 
voyait que le juste peut éprouver des souflErances momenta- 
nées, mais que Dieu récompense sa constance par d'abon- 
dantes bénédictions. Le cadre de la légende est repris par 
l'auteur du poème proprement dit, qui soutient une thèse ab- 
solument opposée, à savoir celle de l'injustice de Dieu dans 
la distribution des biens et des maux. Le jugement amer 
que l'écrivain porte sur la marche des affaires humaines 
pourrait être mis en pendant avec le scepticisme de l'Ecclé- 
siaste, bien que la note en soit différente. L'ouvrage ainsi com- 
posé devait soulever de vives susceptibilités dans les cercles 
pieux : plusieurs écrivains songèrent à les apaiser soit par 
des intercalations peu étendues, soit par les discours d'Ëlihu, 
soit par l'intervention divine, qu'on fit suivre de la soumis- 
sion de Job. Or, — et ici nous arrivons à la question de 
date, — pour imaginer une philosophie aussi désespérée que 
celle qui éclate dans le poème proprement dit, il faut des- 
cendre bien bas, à une époque où le contact de l'étranger 
non-seulement a éveillé le goût de la recherche morale, 
mais a familiarisé la pensée hébraïque avec toute sorte 
d'audaces. Si je ne me trompe, un pareil état d'esprit ne con- 
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vient guère qu'au iv* ou au m® siècle avant notre ère. 
Les additions (discours de Dieu, discours d'Elihu) seront 
plus modernes encore. La place occupée par Job dans la 
portion la plus récente du canon hébraïque s'accommode par- 
faitement de cette solution. Le livre de Job n'appartient pas 
à l'inspiration prophétique, si ferme et si simple dans sa 
croyance, dont les documents proviennent des huitième, 
septième et sixième siècles ; il n'appartient pas davantage à 
l'école sacerdotale et juridique qui triompha lors de la res- 
tauration juive. Tout indique qu'il faut le placer à l'époque 
où la réflexion philosophique s'est créée droit de cité dans la 
préoccupation israélite, tournée jusque là vers des objets 
plus simples et plus pratiques. J'ajoute que l'admission de 
trois recensions du livre de Job peut seule expliquer des 
contradictions énormes qui font le désespoir des interprètes, 
telles que ces paroles adressées par Dieu aux amis de Job : 
« Vous n^avez pas parlé de moi avec droiture^ comme a fait 
mon serviteur Job /(Voyez tout le passage xlii, 7-17). Etrange 
spectacle ! Job a accablé de ses sarcasmes les plus amers 
la providence divine ; ses trois amis ont pris au contraire 
la défense de la justice suprême, et c'est à eux que Dieu 
donne tort ! Si l'on se représente, au contraire, que ces mots 
appartiennent à la version primitive, où les amis s'expri- 
maient sans doute dans le sens 'de la femme de Job et où 
celui-ci devait leur fermer également la bouche par l'expres- 
sion d'une complète résignation (ii, 10), tout s'explique sans 
peine. Le livre de Job cesse de rester une énigme indéchif- 
frable pour former un chapitre instructif du progrès de la 
spéculation philosophique au sein d'une race qui a su por- 
ter dans ces pages la témérité de la pensée jusqu'au blas- 
phème. 

Le livre des Proverbes dits de Salomon ne soulève pas 
d'aussi gros problèmes que le poème de Job. La critique a 
établi qu'il y fallait voir plusieurs collections de sentences, 
originairement étrangères l'une à l'autre, formées par des lit- 
térateurs différents et indépendants, et que l'unité de l'ou- 
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vrage n'existe qu'autant que ces collections ont fini par être 
comprises dans un seul volume, à une époque très récente. 
Dans ces sections elles-mêmes, dont l'assemblage forme le 
présent livre, € nous ne saurions, dit M. Reuss, reconnaître 
des productions littéraires primitives et personnelles, mais 
seulement le résultat de divers travaux d'assemblage faits par 
des mains postérieures qui recueillirent, de manière ou d'au- 
tre, dans la tradition, les lambeaux épars de la sagesse popu- 
laire et des règles formulées et consacrées par l'expérience 
des générations. » 

VEoclésiaste est une des œuvres les plus charmantes de la 
littérature hébraïque, et il faut certes bénir l'heureux hasard 
qui l'a fait échapper, ainsi que le Cantique, aux chances de 
perte que lui créait la mince estime professée à l'endroit de 
son orthodoxie par nombre de docteurs juifs. Une main ingé- 
nieuse avait d'ailleurs cherché à atténuer le scandale de 
mainte déclaration du livre, disons-mieux de sa tendance et 
de son inspiration tout entières, en le munissant dupas?-«crtp- 
tum édifiant qui forme les versets 9-14 du xn* et dernier cha- 
pitre. L'œuvre est de la plus récente époque : cette solution 
n'est point d'ailleurs contestée. 

V Ecclésiastique, ou Sagesse de Jésus flls de Sirach, est 
un des meilleurs produits du judaïsme de la récente époque. 
L'original hébreu est perdu, comme l'on sait. M. Reuss place 
la composition de l'original au premier quart du second 
siècle avant notre ère. La Sapience dite de Salomon montre 
le progrès de la recherche philosophique, dont elle est un 
monument important. Le critique strasbourgeois ne croit pas 
pouvoir arriver à une détermination précise de son origine 
et en laisse flotter la composition entre l'an 150 et l'an 50 
avant notre ère. Quant à l'auteur, c'était bien positivement 
un juif Alexandrin. 

Sous le nom de contesmorauXj M. Reuss a rangé enfin l'his- 
toire de Jonas, si maladroitement insérée par les collecteurs de 
la collection prophétique dans le livre des douze, l'histoire de 
Tobie, l'histoire de Suzanne, extraite des additions grecques 
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au livre de Daniel, et un petit conte philosophique tiré d'une 
des rédactions grecques du livre d'Esdras. Ce conte est ici 
intitulé : L'histoire des pages du roi Darius. C'est une fort 
jolie composition littéraire, dontla pointe consiste en un éloge 
de la puissance invincible de la vérité, plus forte que le vin, 
plus forte que les rois, plus forte que les femmes. Le volume 
de la Philosophie religieuse et morale 4es Hébreux s'achève 
par le livre de Baruch et la prière du roi Manassé. C'est un 
des meilleurs, un des plus substantiels et des plus achevés 
de la collection. 

La septième partie de la Bible, qui est aussi la dernière, 
renferme encore des œuvres d'une grande valeur, le premier 
et le second livre des Macbabées, le livre de Daniel, dont le 
véritable sens a été mis depuis quelque temps déjà en pleine 
lumière et qui est d'un si vif intérêt pour la connaissance 
de l'époque qui vit éclater l'insurrection juive, provoquée 
par les violences d'Épiphane, les livres d'Esther et de 
Judith, dont l'historicité a trouvé récemment encore des 
défenseurs par la plus inconcevable méprise sur leur vrai ca- 
ractère, et le troisième livre desMachabées, composition d'un 
réel intérêt religieux et littéraire, digne de trouver une 
place à côté des deux précédentes. Le volume se termine par 
deux pièces de médiocre étendue, VHistoire de Bel et du 
serpent j généralement rattachée au livre de Daniel et VÉpitre 
de Jérémie, parfois incorporée, mais à tort, au livre de 
Baruch. Ce dernier volume mérite à son tour, le complet 
éloge que nous adressions au précédent. 

Sous peine d'allonger indéfiniment ce bulletin, nous avons 
dû nous borner à des indications très sèches et très som- 
maires sur les deux dernières parties de la Bible de M. Reuss. 
Nous souhaitons que l'occasion se retrouve bientôt pour nous 
de revenir, à propos de publications récentes, à quelques-uns 
des points d'histoire littéraire qui y sont traités. Si les ques- 
tions que le savant exégète y aborde, n'ont point en effet la 
notoriété et ne soulèvent pas de polémiques aussi vives et 
aussi nourries que les problèmes de la littérature hébraïque 
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ancienne, ces productions, qui appartiennent à la troisième 
partie du canon palestinien, ou au canon plus large des 
alexandrins, sont d'une grande importance pour une appré- 
ciation exacte des idées religieuses et morales des Juifs aux 
environs de Père chrétienne. C'est assez dire leur haute 
signification. 

L'ensemble de l'œuvre de M. Reuss a été l'objet d'un re- 
proche, sur lequel nous avons à nous expliquer en terminant. 
On a regretté que l'éminent critique ne se montrât pas suffi- 
samment familiarisé avec les travaux récents dont l'Egypte 
et l'Assyrie ont été l'objet. On a pensé qu'il aurait pu tirer 
d'une connaissance plus approfondie de ces recherches, des 
lumières pour nombre des questions qu'il était amené à trai- 
ter. — Ici nous distinguerons. 

Si l'on veut dire par là que certaines parties des livres his- 
toriques gagneraient en précision, que plusieurs des assertions 
émises puiseraient plus de solidité dans des renvois aux ré- 
sultats obtenus par les assyriologues et les égyptologues 
contemporains, nous estimons nous aussi que ce secours 
n'était point à dédaigner. 

Mais si l'on veut dire, ce qui pourrait bien être au fond de 
la pensée de quelques-uns, que c'est d'Egypte et d'Assyrie 
que doit venir la lumière sur la nature et le développement 
du judaïsme, nous rejetons absolument cette manière de 
voir. C'est dans les admirables monuments de la littérature 
hébraïque, c'est dans leur interprétation rigoureusement 
établie d'après les règles d'une saine critique, que l'on doit 
puiser la connaissance de l'antiquité Israélite, et la con- 
tribution qui lui viendra d'ailleurs ne sera jamais qu'un ap- 
point très secondaire. 

Or, il s'agissait précisément, pour M. Reuss, de mettre en 
œuvre les documents de l'hébraïsme avec les ressources de 
la science exégétique du temps présent, de façon à fournir 
une solide base de travail aux historiens du peuple Israélite. 
Voilà la tâche capitale, essentielle, qui n'avait point encore été 
faite et qu'il a non seulement entreprise, mais menée à bout. 
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avec un succès incontestable. Là où hier iln'yavaitrien, — ou 
si Ton veut, des essais incohérents, incomplets, des ébauches 
d'inégale valeur, — il y a aujourd'hui un bâtiment solide, 
établi sur un plan rationnel, appuyé sur des fondations résis- 
tantes. Voilà ce qu'a fait M. Reuss et ce dont tous les amis 
des études hébraïques lui sont profondément reconnaissants. 

Que l'on insiste maintenant sur certains défauts de cet 
ouvrage qui nous sont aussi sensibles qu'à tout autre, sur 
des incorrections de traduction, sur les allures théologiques 
et protestantes de l'exposition, ce sera la preuve qu'on 
s'abrite derrière des défauts véniels pour méconnaître le 
mérite éminent d'un travail aussi rare. Chaque pierre de 
l'édifice patiemment construit par notre illustre maître peut 
être l'objet de critiques et de remarques de détail : l'en- 
semble de la construction est imposant et grandiose. 

Quand on s'est donné, comme je viens de le faire, le plaisir 
intellectuel de parcourir rapidement l'ensemble de l'Ancien- 
Testament de Reuss, l'on éprouve un sentiment d'admiration 
et de respect pour la masse énorme de science etd'ingénieuse 
réflexion entassée dans ces quatre mille quatre cents pages. 
Et c'est précisément grâce à un œuvre tel que celui-là que 
les études religieuses hébraïques pourront franchir la carrière 
toujours étroite de l'École et de l'Église pour s'épanouir dé- 
sormais au grand soleil de la recherche libre et indépen- 
dante. 

Au point de vue de l'état actuel des travaux relatifs au 
développement religieux des Israélites, il est à remarquer 
combien la thèse traditionnelle est transformée par l'admis- 
sion des résultats littéraires obtenus dans les dernières an- 
nées. Le centre de gravité du développement religieux de 
l'Israël ancien, si imprudemment reculé aux temps mythiques 
d'un Moïse, repose maintenant en pleine histoire. Le pro- 
phétisme des vm® et vii« siècles fournît la première étape de 
ce développement ; l'exil et les législateurs des vi« et v« siècles 
en marquent la seconde ; le syncrétisme des iv®, m* et ii« siècles 
avant l'ère chrétienne, au lieu d'amener une époque de sta- 
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gnation, fait épanouir une riche littérature, aussi variée 
dans ses formes que dans ses inspirations. 

Aujourd'hui nous voulions nous contenter de définir le 
terrain sur lequel se mouvront la plupart de nos recherches : 
armés de cette connaissance préalable, nous pourrons aborder, 
dans la série de nos bulletins périodiques, la discussion des 
points soulevés par la production scientifique courante, 

Maurioe Vernes 



Digitized by 



Google 



BULLETIN CRITIQUE 



DBS 



RELIGIONS DE L'INDE' 



L'histoire religieuse de Plnde, plus que celle de toute 
autre contrée de grande étendue, forme un ensemble ho<* 
mogène et continu. Elle présente une longue suite de chan- 
gements, dont quelques-uns ont abouti à des formes pro* 
fondement dissemblables, mais dont bien peu portent la 
marque nettement accusée d'une influence venue du dehors, 
et dont aucune n'apparaît avec le caractère d'une révolution 
proprement dite, d'une rupture brusque et voulue avec le 
passé. Elle se divise néanmoins en trois périodes ou branches 
suffisamment distinctes : les religions védiques ou vieux 
brahmanisme, le bouddhisme et la religion sœur des Jainas, 
le néo-brahmanisme ou hindouisme proprement dit; ou 
plutôt, la littérature de l'Inde prise en masse se partage 
elle-même entre ces trois formes religieuses. Car c'est à 
peine s'il peut être question pour ce pays d'une littérature 
profane, tant les diverses manifestations écrites de la pensée 
hindoue sont étroitement dépendantes des croyances natio-* 
nales et prétendent toutes, même les plus mondaines, à une 
origine sacrée. Toucher par n'importe quel côté aux litté- 
ratures de l'Inde, particulièrement à celle qui, tour à tour 
a servi de modèle et de commun réservoir à toutes les autres, 
la littérature sanscrite, c'est donc toucher à ses religions, et 
toute œuvre qui nous fait mieux connaître les unes, est une 
(i} Voyez le Bulletin de la Mythologie aryerme, numéro I, p. i02. 
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contribution immédiate à l'histoire des autres. Aussi croyons- 
nous devoir, au début de ce bulletin, mentionner du moins 
quelques œuvres semblables, dont le récent achèvement ou 
l'entreprise plus récente encore marquent en quelque sorte 
une époque dans l'histoire encore si jeune des études in- 
diennes : le grand Dictionnaire de Saint-Pétersbourg % qui 
est à la langue et à la littératui^e sanscrites, ce que la der- 
nière édition du Thésaurus de Henri Estienne est à la langue 
et à la littérature de la Grèce ; le Dictionnaire pâli de M. Chil- 
ders*, qui rend immédiatement abordable l'étude des docu- 
ments originaux du bouddhisme méridional; la 2* édition 
de l'Histoire de la littérature indienne de M. A. Weber ', 
qui met ce précieux manuel au courant, jusqu'à l'année 1875, 
des dernières recherches ; la grande enquête archéologique 
qui se poursuit sous les auspices du gouvernement anglo- 
indien, et qui, dans l'Hindoustan sous la direction du général 
Cunningham^ dans le Dékhan occidental sous celle de 
M. Burgess ', fait revivre en quelque sorte le passé dans ses 
ruines; le recueil des plus anciennes inscriptions*, publié 
également et sous le même patronage par le général Cun- 
ningham, et oîi se trouvent réunis pour la première fois les 
plus vieux documents datés du bouddhisme et de Tlnde en 
général ; la Paléographie de M. Burnell ^, qui introduit Tordre 
et le contrôle dans les textes épigraphiques si compliqués 



(1) Sanskrit Wœrterbuch, herausgegeben von der KaiserUchen Akademie der 
Wissenschaften, bearbeitet von Otto BœhtUngh und Rudolph Both, Saint-Pé- 
tersbourg, 1855-1875. 7 vol. in-4. 

(2) A Dictionary ofthe Pdli language, by Robert Csesar CMlders. London, 
1872-1875, in-4. 

(3) Akademische Vorlesungen ueber Indische Literaturgeschiehte^von Albrecht 
Weber. 2te vermehrte Auflage. Berlin, 1876. 

(4) Archœological Survey oflndia. Reports mode,.. byAlexander Cunningham. 
Vol. I-Vin. Simla, plus tard Calcutta, 1871-1879, in-8. 

(5) Archœological Survey of Western India, by /. Burgess. N* 1-9. Bombay, 
1874rl879, in-4. 

(6J Corpus Inscriptionum Indicarum.Vol. I. Inscriptions of Asokay prepared 
by Alexander Cunningham. Calcutta, 1877, in-fol. 

7) Eléments of South-lndian Palseograpky, being an Introduction to the study 
of South-Indian Inscriptions and MSSj by A. C. BumeU. Mangalore and Lon- 
don, 1874, in-4. 2* édit. London, 1878. 
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du Sud; enfin, la description statistique de TlndeS autre 
publication officielle qui se poursuit sous la direction de 
M. Hunter, et qui présentera le tableau complet de l'état 
actuel du pays et de ses habitants. De tous ces ouvrages il 
n'en est aucun qui n'offre parfois un intérêt de premier ordre 
à l'historien des religions, et quelques-uns lui sont indis- 
pensables. 

Des diverses périodes de l'histoire religieuse de l'Inde, la 
seule qui, dans l'état actuel des études, permette une vue 
d'ensemble, est la première en date, la période védique. Les 
principaux textes sont publiés. Nous avons quatre éditions 
des hymnes du iîig-Veda^, trois éditions des chants du 
Sâma-Veda^. L'Atharva-Veda*, et les deux principales divi- 
sions du Yajur-Veda, le Blanc* et le Noir*, sont intégrale- 
ment publiés, et il ne reste plus à faire connaître que ce qui 
a survécu des variantes que diverses écoles ont introduites 
dans ces vieux recueils ^. 

(1) N'est publiée encore que la description du Benjçale : A StaHstical Ao- 
cotmt of BengcU, by W. W. Hunter, London, 1875-1877, 20 vol. in-8. 

(2^ Deux de M. Max Mûller; 1849-1874 (avec le commentaire), 6 vol. in-4; 
1873, 4 vol. in-8; deux de M. Th. Aufrecht : 1861-1863, 2 vol. in-8; 1877, 
2 vol. in-8. 

(3) De Stevenson, 1841-1843,2 vol. in-8- deBenfey, 1848, in-8; de Satya- 
vrata Sâmaçramin (dans la Bibliotnecalndica de Calcutta), 1874-1880, 5 vol. 
in-8. Cette dernière comprend tous les recueils de chants du Sâma-Vedaavec 
le commentaire. 

(4) ParR. Roth et W. D. Whitney, 1855, in-4. Le 2e volume devant con- 
tenir suppléments, notes et index, est en préparation. 

(5) Par M. A.Weber, 1849-1853, 3 vol. in-4. Contient, outre la Samhitâ, le 
Çatapatha-Brâlmiana, et le Sûtra de Kâtyâyana. 

(6) La Samhitâ par M. A.Weber, 1871-1872, 2 vol. in-8. L'édition avec com- 
mentaire de la Biblioteca Indica est parvenue à peu près à la moitié du texte : 
1860-1880. 4 vol. in-8. Le Brâhmana qui, dans cette rédaction, est insépa- 
rable de la Samhitâ, ast publié dans la Bibliotheca Indica, 1859-1870, 3 vol. 
în-8. Outre ces éditions qui relèvent de la science européenne, il y en a de 
parement indigènes des Samhitâs du Jlig-, du Sâma- ei du Yajur-Veda. De 
ces dernières, nous ne mentionnerons que celle des hymnes du Aig-Veda 
avec traductions anglaise et mârhatte, le Veddrthayatna (par Shankar Pandit) 
qui se publie depuis 1876, à Bombay, et qui est la tentative jusqu'ici la plus 
remarquable de faire pénétrer dans les milieux indigènes, les méthodes et 
les résultats de la critique occidentale. 

(7) Quelques-unes de ces rédactions désignées du nom de Çàkhâs on de 
« branches », ont été Tobjet de travaux d'une certaine étendue, M. A.Weber 
a décrit le Kâ^/^a Yaius dans les Indische Studien III; M. R. Roth, une re- 
cension récemment découverte de TAtharva-Veda : Der Atharva-Veda in 
Kasehmir, 1875; et M. L. Schroeder, la Maitrâyanîya Samhitâ du Yajur-Veda 
dans la ZeiUchrift d. DeuUch. Morgenl-Gesellsch, xxxiii, 1879. 
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La deuxième couche de cette littérature, celle des Brâhma- 
nas, est également en majeure partie entre nos mains. Outre 
ceux du Yajus, mentionnés dans les notes précédentes, nous 
possédons le Gopatha-Br. de TAtharva-Veda*, le Tâncîya-Br. 
du Sâma-Veda*; M. Burnell aura bientôt achevé de nous 
faire connaître les petits Brâhma/^as de ce même Veda, dans 
une série de publications ^ où, à ces textes assez insignifiants 
en eux-mêmes, Péditeur a su rattacher les aperçus les plus 
ingénieux sur l'histoire de cette vieille littérature, et M. Th. 
Aufrecht vient de donner une édition un peu sobre d'expli- 
cations, mais d'une admirable correction, de PAitareya^Br. 
du iMg-Veda*. Il est probable qu'on retrouvera encore plus 
d'un Brâhmana dans l'Inde, et que d'autres chercheurs seront 
aussi heureux que M. Burnell, qui vient de mettre la main 
sur un écrit volumineux de ce genre appartenant au Sâma- 
Veda, et dont on ne soupçonnait pas même Texistence*. Mais, 
de la façon dont ces livres se répètent, il est permis de croire 
que les parties encore inédites ne nous réservent plus guère 
de grandes surprises. On y trouvera sans doute de précieux 
renseignements de détails, peut-être quelques matériaux 
nouveaux pour l'histoire externe, encore si imparfaite de ces 
religions, celle de leur extension géographique, de leur or- 
ganisation, de leurs écoles. Mais, pour ce qui nous intéresse 
spécialement ici, la filiation et le développement des grandes 
idées religieuses, il n'y a plus guère à espérer de témoignages 
bien nouveaux. En tout cas, pour l'époque védique, la pé- 
riode des éditions princeps touche à sa fin, et les découvertes 

(i) Dans laBibliotheca Indica, par Râjendralâla Mitra, 1872. 
h\ Ibid, par Ananda VedânUvâglça, 2 vol. in-3, 1878-4874. 

(3) Jusqu ici, en tout, 1, Mangalore and London, 1873-1878. 

(4) Las Aitareya Brdhmaaaf mit Aunùgen au$ dem Commentare von Sâyané- 
earya^ herausgegeben von Th, Aufrecht, Bonn, 1879. Une première édition 
avec traduction anglaise de feu M. Haug, est de 1863; 2 vol. in-8. — A ces 
publications il faut ajouter celles des deux principaux Aranyakas (supplé- 
ments faisant suite aux Brâhmanas proprement dits), le Taittiriva, du Yiuus 
Noir et TAitareya du iiig-Veda, édités l'un et Tautre dans la Bibliotbeca In- 
dica par Râjendralâla Mitra, le premier en 1872, le second en 1876. 

(5) Cf. A. C. Burnell, A Legendfrom the TaUwakdra Brdhtmuta ofihe Sàma- 
Veda. Mangalore, 1878. M. Burnell espère pouvoir publier prochainement le 
Brâhmana in extenso. 
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futures ne pourront plus venir que de l'interprétation. 
Pour celle-ci, il a été beaucoup fait dans ces dernières an- 
nées. Sans parler du grand ouvrage de M. J. Muir \ qui 
est toujours encore le recueil le plus complet, le plus exact 
que nous ayons pour l'ancienne histoire religieuse de l'Inde, 
mais qui n'appartient plus à la période dont nous avons à 
nous occuper ici, nous trouvons, pour le iîig-Veda seul, 
une ample moisson de travaux de premier ordre. Presque 
toute l'exégèse d'un quart de siècle a été résumée et refondue 
dans le Lexique de M. Grassmann ^. En même temps l'Aile* 
magne nous donnait deux traductions complètes des Hymnes, 
celles de MM. Grassmann* et Ludwig*, fort distinguées l'une 
et l'autre à divers titres, toutes deux bien supérieures aux 
anciennes versions de Langlois et de Wilson, et dont la 
deuxième surtout, celle de M. Ludwig, peu attrayante à pre- 
mière vue, repose sur un travail d'une originalité, d'une sin- 
cérité et d'une circonspection auxquelles on ne saurait assez 
rendre hommage. Le troisième volume de cette remarquable 
publication contient l'Introduction *, dans laquelle le traduc- 
teur a exposé d'une manière plus complète ses vues, présen- 
tées d'abord par lui dans deux mémoires spéciaux «, sur le 
développement religieux, politique et social du peuple védi- 

(1) Original Sanskrit Texts on the Origin and History of the People oflndia^ 
their Religion and Institutions, collected, translated and illustrated by J, Muir. 
London, Ï868-i873. 5 vol. in-8, dont les 4 premiers en 2« édition. 

12) Wœrtcrbuch zum Rig-Veda, von Hermann Grassmann. Leipzig, 4873. 

(3) Rig-Veda, ùbersetzt und mit kritischen und erlaùtemden Anmerkungen 
versehen von Hermann Grassmann, Leipzig, 1876-1877. 2 vol. in-8. 

(4) Der Rigveda oder die Heiligen Lieder der Brdhmana. Zum ersten Maie 
ins Deutsche ùbersetzt, mit Commentar und Einleitung, von Alfired Ludwig. 
Prag, 1876-1878. 3 vol. in-8. Le 4e volume devant contenir le conimentaire, 
reste à publier. — M. Max Mûller n'a plus rien fait paraître de sa traduction 
commentée du Aig-Veda, depuis le premier volume qui est de 1869 et ne 
contient que 12 hymnes adressés aux Maruts. 

(5) Forme aussi un ouvrage à part sous le titre : Die Mantralitteratur und 
da$ Alte Indien, als EinlHtung zur Uebersetzung des Rigveda, von Alfred 
Ludwig. 

(6) Die Philosophisehen und Religiœsen Anschauungen des Veda in ihrer Ent- 
wicklung. Prag, 1875, in-8. — Die Nachrichten des Rig und Atharvaveda ô6er 
Géographie, Geschichte, Verfassung des AUen Indien. Ibid.,1875, in-4.— Dans 
le même ordre d'idées, et bien que Fauteur ait écarté de son examen la re^ 
ligion proprement dite, nous devons mentionner ici on ouvrage très remar- 
quable de M. Heinricb Zimmer : Àltindisches Leben. Die Culturder Vediêchen 
Arier nach den Samhitd dargestellt. Berlin, 1879, 
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que. Ces vues sont souvent sujettes à caution, notamment 
pourTaudace avec laquelle le mythe y est parfois converti en 
histoire; mais, comme toutes les idées émises par M. Ludwig, 
il faut compter avec elles, et elles ne méritent en aucune 
façon l'injuste dédain avec lequel certaines vivacités de polé- 
mique, sans doute regrettables, de Tauteur, paraissent les 
avoir fait accueillir en Allemagne. — Des monographies ont 
été en outre consacrées à des divinités particulières du pan- 
théon védique par MM. L. Myriantheus *, A. Hillebrandt *, 
(qui a eu le mérite jusqu'ici assez rare de chercher à complé- 
ter les données du iîig-Veda par celles que fournissent les 
autres recueils védiques), et E. Brandes'. Un remarquable 
choix d'hymnes a été traduit par MM.K. Geldner et Ed. Kaegi 
avec la collaboration de M. R. Roth *. Enfin le regretté 
M. Haug, peu de jours avant sa mort, a publié une explica- 
tion souvent ingénieuse d'un des morceaux les plus obscurs 
du iîig-Veda *. 

Nous ne pouvons que mentionner ici ces divers travaux : 
par contre nous devons nous arrêter un peu davantage au 
premier volume, le seul paru, de l'ouvrage de M. A. Bergaigne 
sur la religion védique *, non seulement parce que l'ensem- 
ble des idées religieuses des Hymnes y est soumis à une cri- 
tique aussi pénétrante qu'originale, mais parce qu'il cons- 
titue à bien des égards une réaction contre le système d'in- 
terprétation littérale qui a été en faveur jusqu'ici. Une des 



(i) Die Açvins oder arischen Dioskuren, Munich, 1876. 

(2) Ueber die Gottin Aditi. {Vorwiegend im Rigveda,) Breslau, 1876. — Fa- 
rwno und Mitra. Ein Beitrag zur Exégèse des Veda, Ibid, 1877. 

(3) UsJias og Ushashymneme i Rigveda. En mytologisk Monografi, Copen- 
hague, 1880; 

(4) Siebenzig Lieder des Rigveda ùb&rsetstf mit Beitragen von R.Rolh. Tubin- 
gen, 1875. 

(5) Vedische>RaBthselfragen und RaBthselsprùche. Uebersetzung und Erklœrung 
des Dirghatamàs-Liedes Rigv, I, 164. Munich, 1876. 

(6) La Religion Védique d'après les Hymnes du Rig-Veda, Paris, 1878. Forme 
le 36« fascicule de la Bibliothèque des Hautes-Etudes. Il faut y joindre du 
même auteur : Quelques observations sur les figures de rhétorique dam le Rig- 
Veda, 1880; dans les Mémoires de la Société de Linguistique de Paris, t. IV, 
fascic, 2. 
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bases de ce travail est en efiTet un remaniement lezicogra* 
phique. Au lieu de multiplier, comme la plupart de ses de- 
vanciers, les sens d'un même mot pour échapper à des asso- 
ciations d'idées bizarres, M. Bergaigne accepte au contraire 
ces bizarreries et, comparant avec un soin minutieux les for- 
mules où elles se trouvent diversement exprimées, dégage 
de cette comparaison tout un ensemble de conceptions qui 
jusqu'ici avaient été laissées dans l'ombre et parfois même 
complètement méconnues par les interprètes. C'est donc par 
voie de rapprochement d*un nombre infini de détails que 
procède l'auteur et, si on songe que ces rapprochements 
portent de préférence sur les passages les plus obscurs, ceux 
où la pensée de ces vieux poètes se noue en quelque sorte et 
pour lesquels nous n'en sommes guère qu'au déchiffrement, 
on comprendra combien il y a, dans ces recherches délicates, 
de chances d'incertitude. Les conclusions générales toutefois, 
les seules auxquelles nous puissions toucher ici, nous parais- 
sent se dégager avec une autorité suffisante. On sera mal venu, 
après ce livre, à parler de la naïveté toute primitive de cette 
poésie et de cette religion.EUes portent, au contraire, l'une et 
l'autre, au plus haut degré Ta marque de l'esprit sacerdotal. 
Elles sont le fait de gens du métier : la langue est souvent 
une sorte de jargon maçonnique, qui devait n'être intelligible 
qu'à des initiés. Le sacrifice, avec ses rites et les spécula- 
tions dont ils sont l'objet, tient une place énorme : la croyance 
si souvent et parfois si bizarrement exprimée dans les Brâh- 
manas, qu'il est, en dehors de toute intervention de la divi- 
nité, la condition du cours normal des choses, est déjà profon- 
dément empreinte dans les Hymnes. Il constitue à lui seul 
une religion, et les mythes, bien que d'origine naturaliste, 
n'y reflètent, en un nombre infini de cas, les phénomènes, 
qu'à travers des conceptions ritualistes. Le culte d'Agni et de 
Soma notamment est une sorte de magie, où les principes 
élémentaires unis à l'énergie du Verbe, de la formule, de 
véritables forces occultes, opèrent pour leur propre compte. 
Dans les volumes suivants, M. Bergaigne s'occupera plus 
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spécialement de Tautre face de ces religions^ celle qui re- 
garde les dieux personnels du panthéon. Ce qu'il en dit dans 
son introduction, la distinction par exemple si âne et si net- 
tement saisie entre Indra, représentant le bon élément d'une 
conception dualiste, et les dieux qui, comme Varuna, répon- 
dent à une conception unitaire et réunissent en eux le double 
aspect du bien et du mal, nous promet dès maintenant une 
série non moins nombreuse de résultats, soit nouveaux, soit 
mieux établis et plus fortement enchaînés qu'ils ne l'étaient 
jusqu'à présent. 

La littérature exégétique et ritualiste des Brâhmanas et 
des Sûtras qui en dépendent, a été l'objet de travaux près- 
qu'aussi nombreux, mais que nous ne pouvons qu'énumérer. 
Aux éditions de textes déjà mentionnées, il faut ajouter celles 
des Sûtras du Rig* et du Sâma-Veda*dans la Bibliothecaln- 
dica, et de celui de TAtharva-Veda publié et traduit par 
par M. R. Garbe *. C'est le premier texte de cette espèce dont 
nous ayons une version in extenso. Nous avons déjà signalé 
les belles recherches de M. Burnell sur le rituel du Sâma- 
Yeda consignées dans les préfaces à ses éditions des petits 
Brâhmawas de ce Veda. M. Weber a continué son exposition 
du cérémonial védique principalement d'après les textes du 
Yfiâus *. M. G. Thibaut a publié, traduit et commenté les Sû- 
tras qui enseignent les diverses façons très compliquées de 
construire l'autel et qui contiennent les origines de la géo- 
métrie des Hindous *. Enfin MM. Bruno Lindner • et A. Hil- 
lebrand ^ ont traité de cérémonies particulières, en s'atta- 

(1) The Çrauta Sùtra of Açoalâyanaj with Ihé Commentary of Qàrgya NàrA- 
yana, edited by Râmanârdyana Vidydratnay 1874. 

(2) Çrauta Sùira of Ldiyâyana with the Commentary of Agnisvdminy edited 
by Anandacandra Vedântavâgiça, 1872. 

(3) Vaitdna Sûtray the Bitual of the Atharva veda^ edited with critical Notes 
and Indices, Londres, 1878. La traduction en allemand a paru la même an- 
née à Strasbourg. 

(4) Zur Kenntniss des vedischen Opferrituals, Dans les Indische Studien XIITi 
1873. Fait suite à Indische Studien X. 

(5) On the Çulvasùtras, Dans le Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
XLIV, 1875 

(6) Die Dikshd oder Weihe fur das Somaopfer, Leipzig, 1878. 

(7) Das altindische Neu-and Vollmonds Opfer in seiner einfachsten Form. 
Halle, 1880. 
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chant à remonter autant que possible à la forme la plus an- 
cienne et à en faire saisir le développement graduel. A ces 
publications doit s's^outer celle du JBigvidhâna de M. R. 
Meyer*, qui enseigne quels vers du iîig-Veda il faut employer 
à certains sacrifices entrepris en vue de l'accomplissement 
d'un vœu ou d'un souhait déterminés. Dans cette sorte d'é* 
crits, qui forment une classe particulière, l'idée religieuse 
est arrivée au dernier degré de l'abaissement. Le Supamâ- 
dhyajra édité par M. E. Grube >, et qui prétend se rattacher 
au iîig-Veda, n'y appartient pas en réalité, et paraît n'être 
qu'une production apocryphe, dont le but aura été de donner 
à une dévotion postérieure, celle à l'oiseau solaire Garucîa, 
l'autorité d'un texte révélé. 

A la suite des Sûtras qui résument les prescriptions de's 
Brâhmanas, se placent ceux qui réglementent le rituel do- 
mestique, les actes sacramentels qui marquent les diverses 
étapes de la vie du fidèle depuis le jour de la conception 
jusqu'à celui de la mort, les devoirs des diverses classes, les 
rapports entre époux, ceux des enfants et des parents, des 
maîtres et de l'élève, des patrons et des serviteurs, 
des roiâ et des sujets, la transmission des héritages 
et les échanges, l'ensemble en un mot de la coutume 
et du droit. De ces écrits qui forment deux classes, 
l'une plus spécialement ritualiste, l'autre plutôt coutumière 
et juridique, notre connaissance s'est également beaucoup 
étendue au cours de ces dernières années. Les Sûtras de 
Gobhila publiés dans la Bibliotheca Indica, sont à peu près 
achevés '. M. Stenzler nous a donné ceux de Pâraskara avec 
traduction^, et le texte de ceux de Gautama*. Ceux de 

(1) ^igmdhànam, ecUéUt cum PraefationeJ)r,B,udolph Meyer, Berlin 1878. Le 
traité correspondant du Sâma-Veda, un des Brâhmanas de ce Veda, a été 
publié par M. Bumell en 1873. 

(2J Su^aruiUihyayah, Siiparni Fabula; eddit Dr. Elimar Grube, Leipzig, 1875. 

(3) Gobhiliya Qrihya Sûtra, witfi the Commentary by the ediior, édited hy 
Candrakânta Tarkdlamkara. 1871-1879. 9 fascil. 

(4] Indisehe Hausregeln. Sanskrit und Deut$ch, II, Pardskara. Leipzig 
1876-1878. Dans le VI« vol. des Abhandiungen der Deutsch, Morgenlacnd. 
Gesellscb. Fait suite aux Sûtras d'Açvalâjana édités par le même savant 
dans le lit* vol. de la même série (1864-1865). 

(5) The InstUutes of Gautama^ eaited with an Index of ti^ords, Londres 1876. 
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Çâmkhâyana ont été publiés et traduits par M. H. Olden- 
be^g^ Enfin, dans le 2* volume de] la grande collection 
entreprise par M. Max MûUer, TheSacred Books of the Easty 
M. G. Bûhler a publié la traduction des Sût ras d'Apastamba 
et de Gautama *. Dans une savante introduction, le traduc- 
teur a discuté Tâge relatif de ces textes ; il estime que les 
Sûtras d'Apastamba ont été rédigés dans le Dékhan, peut- 
être dès le ¥• siècle avant notre ère. Si cette conclusion tient 
bon, il s'en suit qiie la propagation dans {les régions du Sud 
de la religion et de la culture brahmaniques est bien plus 
ancienne qu'on n'a été généralement porté à l'admettre dans 
ces derniers temps. Ces Sûtras connaissent en outre l'Atharvar- 
Veda qui, depuis le moyen-âge a complètement disparu dans 
le Sud. 

La philosophie, si vieille dans l'Inde, y a toujours été une 
branche de la théologie : elle a toujours été en un rapport 
très étroit avec la religion, même quand elle l'a combattue. 
Ce que d'autres peuples ont connu sous le nom de philoso- 
phie morale, ne s'est jamais élevé chez celui-ci au-dessus 
du proverbe et de la sentence. Comme science, elle a pour 
objet la recherche du souverain bien, du salut, et ce bien, 
qui est la délivrance du contingent, elle est unanime, à peu 
d'exceptions près, à en placer la pleine réalisation après la 
mort. Toutefois, pour ne pas grossir démesurément ce bul- 
letin, nous ne toucherons pas aux travaux concernant la phi- 
losophie technique, et nous nous bornerons à ceux qui l'ont 
envisagée dans sa forme plus particulièrement religieuse, 
dans les textes qui passent pour révélés, les Upanishads. Ces 
traités, d'origine et de forme bien diverses, prétendent en 
effet tous, la plupart bien à tort, faire partie de la vieille 
littérature védique. En réalité ils appartiennent à tous les 
âges des religions hindoues ; les plus anciennes sont peut- 

i{\ Dos Çâmhhâyanagrihyam, Dans Indische Studien XV, 1878. 

(2) The Sacred Laws of the Aryas as taught in the schools of Apastambaf 
Gautama^ Vdsishiha and Baudhdyana. Part. /, Apastamba and Gautama, 
Oxford, 1879. Le texte d^Apastamba avec extraits du commentaire, notes et 
index avait été publié par M. Bûhler à Bombay dès 1868-1871. 
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être antérieures au bouddhisme et, à la fin du xvi^ siècle, 
on en composait encore. Les principaux de ces écrits, qui 
sont au nombre des textes qu'on a le plus souvent et de meil- 
leure heure édités, traduits et commentés, ont été récem- 
ment analysés et interprétés avec une compétence et un soin 
parfaits par M. P. Regnaud*. L'auteur a méthodiquement 
décomposé en leurs éléments ces témoignages d'une science 
confuse, il les a appréciés et jugés en historien et en philoso- 
phe, et il a réussi à tracer un tableau d'ensemble complet, exact, 
bien ordonné de cette vieille sagesse où, parmi des rêveries 
d'un mysticisme puéril, se rencontrent des pensées d'une éton- 
nante profondeur et des élans d'une haute et saisissante inspi- 
ration.Son ouvrage estla meilleure introduction,le guide le plus 
sûr qu'on puisse consulter pour pénétrer et pour s'orienter 
dans cette partie de la littérature védique. Les mêmes textes 
viennent d'être repris par M. Max Miiller, qui a consacré 
le 1" volume de ses Sacred Books of the East, à une traduc- 
tion nouvelle accompagnée de savantes préfaces, des prin- 
cipales Upanishads *. 

Le bouddhisme présente, comme on sait, une double tra- 
dition conservée en une double littérature, dont les originaux 
sont maintenant, pour le Nord, les livres sanscrits du Népal, 
pour le Sud, le Tipi^aka pâli de Ceylan. De ces deux corps 
d'écrits, dont les origines, l'âge respectif et les relations 
mutuelles sont encore fort obscures, c'est le canon singhalais, 
celui des deux, qui en tous cas, a l'avantage d'avoir été clos 
le premier, qui a été dans ces dernières années, l'objet des plus 
nombreux travaux. Dans le domaine spécialement indien de 
la littérature du Nord, nous n'avons à signaler que l'achè- 
vement, dans la Bibliotheca Indica, de l'édition du Lalitavis- 
tara ^, la biographie bien connue du Buddha Çâkyamuni, 

a Matériaux pour servir à l'Histoire de la Philosophie de l'Inde. Paris, 
1878. Forme les XXVIIIe et XXXlVe fascicules de la Bibliothèque de 
TEcole des Hautes-Etudes. 

(2) The Upanishads. Translated by F. Max Mûller. Part, f, Oxford, 1879. 

(3) The Lalitavistara^ or M&moirs of the early life of Çakya Simha, edited 
hy Rdiendralàla Mitra. Commencé en 1833 et achevé en 1877. La publica- 
tion du texte tibétain et d*une traduction française par M. Ph. E. roucaux 
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les Etudes^ Bouddhiques de M. L. Feer*, où d'ailleurs les 
documents pâlis sont toujours, s'il y a lieu, soigneusement 
rapprochés de leurs pendants sanscrits et tibétains, et la 
réimpression des divers mémoires devenus presqu'introu- 
vables, dans lesquels M. Br. H. Hodgson a frayé jadis la voie 
à ces études '. Les autres publications relatives au boud- 
dhisme septentrional sont toutes puisées à des sources étran- 
gères, principalement tibétaines et chinoises. Nous ne men- 
tionnerons ici, à cause de son intérêt exceptionnel, que le 
catalogue raisonné du canon chinois par M. S. Beal '. 

La littérature pâlie au contraire nous fournit une ample 
moisson de travaux. Le regretté M. Childers, dont la mort 
prématurée a été une perte irréparable pour cette branche 
d'études, a mené de front avec ses belles publications lexico- 
graphiques et grammaticales, celle de textes importants du 
canon, entre autres du Sutta qui contient la relation la plus 
complète des derniers moments et de la mort du Buddha *. 
D'autres ont été édités, commentés ou savamment décrits pajr 
M. L. Feer dans ses Etudes Bouddhiques *, M, J. F, Dickson 
a publié et traduit le Manuel de la confession des religieux 

est de 4847-1860. D*ane traduction allemaDde par M. S. Lefinano, il n'a 
paru que le ier fascicule, Berlin 1874. De Tédition annoncée par le môme 
savant, rien n'a encore été publié. 

(1) Publiées depuis 1866 dans le Journal Asiatique. Aux indications que 
nous donnerons plus loin, joindre : Des premiers essais de prédication du 
Buddha Çdkyamuni. Journal Asiatique, VIII et IX, 1866-1877. — Le Livre des 
Cent Légendes. Ibid. XIV, 1879. 

(2) Essays on the Language, Literature and Religion of Népal and Tibet 
Londres 1874. — Miscellaneous Essays relating to Indian Subjects. Ibid. 1880, 
2 vol. in-8. Réimprimés par les soins de M. R. Rost. 

(3) The Buddhist Tripitaka^ as it is Known in China and Japon. A Catalo- 
gue and compendious Report. PubHshed for the India 0/)loe. Londres, 1876, 
in-folio. 

(4) The Pâli Text of the Mahàparinibbâna Sutta and Commentaryy with a 
Translation. Journal of the Roy. Asiatic Soc. Vil, VIII, 1875 et 1876. La 
traduction n*a pas paru. — The whole Duty of the Buddhist Layman, a 
Sermon ofBudâJuXy Gontemporary Review, mars 1876. 

(5) Les Quatre Vérités et la Prédication de Bénarés, Journal Asiatique XV, 
iSlO, — Extraits du Paritta. Texte et commentaire en pâli par M. Grimbhtf 
avec introduction, traduction et notes par M. L. Feer. Ibia. XVÏII, 1871. — 
L'Ami de la Vertu et l'Amitié de la Vertu. Ibid. I, 1873. — Le Sùtra de VEn- 
font et la Conversion de Prasenajit. Ibid. IV, 1874. — les Jâtahas. Ibid. V, 
VI, 1875. — Maitrakanyaka-Mittavindaka, la Piété Filiale. Ibid. XI, 1878. 
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bouddhistes '• M. Ck)omara Svâmy a fait connaître toute une 
section du recueil des Suttas, malheureusement sans en don- 
ner le texte original ^. Sept autres de ces curieux dialogues 
préparés par feu M. Grimblot et entourés par lui de tous les 
éclaircissements désirables, ont été pieusement édités par sa 
veuve ', et M. R. Pischel vient de nous donner Toriginal et 
la traduction d'un autre traité de cette espèce, où sont con- 
signées les objections du bouddhisme contre le privilège de 
la caste brahmanique \ Ces publications ont presque doublé 
notre avoir en fait de textes pâlis. Mais, quelle qu*en soit 
l'importance, celle-ci s'eflface devant les vastes proportions de 
deux entreprises de plus longue haleine. M. V. Fausbœll a 
commencé la publication du recueil complet, texte et com- 
mentaire, des Jâtaka^, ces récits des existences antérieures 
duBuddha présentées parfois sous la forme de véritables apo- 
logues, qui sont une des créations les plus originales de cette 
littérature et dont nous n'avions jusqu'ici que des spécimens. 
Le l*' volume du texte a paru \ La traduction, dont s'était 
chargé M. Childers, a passé après sa mort à M. Rhys Davids. 
L'ensemble formera 10 volumes répartis provisoirement sur 
10 années. D'autre part, M. H. Oldenberg a entrepris l'édi- 
tion du Vinaya Pifaka, « la Corbeille de la Discipline » une 
des trois grandes sections du canon bouddhique, et a fait 
ainsi le premier pastians la voie d'une publication intégrale 
des Écritures de cette religion «. Dans une savante préface 
mise en tête du 1" volume, l'éditeur a exposé ses vues sur les 
origines du Pâli et sur la formation de la littérature cano- 
nique. Il nous suffira de dire ici que la Discipline lui paraît 

(1) The Pdtimohkhaf bdng the Buddhist Office of the Confesuion ofFrienU, 
Journ. Roy. As. Soc. VIII, 1876. 

(^) Sutta Nipàia, or the Sermons and JHscourses of Qotama Buddha. A trans- 
UUion from the Pâli, Londres 4874. 

(3) Sept Suttas PdH$ tirés du DighorNikàya, par M, P. Grimblot, Paris 1876. 

(4) The Assalâyanasuttam editednnd translated, Ghemnitz 1880. 

(5) The Jàtaka together with its Commentary, being Taies of the anterior 
births of Qotama Buddha, For the first time published in the original PâU : Text, 
vol, 1. Londres 1877. in-8. 

(6) The Vinayapiiakam : one of the principal Buddhist Holy Scriptures, xn 
thePdli language. Vol. h The Mahdvagga. Londres 1879.ro/. H, The Culla- 
vagga, Ibid. 1880, in-8. L'ouvrage entier formrera 5 volumes et doit être 
achevé en 2 ou 3 ans. 
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une des sections les plus anciennes de cette littérature^ dont 
la grande masse serait antérieure au concile tenu sous Açoka 
vers le milieu du nr siècle avant notre ère. En même 
temps qu'il menait si activement la publication du Vinaya, 
M. Oldenberg nous donnait le Dîpavamsa, texte et traduc- 
tion ^ Cet ouvrage ne fait pas partie du canon, mais n'en est 
pas moins d'une importance capitale. C'est en effet une ré- 
daction un peu plus ancienne des mêmes documents tirés des 
archives des couvents singhalais qui ont été mis en œuvre 
dans le Mahâvamsa. Ces deux livres rédigés tous deux vers le 
V* siècle de notre ère, et qui nous font remonter par des 
récits saiîs doute légendaires j usqu'au vi* siècle avant Jésus- 
Christ, sont des documents uniques auxquels rien ne peut 
être comparé de tout ce que nous a laissé l'Inde ancienne. 
Egalement étranger au canon et bien moins important sous 
tous les rapports, bien qu'il repose sur des traditions ancien- 
nes, est le poème édité et traduit par M. Coomara Svâmy, 
dans lequel est relatée en un style fleuri et hautement éla- 
boré, l'histoire de la fameuse relique de la dent du Buddha 
et de sa translation à Ceylan*. La Vie du Buddha par Mgr 
Bigandet, dont M. V. Gauvain a donné récemment une tra- 
duction française', n'est pas faite non plus directement sur 
les textes canoniques. Elle n'en a pas moins un très grande 
valeur pour l'abondance des renseigiîements puisés à di- 
verses sources pâlies et birmanes et par l'autorité que donne 
à l'auteur sa longue résidence dans les pays bouddhistes. A 
un moindre degré, on peut en dire autant du livre de M. H. 
Alabaster*, qui donne une bonne description de l'état actuel 
du bouddhisme à Siam. 

{i ) The Dipaoamsa : an ancient Buddhist fUstorical record, Edited and trans- 
Za^ea. Londres 1879. 

(2) The Dathâvamsa, or the History ofthe Tooth-relic of Gotama Buddha, The 
Pâli text and its translation in enghish, with notes, Londres 1874. 

(3) Vie ou légende de Gaudama le Bouddha des BirmanSf et notice sur les 
Phongies ou moines birmans, par Monseigneur P, Bigandet, évéque de Ramatha, 
vicaire apostolique d'Ava et Pegou, Traduit en français par Victor Gauvain, lieu- 
tenant de vaisseau, Paris 1878. Les 2 éditions anglaises de ce livre, Rangoon 
1858 et 1866 sont devenues rares. 

(4) The Wheel of the Law : Buddhism illustrated from Siamase sources.Lon- 
dres, 1871. 
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Enfin, il est une autre série de textes, pas canoniques non 
plus, n'appartenant ni à la littérature du Nord ni à celle du 
Sud, mais antérieurs à toute division de ce genre, les édits 
gravés sur des rochers et sur des colonnes dans diverses con- 
trées de rinde septentrionale par Tordre du roi Açoka, qui 
ont été récemment l'objet de travaux importants. M. H. Kern 
avait donné une nouvelle interprétation appuyée sur un com- 
mentaire magistral de plusieurs de ces textes, et il y avait 
rattaché une discussion très savante de la date si contro- 
versée de la mort du Buddha, date qui est capitale dans la 
chronologie de l'Inde et qu'il proposait de fixer à Tannée 388 
avant Jésus-Christ \ La découverte par M. le général Cun- 
ningham des édits de Rûpnâth, de Sahasrâm et de Bairât, qui 
portent une date, vint apporter de nouvelles pièces au débat. 
M. G. Biihler déchiffra et interpréta ces textes de main de 
maître. Il les revendiqua pour Açoka et fixa la date du Nir- 
vana entre les limites extrêmes de 482-472 avant Jésus-Christ^. 
Ces conclusions furent contestées par M. Pischel et par 
M. Rhys David, qui venait de construire de son côté un sys- 
tème très ingénieux par lequel il ramenait la date en ques- 
tion à 410 avant Jésus-Christ^. D'autres objections ont été pré- 
sentées depuis par M. Oldenberg. Nous croyons toutefois que 
la probabilité reste en faveur des conclusions de M. Biihler. 
Malheureusement il y a quelque chose d'insuffisant dans les 
données, qui se dérobent pour ainsi dire au moment où elles 
nous font toucher du doigt le plus précieux des résultats. 
Peut-être l'honneur de dire le dernier mot appartiendra-t-il 
à M. Senart, qui, à l'occasion de la publication du premier 
volume du Corpus Inscriptionum où ces textes sont réunis 
pour la première fois, a entrepris de les soumettre à un exa- 
men d'ensemble. Le début de ce travail, qui vient de paraître 

(1) ùoer de Jaartelling der Zuidelijke Buddhisten en de Qedenhstukken van 
Açoka den Buddhist Amsterdam, 1873, in-4. 

(2) Three new Edicts of Açoka, dans Tlndian Antiquary, t. VI, i877. — T^e 
ikree new EcUcts of Açoka. Second notice. Ibid, VII, i878. 

(3) On the ancient Coins and Measures of Ceyhn, with a Discussion of the 
Cejflon date of the Buddha's death. (Part. VI de la nouvelle édition des Nu- 
mismata Orientalia.) Londres, 1877, gr. in-4. 
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dans le Journal Asiatique *, et où l'auteur a su faire des dé- 
couvertes dans une matière qu'on pouvait croire fixée depuis 
longtemps, la lecture purement paléographique de ces ins- 
criptions, promet en effet un abondant regain d'interpréta- 
tions nouvelles et d'ingénieuses corrections. 

Ceci nous amène tout naturellement au livre de M. Senart 
sur la légende du Buddha *, l'œuvre de critique historique 
la plus puissante, mais aussi la plus destructive, qu'aient pro- 
duite depuis bien des années les études indiennes.Nous avons 
deux sortes de récits sur le Buddha, entachés les uns et les 
autres de surnaturel, ceux-ci avec exagération, ceux-là avec 
plus de sobriété. En émondant ces derniers un peu davantage, 
il n'avait pas été difficile à la critique de rédiger une bio- 
graphie à peu près aussi raisonnable que celle de Socrate. 
M. Senart s'est avisé de prendre le parti opposé. Il étudie ce 
merveilleux Jusqu'ici dédaigné, et il constate aussitôt que ce 
qu'on tenait pour des enjolivements inventés et ajustés après 
coup, présente des analogies surprenantes avec des mythes au 
contraire fort anciens. L'analyse, à mesure qu'elle s'étend de 
proche en proche, se vérifie toujours davantage et, finale* 
ment, ce n'est plus la biographie d'un Confucius ou d'un 
Mahomet qu'on a devant soi, mais celle d'un Krishna, d'un 
Hercule, d'un Apollon. Rien ne subsiste de la vie du Buddha, 
Ses titres et ses attributs, son nom et ceux des siens, ses pa- 
rents, sa femme, la race dont il est issu, le lieu de sa nais* 
sance, cette naissance même, sa jeunesse, son mariage, sa 
vocation, les obstacles qui l'arrêtent, ses luttes et ses tenta- 
tations, son triomphe, sa prédication, sa mort, tout cela se 
résout en symboles, en mythes de l'orage et du soleil. Lui- 
même est le héros solaire, le Mahâ Purusha, le Grand Mâle 
céleste, le Cakravartin, le Maître de l'orbe, et cette roue de 
la loi qu'il fait tourner pour le salut des hommes, a dissipé 
à l'origine de tout autres ténèbres que celles de l'ignorance 

(1) Etude sur les Imcriptiom de Piyadasi. Journal Asiatique, cahier de fé- 
vrier-avril, 1880. 

(2] Essai sur la légende du Buddha, son caractère et ses orwines. Paris, 1875, 
gr. in-8. Publié d'abord dans le Journal asiatique, 1873-1875. 
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et des fausses doctrines. M. Senart ne nie pas l'existence du 
Buddha; en un sens même il la confirme. Mais la conclusion 
de son livre est que, cette existence, pour nous, est vide, et 
que nous ne pouvons rien en savoir. C'est certainement un 
remarquable exemple de cette ironie qui parfois est au fond 
de rhistoire, que de voir ainsi, après plus d'un demi siècle 
de recherches, la critique revenir en quelque sorte par un 
immense détour vers le point où elle en était quand Creuzer 
rapprochait Buddha d'Hermès et que Palmblad l'identifiait 
avec Odin. Mais, qu'on ne s'y trompe pas, les ressemblances 
ici ne sont qu'à la surface et, si les résultats parfois se tou- 
chent, les méthodes sont profondément diverses. On ne sau- 
rait lire le livre de M. Senart sans être sous le charme : on 
ne saurait le déposer sans éprouver le sentiment instinctif 
que ce livre prouve trop, que tout cela ne peut être également 
vrai. Mais en même temps on sent tout aussi fortement que 
tout cela ne saurait être également faux.Les rapprochements 
établis par l'auteur sont trop nombreux, ils se corroborent 
trop les uns les autres, pour qu'on puisse les écarter par une 
fin de non*recevoir. Ils formentuntissuoùles fils se croisentet 
se tiennent, où il est impossible d'en retirer un seul sans 
éprouver aussitôt la résistance qu'oppose la trame entière. 
C'est en vain, par exemple, que, pour sauver quelques épi- 
sodes de cette biographie, on voudrait arguer de leur conve- 
nance et leur évidente probabilité. Un certain évhémérisme 
est si bien de l'essence même des mythes, les lois de la vrai- 
semblance gardent si bien leur force dans les milieux mêmes 
où s'élabore le merveilleux, que le doute qui plane sur l'en- 
semble, subsiste pour les faits mêmes où on serait le plus 
tenté de reconnaître des souvenirs positifs. Après ce livre, 
on ne pourra plus écrire la vie du Buddha comme naguère 
encore le faisait M. Barthélémy Saint-Hilaire. Le coup porté 
par M. Senart a été trop bien appliqué, et, pour juger à quelle 
profondeur il a pénétré, il suffit de voir ce que cette biogra- 
phie est devenue sous la plume du plus récent historien du 
bouddhisme indien, M. T. W. Rhys Davids, qui ne paraît pas 
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suspect cependant, d'un goût excessif pour les explications 
mythiques, et qui partage en général la foi robuste des pâli 
scholars en la parfaite authenticité de leurs documents. Nous 
terminerons cette revue des travaux relatifs au bouddhisme, 
en signalant ce petit livre * qui, sous la forme d'une œuvre de 
vulgarisation, présente un ensemble de recherches originales 
et qui est, sans comparaison possible, le meilleur traité élé- 
mentaire que nous ayons sur le passé de cette religion. 

Ce n'est que de nos jours qu'on commence à avoir une con- 
naissance directe, puisée aux sources mêmes, d'une autre 
religion, sœur du bouddhisme, qui, née peut-être en même 
temps que lui, lui a survécu dans l'Inde, celle des Jainas. 
Après les travaux de MM. Bœhtlingk et Rieu {Abhidhâna- 
cintâmani de Hemacandra, 1847), de M. A. Weber {Çatrufir- 
jaya-Mdhâtmya 1858 et Bhagavatt, 1866-67), M. E. Win- 
disch a publié un manuel de leur morale ^, et M. S. J. Warren, 
une étude d'ensemble de leurs croyances, principalement 
d'après les anciens documents '. Depuis MM. G* Biihler, J. 
Klatt et H. Jacobi ont donné des relevés bibliographiques de 
leur littérature sacrée *. Ces deux derniers savants ont pu- 
blié des spécimens de leur poésie lyrique religieuse '. M. H. 
Jacobi a donné une édition complète et correcte du Kal- 
pasûtra% une biographie ancienne, bien que non canonique 
de leur fondateur, suivie d'autres documents de haute valeur 
et qu'on ne connaissait jusqu'ici que par la traduction im- 
parfaite de Stevenson (1848). Enfin, M. S. J. Warren vient de 

{{) Buddhism : being a Sketch of the Life and Teachinqs ofGautama, the 
Buddha, London^ Society fur Promoting Christian Knowledge. 

(2) Hemacandra' s Yogasûtra; ein Beitrag zur Kenntniss derJoina-Lehre, ap. 
Zeitsch. d. Deutsch. Morgenlsend. Gesellsch. xiviii, 1874. 

(3) Over de godsdienstige en wijsgeerige Begrippen der Jainas, ZwoUe, 

(4)Indian Antiguary vu, p. 28 (1878). — Zeitsch. d. Deutsch. Morgenlœnd. 
Gesellsch, xix-ii, p. 478; 693 (1879). 

(5) H. Jacobi : Zwei Jaina-Stotra, ap. Indische Studien xix, 1876. — J. Klatt : 
Dkanapâla's Rishabhapancàçikâ, ap. Zeitsch. d. Deutsch. Morgenlœnd. Ge- 
sellsch. XXXIII, 1879. 

(6) The Kalpasûtra of Bhadrabâhu, edited with an Introduction^ Notes and a 
Prâkrit-Samskrit Glossarv, Leipzig, 1879, n« 1 du vu vol. des Abhandlungen 
der Deutsch. Morgenlœnd. Gesellsch. 
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publier pour la première fois un texte complet de leur canon *. 
L'édition de leurs écrits fondamentaux, les AngaSy qui, de- 
puis 1877» se publie par fascicules à Bombay, par les soins 
d'Abhayadeva Suri^, n'est pas parvenue à notre connaissance. 
Ces divers travaux ont éclairé le jainisme d'un jour tout nou- 
veau. La savante Introduction mise par M. Jacobi en tête de 
son édition du Kalpasûtra, nous a donné notamment les pre- 
mières indications précises sur les destinées de leur litté- 
rature canonique, rédigée en une langue notablement plus 
jeune que le pâli des livres bouddhiques de Ceylan, et que 
M. Jacobi pense avoir été fixée vers le v* siècle de notre ère. 
L'antiquité de la secte ne saurait plus être mise en conteste. 
Cependant, en présence du fait avoué que toute leur ancienne 
littérature a péri et des preuves manifestes que leur tradition 
est calquée en bien des points sur celle des bouddhistes, les 
conséquences tirées par MM. Bûhler et Jacobi de leur dé- 
couverte, à savoir que le fondateur de la secte est le même per- 
sonnage que le Nirgrantha Jnâtiputra des livres bouddhiques, 
doivent paraître prématurées. Tout ce qu'on peut dire, c'est 
que, dès le v^ siècle après J.-C, les Jainas identifiaient le Jina 
de l'âge actuel avec un des six docteurs dont lesSûtras boud- 
dhiques font des adversaires contemporains du Buddha. 
Grâce à la collection de manuscrits jainas dont M. Biihler a 
doté la Bibliothèque de Berlin, et à ceux que M. Jacobi de 
son côté a rapportés de l'Inde, on peut espérer que, pour cette 
branche aussi des religions hindoues, l'histoire conjecturale 
et de seconde main va faire place rapidement à l'histoire 
positive et puisée aux sources. 

Nous pouvons nous résumer brièvement sur les travaux 
dont les religions néo-brâhmaniques et sectaires ont été l'ob- 
jet pendant ces dernières années. Aucun ne les a embrassées 
dans leur ensemble, ni même dans une de leurs grandes 
divisions, et un relevé même approximativement complet 

({) Le Niraydmliyâ Sutta. Amsterdam, 1880. 

(2) Jaina Sûtra Sangraha, or Jain Holy Bibles, La collection commence par 
le Dnagavatt dont on ne connaissait jusqu^ici que le fragment publié et com- 
menté par M. A. Weber. 

17 
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nous conduirait à travers une interminable série de mono- 
graphies. En fait de publications de textes, nous nous con<" 
tenterons de signaler l'édition de PAgni-Purana * que vient 
d'achever et celle du Vâyu-Purâna* que vient de commencer 
le Bahu Râjendralâla Mitra, Tune et l'autre dans la Biblio* 
theca Indica. M. Ad. Holtzmann a étudié au point de vue de 
rhistoire non seulement littéraire, mais aussi religieuse, une 
série de figures de dieux et de héros qui se rencontrent dani 
le grand poème épique, le Mahâbhârata^. Dans un travail, 
qui vaut plus qu'il n'est gros, M. F. Kittel a définitivement 
réfuté la thèse qui attribuait aux races dravidiennes l'o- 
rigine du culte phallique du Linga ^ M. A. Weber, à propos 
de trois petits traités concernant les brahmanes de race 
Maga, a repris l'intéressante question des influences du ma* 
giame iranien sur l'organisation de certains cuites solaires 
de l'Inde du moyen âge ^ Enfin, M. J. Muir a fidt paraître 
une édition considérablement augmentée de son aimable 
anthologie de pensées religieuses et morales empruntées à 
divers auteurs sanscrits ^. Pour les sectes décidément mo<« 
demes, nous devons signaler la traduction de la Bible de9 
Sikhs, l'Adi Oranth, précédée de savants Mémoires sur Thi»* 
toire de la secte, par M. Ë. Trumpp^. Cette belle publication» 
faite aux ft'ais du gouvernement britannique, réduit à sa 
juste valeur l'influence, parfois exagérée, qu*on a attribuée à 



{i)Àani Purdna, a Colkation ofRinda Mythôhgy and Tra<MÊi»m, iS73.iS7f . 
3 vol. m-8. 
|2\ r^ Vâyu Purdna, a System of Einâu Mythology and TradiUony 1S79. 

(3) Agni nach den Vorstellungen des itahdbkdrata. Stradkourg, i878, ^^ 
Indra nach den Vorstellungen des Mahâbhârataf ap. Zeitsch. d. Deutsch. Mor- 
genlœnd. Gesellsch. xizn, i878. ^ Arjuna, ein Beitrag xur Rseonstmciion 
des Mahàbhdrata. Strasbourg, 1879. — Die Apsaras nach dem MahûXMraiaf 
ap. Zeitsch. d. Deutsch. Morgenland. Gesellsch. xxxiii, 1879. 

(4) Ueber den Urspnmg des LingakuUus m Indien, Mangalore, 1878. 

(^) Ueber die Magavydkti des Krishnadâsa Miçra, Dans les Monatsberichte do 
rAoadémie de Berlin, juin et octobre 1879. — Ueber Ewei Parteisehriften su 
Gunsten der Maga^ resp, Çàkadti^iya Brdhmana. ibici* janvier, 1880. 

(6) Metrical Translations from sanskrit Writers, with an Introduction, prose 
versions and parallel passages from cla$sical authors* Londres, 1879, vni« vol. 
de Trubner's Oriental Séries. — La Irt édition est de 1875, 

f7) The Adi Qranth or the Holy ScrMures of the Sikhs, translattd from the 
original Gurmukhi, toith IntroductoryEssays, Londres, 1877, in-4. 
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l'Islamisme sur les doctrines de cette secte fanatique, et 
montre que là même, l'Hindouisme a maintenu son étrange 
prÎTilège, d'être la croyance à la fois la moins définie, la plus 
molle, et la plus persistante, la plus impénétrable. Une autre 
source d'information sur l'Inde religieuse contemporaine, les 
Revues annuelles par lesquelles M. Garcin de Tassy ouvrait 
régulièrement depuis 1850 son cours d'Hindoustani, a été 
malheureusement interroinpue pour toujours par la mort de 
l'aimable et savant vieillard qui, pendant plus d'un quart de 
siècle, avait fait de son cabinet de travail, comme le centre 
où venait aboutir toute la vie intellectuelle et littéraire de 
THindoustan ^ Enfin, une longue série d'inscriptions publiées 
dans tous les recueils qui s'occupent d'archéologie hindoue, 
est venue apporter des matériaux précieux et de plus en plus 
nombreux à l'histoire des religions et des croyances. Grâce 
à ces textes, qui sont presque tous des actes de donation, et 
où la foi du donateur, et très souvent aussi celle de ses an- 
eétres est fidèlement indiquée, on arrive peu à peu à rétablir 
d'une façon suffisamment exacte, la géographie religieuse de 
rinde aux diverses époques. C'est ainsi, pour ne prendre que 
quelques exemples, que M. Burnell nous a fait mieux con- 
naître ceux de ces textes qui se rapportent aux anciennes 
églises chrétiennes de la province de Madras et à la com- 
munauté des Juifs de Ck>chin>. M. P. Goldschmidt est mort à 
la peine en recueillant les inscriptions de Geylan, et il a suffi 
à M. H. Kern de quelques lignes à peine déchiffrables pro- 
venant du Cambodge, pour établir que le bouddhisme de ces 
régions se rattachait, comme celui de Java et de Sumatra, à 
la branche sanscrite du Nord^* 

A mesure que le passé des religions hindoues se dévoile 
mieux à nos regards, les tentatives d'en résumer l'ensemble 
deviennent moins nombreuses. C'est que les études, en de- 

(4) La dernière de ces revues a paru quelques semaines avant la mort de 
Tauteur : La langue et la littérature hindoustanies, 1877. Paris, 1878. 

(2) Indian Antiquary, m, 1874, et vi, 1877. 

(3) Opschriften op oude Bouwwerken in Kambodjaf 1879. Dans le Bulletin de 
TAcadémie royale des sciences d'Amsterdam. 
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venant plus pénétrantes, soulèvent encore plus de nouveaux 
problèmes qu^elles ne nous présentent de résultats. Au point 
de vue théorique et spéculatif, nous aurions bien à signaler 
plusieurs travaux remarquables. En fait d'histoires propre- 
ment dites, nous sommes plus pauvres. M. P. Wurm en a 
publié une S très méritoire sous bien des rapports, bien que 
l'auteur ne soit pas indianiste et que le but spécial de Tou- 
vrage, écrit en vue des missions protestantes du Dékhan, en 
ait parfois faussé le point de vue. VIndian Wisdom* de 
M. Monnier Williams est plutôt une suite de notices et d'ex- 
traits choisis avec beaucoup de goût et rédigés avec infiniment 
de savoir, qu'un récit continu, et le petit traité, d'ailleurs 
excellent ^, où le même auteur a réuni sous une forme popu- 
laire tant de précieux renseignements, est trop court et trop 
inégalement développé en ses diverses parties, pour répondre 
à l'usage d'un véritable manuel. On trouvera un résumé 
substantiel et d'une admirable clarté, le meilleur que nous 
connaissions de ce vaste ensemble de croyances, dans le Jfo- 
nuelde r histoire des religions de M. C. P. Tiele, que vient de 
traduire M. Maurice Vernes *. Enfin, qu'il nous soit permis de 
rappeler que nous avons nous-même essayé de retracer les 
principaux aspects de ce long développement dans un article, 
écrit d'abord pour V Encyclopédie des sciences religieuses (pu- 
bliée sous la direction de M. F. Lichtenberger) et qui, depuis a 
paru dans un tirage à part accompagné de notes et d'indi-^ 
cations bibliographiques '. A. Barth. 

^i) Geschichte der indischen Religion im Umriss dargesteUt. Bêle, 4873. 
h) Indian Wisdom or Exemples of tke religions, philosophical and ethical 
doctrines of tke Hindus. London 4875. 

(3) Hinduism, London, Society forPromoving Christian Knowledge 1877. 

(4) Paris, 4880. L'original hollandais est de 1876. Une traduction anglaise, 
par J. E. Garpenter a paru en i 877. — L'ouvrage contient aussi un chapitre 
lort bien fait sur la religion préhistorique des peuples indo-européens, et, à 
ce titre, nous aurions dû le mentionner dans notre précédent bulletin. 

(5) Les Religions de l'Inde, Paris, 4879. 
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religieuses.) Paris, Librairie Sandoz et Fischbacher, 1879, in-S, p. 476. 

L'intérêt particulier qui se rattache à Tétude des religions de Tlnde est 
indiqué par M. Barth en des termes bien choisis où il dit que « nulle part 
ailleurs on ne peut observer dans des conditions en somme aussi favorables 
les transformations successives et, pour ainsi dire, la destinée d*une con- 
ception polythéiste. De toutes les conceptions semblables, nulle autre ne 
s'est montrée aussi vivace, aussi flexible, aussi apte que celle-ci à revêtir 
les formes les plus diverses, aussi ingénieuse à concilier tous les extrêmes, 
depuis ridéalisme le plus raffiné jusqu'à Tidolâtrie la plus grossière ; nulle 
n'a su aussi bien réparer ses pertes ; nulle n'a possédé à un aussi haut degré 
la faculté de produire sans cesse de nouvelles sectes, voire de grandes re- 
ligions. » 

La littérature qui nous fourni^ les renseignements sur le développement 
des doctrines religieuses de Flnde pendant plus de trente siècles est sura- 
bondante sous quelques rapports, défectueuse sous d'autres, et c'est de cette 
circonstance qu'émane la plus grande difficulté de démêler les lignes prin- 
cipales et de conserver à toutes choses dans un exposé de ces doctrines si 
nombreuses les proportions justes. 

L'auteur a suivi dans sa notice une division qui se présente d'elle-même. 
U décrit en cinq parties successivement : i® les religions védiques ;2o le 
brahmanisme ; S» le bouddhisme ; 4** le jainisme ; 5<^ l'hindouisme. La division 
est chronologique en ce sens qu'elle n*assimile pas avec le temps d'où date 
la littérature officielle, la forme définitive d'une telle ou telle secte. 
Ainsi, par exemple, quoiqu'il ne soit pas encore prouvé rigoureusement que 
le jainisme est postérieur au bouddhisme, il faut, sans préjuger une ques- 
tion encore débattue, attribuer aux Bouddhistes une place avant les Jains, 
parce qu'il est bien avéré que la littérature religieuse de ceux-ci est plus 
récente que celle des sectateurs de Çâkyamuni. 

La période védique est traitée plus largement que les suivantes à cause 
de leur importance exceptionnelle, toute la pensée religieuse de l'Inde se 
trouvant déjà en germe dans les Yédas. Après quelques renseignements sur 
le caractère et les divisions de ces anciens documents, Tauteur esquisse les 
traits principaux de la religion qui nous est transmise dans les Hymnes 
sacrés (p. 7. sw.) Il insiste sur le caractère foncièrement panthéiste que 
rinde a montré dès son berceau, passe en revue les divinités prédominantes, 
comme Agni, Soma, Indra, les Maruts, Brihaspati, Varuna, etc., caractérise 
chacune d'elles avec les mots mômes des Hymnes et cherche à préciser leur 
nature autant que possible. Nous disons autant que possible parce que les 
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chantres védiques s'évertuent souvent « à se rendre inintelligibles et à 
étouffer en quelque sorte eux-mêmes leurs conceptions sous un amasd*iden" 
tifications incohérentes. Sous ce rapport, Tlnde «st déjà dans le Véda ce 
qu'elle est restée depuis (p. ^i.) » 

Tout cela est très vrai, aussi bien que la remarque que <c si nous essayons 
de résumer cette théologie, nous trouvons qu'elle flotte entre deux termes 
extrêmes, d'un côté le polythéisme pur et simple, de l'autre une sorte de 
monothéisme à plusieurs titulairts et dont le centri,ti j'ose dire, se déplace.» 

U Culte, qui se réduit à l'offîrande et à la prière, est exposé (p. t4-27}, 
tprèi quoi la i** partie est conclue par les remarques tuivantef , dont on ne 
lauiait contester ni la justesse, ni l'importance. » Ce qui étonne dans oot 
théories, ce sont moins les notions elle-mémes que la prodigieuse élabora- 
tion qu'elles ont subie, et cela dès les temps les plus reculés. Car ici, on ne 
laurait en douter, nous sommes en présence d'idées contemporaines des- 
plus vieux chants, tant elles pénètrent toutes les parties du recueil. A elles 
seules, au besoin, elles témoigneraient combien cette poésie est profondé* 
ttkent sacerdotale, et elles auraient dû faire réiléchir ceux qui ont voulu n*7 
toir que l'œuvre de pasteurs primitifli célébrant leurs dieux tout en menant 
paître leurs troupeaux, m 

La 2« phase dans le développement des religions de l'Inde, c'est la période 
du brAhmanisme*Si, dans cette époque « I4 théologie- des religions védiques 
n'a pas beaucoup varié, il est surveAu par contre de grands changements 
dans l'organisation et dans l'esprit même de ces religions n (p. 30.) « Lé 
brAhmane, l'homme de la prière et de la science théologiqoe, est membre 
d'une caste. » Dès lors l'éducation brahmanique est complètement orga- 
nisée. Des écoles ou congrégations {parishadê) des Brahmanes sont sotiis 
les écrits nommés èrd/imanos, qui « nous ont conservé une image fidèle de 
l'esprit qui régnait dans ces écoles, esprit singulièrement formaliste et terre 
à terre. De tiiéologie proprement dite, il est fort peu question dans les Brâ- 
manaft; nul effort n'y est fait pour constituer rien qui ressemble à une or 
thodoxie dogmatique » (p. 31.) c( L'objet principal, un peut dire unique de 
ces livres, est le culte (p. 32.) m 

Dans le culte il faut distinguer entre deux rituels, celui dés grandi tâcri* 
fiées et un autre plus simple, domestique, de famille. « On peut considérer les 
rites domestiques comme le minimupi de pratique incombant à un chef de 
famille respectable et pieux, particulièrement à un brahmane. » Les détails 
de ces rites ont été conservés dans des Sûtras particuliers {grihyaiûtras), 
qui cependant « ne sont pas de simples traités rituels^ Leur objet est le 
dharmat le devoir dans un sens plus large, et leurs préceptes comprennent 
lacotttume, le droit et la morale ».*-- «i Le symbolisme très ancien et tot^^ours 
ingénieux et significatif qui entoure la plupart de ces usages, est parfois 
d'une grande beauté. De l'ensemble se dégage l'image d^une vie & la fois 
grave et aimable, un peu hérissée d'observances et de pratiques, mais utile' 
ffient active, nullement morose et ennemie de la joie » (p. 36.) 

A côté d'un ritualisme sec les brahmanes « poursuivaient dans le domaine 
de la spéculation une osuvre en apparence bien différente, mais âu fond 
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; lemblable, puisqu'elle tendait en déflnitiye à remplacer par de§ ecm- 
eeptions phiiotophiquesceemdmes dieux <iui,d*autre part, s'ollàçaieiit de plut 
en plut derrière les conception» rituelles (p. 42.) n Lee traités qui contien- 
nent ces vieux pliilosophoumènes, portent le nom d'Upanishadt. « Les 
doctrines consignées dans ces livres, dont quelques^ms sont plutôt des re- 
cueils que des traités, ne forment pas un tout homogène. A côté de rues pro- 
fondes et qui témoignent d'une singulière vigueur de pensée, elles 
comprennent une grande quantité d'allégories et de rêveries mystiques. >» 

En donnant une analyse sommaire de celles d'entre les doctrines des Upa- 
nlshads qui relèvent plus spécialement de Thistoire religieuse, Tauteur in- 
dique en même temps les développements essentiels qu'elles ont reçues dans 
les systèmes philosophiques. Comme de droit, le Yédanta est exposé avec 
plus de détails que les autres systèmes. 

Les Upanishads sont d*un caractère si mêlé que ce serait donner une idée 
tout-à-fait incomplète que de n'y relever que le cOté purement métaphy*- 
Bique « Elles s adressent à lliomme plus qu'au penseur, leur objet est bien 
moins d'exposer dès systèmes que d*enseigner la voie dir salut. Ce sont 
atant tout des exhortations à la vie spirituelle. -^ Le ton qui y domine, sui^ 
tout dans l'allocution et dans le dialogue où il est parfois empreint d'une 
singulière douceur, est celui de la prédication intime. ^ Sous ce rapport, 
rien dans la littérature des brahmanes ne ressemble à un Sûtra bouddhique 
comme certains passages des Upanishads, avec cette différence toutefois 
que, pour Télévation de la pensée et du style, ces passages dépassent de 
beaucoup tout ce que nous connaissons jusqu'ici des sermons du boud- 
dhisme (p. KO.) M 

Le résumé de la doôtrine des Upanishads e^ suivi d^une exposition du 
dogme de la transmigration ou renaissance des ftmes, dogme fondamental 
commun à toutes les religions et sectes de Tlnde qui se trouve formulé dans 
les Upanishads pour la première fois. « Il est impossible de préciser Tépoque 
a laquelle cette vieille croyance trouva dans les conceptions métaphysiques 
nouvelles le milieu Altérable à son épanouissement. Mais il est certain que 
dès la fin du sixième siècle atant notre ère, quand Çftkyamuni méditait son 
œuvre de salut, la doctrine telle qu'elle se montre dans les Upanishads, 
était à peu près complète et déjà profondément enracinée dans la cons- 
cience populaire (p. 80.) » 

Les sentiments prédominants des Upanishads sont bien ceux que nous re- 
trouvons dans le bouddhisme, auquel Fauteur a consacré la 3* partie de sa 
notice. « Le bouddhisme présente en effet im double caractère. D'une part 
c'est bien un fait hindou, un produit pour ainsi dire naturel de Tâge et du 
milieu qui l'ont vu naître. Si on essaie de reconstituer sa doctrine et son 
histoire primitives, on arrive à quelque chose de si semblable à ce qui nous 
est offert dans les plus anciennes Upanishads et dans les légendes brfthma- 
ttiques, qu*il n'est pas totyours facile de déterminer quels traits lui appar- 
tiennent en propre. D'autre part.il s*afïinne dès Torigine comme une religion 
indépendùte. Où souffle un esprit nouveau et à qui la puissante personna- 
lité de son fondateur a imprimé une marque indélébile. » 
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n n*entre pas dans le cadre de Tauteur de faire Thistoire du bouddhisme, 
il ne touche aux doctrines et à Thistoire de cette religion qu^autant qu'il 
sera nécessaire pour marquer la place qui lui revient dans ledéTeloppement 
religieux et moral de Tlnde. 

Après le bouddhisme vient le jainisme, qui forme le si^et de la 4* partie. 
« Pris dans son ensemble, le jainisme est une reproduction si exacte du 
bouddhisme qu*on a quelque peine à s'expliquer et leur longue existence 
parallèle, et la haine cordiale qui semble de tout temps les avoir divisés. >» 

La dernière partie est consacrée aux religions sectaires ou néo-brâhma- 
niques que Ton comprend sous la dénomination générale d'hindouisme. 
« Actuellement il est à peu près impossible de dire au juste ce qu'est Thin- 
douisme, où il commence et où il finit. La diversité en est Tessence même, 
et sa véritable expression est la secte, la secte constamment mobile et 
poussée à un état de division dont rien n'approche dans aucune autre forme 
religieuse. » 

« Le caractère commun de la plupart de ces religions est le culte de di- 
vinités nouvelles mises au-dessus de toutes les autres et dont la conception 
très concrète et très personnelle aboutit à des sortes de biographies. Ces 
divinités sont identifiées, soit avec Çiva, qui lui-même se rattache au dieu 
védique Rudra, soit avec Yishnu et, selon que les unes ou les autres sont 
élevées au rang suprême, les religions sont dites çivaltes ou vishnouites, et 
leurs sectateurs respectifs qualifiés de çaivas ou de vaishnavas. » 

Pour suivre la marche des idées que llnde s'est formées, l'auteur fait, 
comme il s'exprime lui-même, Tinventaire des matériaux qui ont servi aux 
religions néo-brâhmaniques, d'où résulte qu'il « suffit d'un examen même 
sommaire pour s'apercevoir combien peu au fond ils diffèrent de ceux qu'on 
a vus mis en œuvre dans les plus anciens documents (p. 107.) » 

L'histoire et les doctrines des sectes sont traitées ensuite. Ce qui leur est 
commun est formulé ainsi : « Toutes les sectes ont des recettes pour l'ac- 
quisition des biens temporels; mais elles professent le mépris de ces biens. 
Comme moyen d'obtenir le salut, elles prescrivent toutes un culte plus ou moins 
chargé ou dégagé de pratiques. Au-dessus de ce culte, d'accord en ceci avec 
toute l'ancienne théologie, elles mettent le jnânay la science transcendante, 
la connaissance desmysteres.de Dieu (^p. 130.) » Ce qui les sépare de Tan- 
cienne théosophie et de l'orthodoxie du Védânla,c'est qu'elles subordonnent 
la science à un fait psychologique d'une nature toute différente, la Chakti, 
c'est-à-dire le dévouement, le sentiment d'humble soumission d'un serviteur 
envers son seigneur (1). 

Des sectes entièrement hindoues il faut distinguer les sectes franchement 
réformatrices, parmi lesquelles celle de Kabir et la religion des Sikhs sont 
les plus distinguées. On en trouve une description dans le 3m* chapitre 
(p. 443-151.) Un aperçu du culte sectaire conclut l'ensemble. 

Nous avons essayé de donner au lecteur une idée du contenu varié d'un 

(1) Un dos mots dont M. Bartb se sert ponr traduire Chakti^ est « foi. » Cette tra- 
duction me semble un pea ambigae et donne prise k des théories plas qne hasardées, 
qui sont réfutées par lui-même (p. 131 sw.) 
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ouvrage qai se distingue autant par ses mérites qjae par Tabsence de pré- 
tentions. M. Barth a prouvé qu'il est à la hauteur de sa tâche difficile par sa 
connaissance étendue et solide de la littérature indienne, par son jugement 
calme et équitable et par une abnégation rare qui sait sacrifier des vues 
personnelles où elles sont hors de place. En un mot, il se montre un guide 
parfaitement sûr dans le vaste domaine des religions de Flnde. 

H. Kern (de Leyde). 



DÉPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES l 



I. Académie des Inscriptions et belles-lettres. — Séance du 
2 Janvier 1880. — M. Joachim Menant présente un moulage du cylindre baby- 
lonien du Musée britannique dont il a entretenu l'Académie à la séance du 
34 octobre 1879 : on se rappelle que feu George Smitb avait prétendu voir 
dans le dessin de ce cylindre, qui représente deux personnages assis sous un 
arbre, la scène biblique d'Adam et Eve dans le Paradis terrestre, avec Tarbre 
du bien et du mal : M. Menant a montré que ce rapprochement est sans 
fondement, les deux personnages sont deux hommes et non Un homme et 
une femme. — M. Menant communique ensuite les moulages de quelques 
autres dessins de cylindre, où Ton a prétendu encore, sans plus de fondement, 
trouver des représentations bibliques. 11 en est un, par exemple, que Ton a 
donné pour une image de Noé dans Tarche : il représente une étendue d'eau 
avec deux hommes dans un bateau, l'un des deux ramant, et sur le rivage 
trois êtres fantastiques. II n'y a rien là qui rappelle le récit du déluge, tel 
qu'il se trouve soit dans la Bible, soit dans les autres textes chaldéens. Le 
petit bateau où deux hommes se tiennent à peine, ne saurait être l'arche 
dont parlent ces deux récits, qui contenait à la fois tous les animaux de la 
création. Mais on trouve dans les textes qui forment ce qu'on appelle la 
<c Genèse chaldéenne» un autre récit que ce dessin pourrait rappeler. Il y a 
en tète de ces textes une sorte de préface qui les représente conmie le résu- 
mé de l'enseignement donné par un sage appelé Hea-bani dans un pays peu- 
plé d'êtres fantastiques semblables à ceux que représente le cylindre en 
question. — Enfin M. Menant signale d'autres dessins que George Smith a 
publiés pour des représentations de la Tour de Babel ; mais on n'y voit autre 
chose qu'un homme debout au bout d'un tertre et au bas deux hommes qui 
ouvrent ou ferment une porte. Le rapprochement entre cette scène et le 
récit biblique est d'autant moins fondé que pour l'histoire de la Tour de 
Babel (à la différence de celle du Déluge) on n'a trouvé dans les textes chal- 
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déens rien qui rappelle, même par voie d'allusion, la tradition héluraKlttê. ^ 
9 Janvier. M. le baron de Wittb met sous les yeux des membres de rAoadémie 
la reproduction d'un dessin gravé sur un miroir étrusque, trouvé, il y a peu 
d'années, en Italie. Ce dessin représente un cavalier qui se précipite dansla 
mer, non loin de là est un jeune dauphin. La légende, en caractères étrus* 
ques, donne au cavalier le nom d'Herele, et à son cheval celui de Pak$fê, 
M. de Witte suppose que ce cavalier est Mélicerte, fils d'Athamas et dlno,qui, 
selon la légende, se jeta dans la mer et y fut transformé en divinité marine. 
Si on lui a donné le nom d'Hercle ou Hercule, c'est, pense M. de Witte, par 
suite d'une confusion entre le nom de Mélicerte et celui du dieu phénicien 
Melqarth qu'on était habitué à traduire par Hercule. — 30 Janvier. M. Bréal 
communique un mémoire sur le texte latin ancien connu sous le nom de 
chant des frères Arvales. D rappelle que ce texte nous a été conservé par une 
inscription du temps de l'empereur Héliogabale, laquelle fait partie de la 
série des procèS'verbaux de la confrérie des douze frères Arvalet, réorganisée 
sous l'empire. Ce texte est donné comme ayant été chanté en mai 218, dans 
une cérémonie, par les douze Arvales qui en lurent le texte sur des livrets, 
Hbellif préparés à l'avance. C'est d'après un de ces livrets, que le texte a été 
transcrit sur la table de marbre qui nous Ta conservé; M. Bréal pense que les 
livrets eux-mêmes avaient été copiés sur une inscription ancienne, conservée 
dans les archives de la confrérie. Cette inscription remontait probablement 
au second siècle avant notre ère ; c'est ce qui explique qu'on y trouve un 
mélange de formes archaïques et de formes modernes. Au reste le latin 
antique de ce chant n'a pas été compris du tout par les copistes du temps 
d'Héliogabale,qui en ont fortement corrompu le texte. Le chant se compose 
de cinq versets qui, dans l'inscription des archives des frères, étaient proba- 
blement écrits chacun une fois : dans le texte qui nous est parvenu, ils sont 
répétés chacun trois fois, et le mot triumpe^ qui vient après le dernier verset, 
est répété cinq fois. Or, le quatrième de ces versets ainsi répétés, était à 
l'origine, selon M. Bréal, non une partie de chant, mais une indication du 
dispositif, marquant une action que les frères Arvales devaient faire à ce 
moment de la cérémonie : c'est donc par erreur que les copistes de l'an 21B 
ont ainsi répété trois fois cette phrase et que les Arvales l'ont chantée comme 
les autres. Ce chant n'est d'ailleurs qu'une litanie, dans laquelle on invoque 
pour la prospérité de l'agriculture une série de dieux de l'ancienne Italie, les 
Lares, Marmar ou Mamers (le Mars osque), le Mars latin, Berber (peut^tre 
encore une variante du nom de Mars) et les Semone$ ou dieux de semailles. 
M. Bréal donne de ce texte la traduction suivante en latin classique : « Eia I 
Lares, juvate. Ne\e luem arvis, Marmar, siveris incurrere. Implores... sata 
tutere. Mars. Clemens satis sta Berber. — - Semones alterne invocabit cuno- 
tos.— Eial Marmar, juvato. Triumphe. » DàUB clemens êtaUs sta, le mot sta 
doit être pris comme signifiant sois : « sois favorable aux semailles, Berber 1» 
•-*- M. Delâunat lit une note sur l'origine et la signification de l'emblème du 
poisson dans le symbolisme chrétien. Le poisson a été considéré comime un 
symbole du Christ longtemps avant qu'on eût songé au fameux acrostiche 
IXdr£aa'Ii)9oO« Xpi9Tà( etoO Xlbi £C>T«!p. M Delaunay pense qu'il faut chercher 
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Toriglne do ce ijmbolisme dans los traditions religieuses des Sémites orien- 
taux. Bôrose parie du mythe chaldéen du dieu-poisson Oannôs ; cet homme- 
poisson divin se retrouve dans les textes cunéiformes, sous le nom d*Anu. Il 
est représenté sur un assez grand nombre de monuments assyriens. Son 
rôle dans la religion des Ghaldéens est celui de médiateur céleste, intermé- 
diaire antre les dieux et les hommes. 11 ressemble par là au Logos, le grand 
médiateur de la philosophie Judéo-Alexandrine, qui, lui-même, est si sem- 
blable au Verbe chrétien* C'est ce qui explique, pense M. Delaunaj, qu'on 
ait regardé femblôme du poisson, comme propre â symboliser le Logos ou le 
Christ. — 13 Février. M. Joseph Reirach présente à l'académie deux bas- 
reliefs qu*il a rapportés de Damas et qu'il a donnés au musée du Louvre. Ils 
lui ont été vendus par un paysan syrien, qui disait les avoir acquis à Palmyre. 
-** L'un de ces bas-reliefs, haut de 98 centimètres et large de 40, représente 
un jeune homme debout, vêtu d'un toge romaine, tenant à la main un ra* 
meau d*olivier. Le travail en est assez grossier, et le monument parait être 
environ de la fin du second siècle de notre ère. 11 faisait partie d'une com 
position plus grande, dont une moitié seulement nous est parvenue. La partie 
perdue devait contenir le portrait du père du jeune homme représenté dans 
la partie conservée : en effet celle-ci porte une inscription en caractères sé- 
mitiques, qui se lit ainsi : Image de Matabol son fils. — L'autre bas-relief, 
plus petit (45 centimètres sur 50), d'un travail plus délicat, est une stèle fu- 
néraire : on y voit un mort couché sur un lit aux coussins rayés, et auprès 
do lui un serviteur qui lui offre des mets. Ce second bas-relief est surtout 
intéressant par le détail minutieux du riche vêtement de l'homme couché, 
qui se compose d'une tunique brodée sur le devant et d'un manteau agrafé 
sur l'épaule. La partie inférieure de la stèle parait avoir été détachée vio- 
lemment d'un bloc plus considérable. — 27 Février. M. Homollb fait une 
communication sur les fouilles poursuivies par lui àDélos. C'est en 1877 que 
M. Homolle avait été chargé par M. Albert Dumont, alors directeur de l'école 
française d'Athènes, d'entreprendre l'exploration de Délos. Il a aujourd'hui 
à peu près terminé cette exploration ; il va repartir pour l'achever entière- 
ment. Il s'est appliqué principalement à rechercher et à dégager le temple 
d'Apollon et les édifices divers qui en dépendaient. Il a pleinement réussi 
jusqu^ici dans cette tâche. Le temple se trouve auprès du port de Délos. En 
ofTot l'importance de Délos dans l'antiquité était double ; c'était un contre 
religieux et un centre commercial. Sa destinée religieuse et sa destinée com- 
merciale étaient étroitement unies ; on y venait à la fois en pèlerin et en 
marchand, les Panégyries étaient tout ensemble une solemnité religieuse et 
une foire. Toute la vie de l'île se concentrait donc dans son temple et dans 
•on port, et l'un et l'autre s'offraient en même temps aux regards du navi- 
gateur lorsqu'il arrivait en vue de l'Ile. M. Homolle met sous les yeux des 
membres de l'académie un plan des édifices dont il a retrouvé les traces. Le 
port, maintenant encombré, était autrefois plus profond et plus étendu ; à 
Tondroit qui formait alors le bord même de la mer, sur le rivage ouest, 
M. Homolle a mis k découvert les fondations d'un édifice rectangulaire, de 
21 m* sur 17 m. 60 environ, qu'il reconnaît pour les propylées du temple 
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d'Apollon. De la façade Est de ces propylées, ornée comme la façade Ouest, 
d'un portique à colonnes, partait la voie sacrée. Elle se dirigeait d*abord vers 
TEst, puis s'infléchissait vers le Nord et revenait enfin vers TOuest, décrivant 
ainsi tout un demi-cercle. Au bout se trouvait le temple d'Apollon, dirigé, 
dans le sens de sa longueur, de l'Est à l'Ouest; la partie Ouest du temple, 
surélevée en terrasse, dominait le port. Ainsi la façade du temple qu'on 
apercevait tout d'abord, était la façade Ouest, mais pour s'y rendre il fallait 
en faire le tour par la courbe de la voie sacrée et entrer par la façade Est. 
Au nord du temple d'Apollon, entre cet édifice et la voie sacrée, on voit un 
autre édifice semblable, mais plus petit, de style dorique; c'est probable- 
ment le temple de Latone. De l'autre côté de la voie, au Nord et au Nord- 
Est, on rencontre successivement une série de petits édifices quadrangu- 
laires, probablement des sanctuaires secondaires ou des trésors. Du côté Sud 
du temple, on trouve une seconde voie, décrivant une courbe analogue à 
celle de la première et précédée aussi de ses propylées, mais ceux-ci sont 
plus petits que ceux du Nord. Du temple même d'Apollon, il ne reste abso- 
lument que les fondations, mais c'est assez pour qu'on puisse en dresser très 
exactement le plan : il se composait de trois parties, prodome, naos et 
opisthodome; il n'avait pas de colonnes à l'intérieur. Il parait avoir été bâti 
dans la première moitié du iv® siècle avant notre ère, sous la domination 
des Athéniens. A l'Est et au Sud du temple, à une certaine distance, se 
trouvent de grands portiques, qui ont déjà été étudiés par divers explorateurs, 
mais que M. HomoUe a pu reconnaître plus exactement encore : l'un est 
celui qui est connu sous le nom de portique des taureaux; l'autre a été bâti 
au témoignage d'une inscription, par Philippe, en 205 et 197. Enfin au Nord- 
Est du temple, et communiquant par un chemin direct avec le port, se 
trouvait l'agora, vaste emplacement qui faisait partie des propriétés du 
temple et pour lequel la cité payait un loyer au trésor du Dieu. Derrière 
l'agora, plus au Nord-Est, on trouve le lac sacré, de forme ovale, où la tra- 
dition plaçait la naissance d'Apollon et d'Artémis. Ce lac est toujours plein 
d'eau aujourd'hui, comme dans l'antiquité. Enfin au-delà du lac, totjgours 
dans la même direction, ont été mises au jour quelques traces de l'ancien 
gymnase, mais les fouilles n'ont pas encore été suffisanmient poussées de ce 
côté. — L'étendue de terrain explorée par M. Homolle est de 500 mètres de 
longueur sur 450 à 200 mètres de largeur. Seize édifices divers ont été mis 
au jour. En outre, ces fouilles ont amené la découverte d'une cinquantaine 
de morceaux de sculpture, dont quelques-uns sont de première valeur, et 
d'environ huit cents inscriptions ou fragments d'inscriptions. — M. Ddrut 
commence la lecture d'une étude qui a pour objet l'organisation du culte 
officiel dans les provinces sous le règne d'Auguste (Voyez cette étude dans 
le présent numéro . ) — 5 Afars . Continuant la lecture commencée dans la 
précédente séance, M. Ddrut expose les mesures prises par Auguste pour 
assimiler insensiblement toutes les religions des diverses provinces de l'em- 
pire et en composer une religion officielle unique, il fait remarquer notam- 
ment conmient le gouvernement impérial a pu par ce moyen éliminer en 
peu de temps le druidisme de toute la Gaule, sans avoir besoin de le suppri- 
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mer violemment. — M. Philippe Berger commence la lecture d'un mémoire 
sur le mythe de Pygmalion et les Pygmées. Le mythe de Pygmalion est 
d'origine orientale, c'est en Phénicie et dans Tlle de Chypre qu'on rencontre 
la tradition et le culte de ce héros mythique et quasi divin. M. Berger pense 
que son nom est d'origine sémitique et peut être rapproché de celui de 
Poumation, Pymatos ou Pygmatos, qui se rencontre dans l'Ile de Chypre. — 
12 Mars, M.Philippe Berger continue sa lecture sur le mythe de Pygmalion. 
Dans sa première lecture, M. Berger s'était attaché à établir le caractère 
divin de Pygmalion et la provenance phénicienne des mythes qui se rap- 
portent à ce personnage. L'antiquité nous a légué deux traditions différentes 
relatives à Pygmalion. L'une, qui a pour patrie la côte de Phénicie, fait de 
Pygmalion un roi de Tyr, fi'ère de Didon et rival de Sichée. L'autre est une 
tradition purement cypriote; c'est l'histoire de la statue de Pygmalion. 
Pygmalion, roi de Chypre, fait une statue si belle qu'il s'en éprend ; Vénus, 
touchée de sa passion, anime le marbre et remet vivante à Pygmalion la 
femme qu'il a créée ; de leur union nait Adonis, suivant les uns, Paphos 
suivant les autres. Ces deux mythes portent les traces d'une parenté intime. 
Tous deux sont étroitement liés avec le mythe d'Adonis ; cette parenté est 
tout particulièrement marquée dans la légende cypriote, qui fait de Pygmalion 
le père d'Adonis. — En appuyant sur ces faits, M. Berger a cru pouvoir 
affirmer l'origine phénicienne du mythe de Pygmalion et rattacher son nom 
à la racine Poam, en grec Ilu-ffi, qui signifie «l'empreinte du pied,» et qui a 
donné naissance à plusieurs composés divers. On rencontre cette racine 
Paarriy dans l'épigraphie phénicienne, sous la forme Poumaiy qui entre en 
composition dans différents noms propres : Poumjaion^ «Poumai a donné,» 
Jfatpoumoi, «servante de Poumai.» En grec, elle adonné soit IIuY(jLaroc, soit 
Ilvf fAaCciw, nom cypriote d'Adonis, suivant Hésychius. — Cet Adonis Pygmalion 
est évidemment lié par une parenté des plus étroites avec Pygmalion, si 
même il ne lui est pas identique. M. Berger croit devoir le reconnaître dans 
ce dieu nain, «terrible et grotesque, plus grotesque que terrible,» que l'on 
trouve fréquemment sur la côte de Phénicie et dans l'île de Chypre, tantôt 
seul, tantôt associé à une déesse, qui porte tous les caractères de la Vénus 
asiatique. C'est le dieu Bès des monuments égyptiens, frère du Melqart ty- 
rien, le prototype de l'Hercule primitif. Ce dieu monstrueux n'a pas, tant 
s'en faut, tous les traits de l'Adonis grec, mais il en a le caractère principal : 
c'est un dieu enfant. On croit même retrouver dans certains traits de ce 
personnage monstrueux l'explication de certains détails du mythe du 
Pygmalion tyrien. C'est encore dans le même cercle mythologique que 
M. Berger pense pouvoir trouver l'explication du mythe cypriote de la statue 
de Pygmalion. Selon Hérodote, les Paièques, que les Phéniciens sculptaient à 
l'avant de leurs navires, ressemblaient aux images du dieu Phtah. Et, ajoute 
Hérodote, pour ceux qui n'en ont jamais vu, je vais leur dire de quoi ils ont 
l'air : ils ressemblent à des Pygmées. «La parenté de Phtah avec le dieu 
Pygmée, dit M. Berger, est-elle purement accidentelle ? — Non. Ils appar- 
tiennent l'un et l'autre au même cercle mythologique, qui part de Phtah, 
pour aboutir d^une part, à l'Héphaistos grec, de l'autre, en passant par la 
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Phénicie, au dieu" Pygmée et au mythe de Pygmalion.» Le dieu Phtah est 
en eflfet THéphaistos égyptien. C'est le démiurge qui débrouille le chaos ; 
les textes é^pliens l'appellent «le dieu qui accomplit toutes choses arec art 
etTérité» Peut-être le nom d^Héphàisto? se rattache-t-il à la même racine 
que celui de Phtah. En tout cas il semble que le mythe du dieu boiteux, 
époux de Vénus, se rattache à la conception sémitique du dieu nain. Las 
grecs ont jeté leur poésie sur ses traits difformes, et Font précipité du ciel, 
pour expliquer sa laideur qu'ils ne pouvaient tolérer dans l'olympe. Quant 
au mythe de la statue de Pygmalion, il pouvait bien n'être que l'expression 
poétique du dieu Phtah, débrouillant le chaos. Pygmalion, lui aussi est 
Tartiste, l'ouvrier divin, qui travaille de ses mains, et il donne à la statue 
qu'il a façonnée, tant de vie et de ressemblance, qu'on croirait qu'elle vit. 
— Cette transformation récente d'un ancien mythe cosmogonique, sous 
l'influence de l'esprit grec, conclut M. Berger, est bien conforme au génie 
hellénique. Les grecs n'ont jamais eu de goût pour la philosophie obscure, 
qui était à la base de toutes les religions orientales. Ils ont réduit leurs 
dieux à des proportions humaines, et transformé les luttes des éléments en 
combats héroïques. Le génie de l'homme est pour eux le véritable créateur* 
Il ne serait pas étonnant que sous Tinfluence de cette préoccupation, la 
démiurge ne fût devenu l'artiste par excellence et qu'au mythe de la nais- 
sance du monde, ils n'eussent substitué celui de Thomme, façonnant la ma^ 
Uère à son image et créant la sculpture qui était à leurs yeux la plus haute 
expression de l'art. — 19 Mars, M. Hbuzky lit un court mémoire intitulé : Li 
char de Bacchus d'après une peinture de vase. Il s'agit d'un vase grec de la 
Cyrénalque, du siècle d'Alexandre, acquis par le musée du Louvre. Bacchus 
adolescent y est représenté sur un char attelé d'une panthère, d'un taureau 
et d'un griffon ailé. Ce n'est pas le premier exemple qu'on ait, dans les mo- 
numents flgurés de l'antiquité, de ces attelages disparates composés d'ani- 
maux d'espèces différentes. Mais ce qui est remarquable ici, c'est de voir 
figurer dans l'attelage de Bacchus, à côté de deux animaux spécialement 
consacrés à ce dieu, la panthère et le taureau, un autre animal, le griffon, 
qui appartient d'ordinaire à Apollon. Le griffon ailé, servait, disaiton d* 
monture à Apollon, lorsque, après l'hiver, il revenait du pays des Hyperboréens. 
Sa présence dans l'attelage de Bacchus se rattache selon M. Heuzey, à l'idée 
du caractère solaire de Bacchus, idée par suite de laquelle on identifiait 
parfois ce dieu avec Apollon ou le soleil, comme dans le vers orphique : 
"HXioç, 6v At6vu<70v iTcCxXrjvtv xaXéouvtv. 
— M. DE WiTTE communique une note de M. Carapanos sur une statuette 
de bronze de la Grande-Grèce qui représente Apollon. Cette statuette, haute 
de 14 centimètres, qu'on dit avoir été trouvée à Tarente, représente le dieu 
debout, nu, les bras pendants le long du corps, les jambes séparées seule- 
ment à partir des genoux. La tête est ceinte d'un large diadème : les che- 
veux tombent en nattes épaisses sur les épaules. Les lèvres sont épaisses et 
proéminentes, les yeux saillants. La statuette parait avoir été taillée dans 
un bloc de bronze et non fondue. M. Carapanos la croit du vu« siècle avant 
notre ère, et cite une statuette de Dodone qui présente avec celle-ci une 
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grande ressemblance. M. de Witte termine cette communication en igoutant 
llndication de plusieurs autres images d'Apollon, très anciennes, analogues 
à celle qui fait l'objet de la note de M. Garapanos. — * 2 avril, M. Georges 
Perrot communique une lettre de M. Foucart, directeur de TEcole française 
d'Athènes, qui donne des détails sur une inscription grecque très impor- 
tante, récemment découverte à Eleusis. Gette inscription se compose de 6i 
lignes, de 50 lettres chacune ; sauf deux ou trois mots elle s*est conservée 
entière et se lit sans lacune. G'est un décret du conseil et du peuple d'Athè- 
nes, rendu sur le rapport d'une commission ; ce décret porte que les Athé- 
niens et tous leurs alliés seront tenus d'offrir les prémices de leurs récoltes 
aux déesses d'Eleusis; en outre tous les autres peuples grecs seront invités à 
faire de même. On lit dans ce décret que le peuple l'a rendu pour obéir à 
un oracle de Delphes; en effet, nous savons par Isocrate (Paneg., 3i^ que la 
Pythie avait souvent invité les Athéniens à s'acquitter du devoir de con- 
sacrer les prémices de leurs récoltes aux déesses d'Eleusis. — Le décret 
donne de minutieux détails sur la levée, la réception et l'emploi de ces pré- 
mices, les sacrifices et cérémonies à faire avec le produit de la vente des 
grains; cette série de prescriptions détaillées fait comprendre une expression 
de Lysîas qui avait quelquefois paru obscure, tepè xaxk xhç ouy^P'?^* "" ^o 
décret est suivi d'un autre, rendu sur la proposition du devin Lampon, con- 
temporain et familier de Périclès. Ce second décret contient des prescrip- 
tions relatives au Pelagiscorty enceinte construite par les Pélasges autour de 
l'Acropole; il est défendu d'en enlever des pierres ou de la terre, d'y élever 
de nouveaux autels, etc., etc. On ne voit pas au premier abord, quel rapport 
il y a entre ces décisions et les premières et pourquoi on les trouve réunies 
en nne même inscription. M. Foucart, cherchant à expliquer cette singula- 
rité, émet la supposition que les décrets auront été rendus tous deux pour 
satisfaire au môme oracle. En effet, Thucydide nous a conservé (u, 17) un 
fragment d'un oracle de Delphes qui ordonnait de ne pas toucher au Pélas- 
gicon : ...To mXaoYtxbv dlpybv dfjxetvov. M. Foucart suppose que ces mots for- 
maient la fin de l'oracle dans lequel la Pythie ordonnait de porter les pré- 
mices à Eleusis. Cet oracle et les deux décrets rendus pour y satisfaire doi- 
vent être rapportés, pense M. Foucart, à l'époque du gouvernement de Péri- 
clès. D faut peut-être voir dans la clause qui prescrit d'inviter tous les Grecs 
à faire aux déesses la même offrande que les Athéniens, une des tentatives 
de Périclès pour établir la domination d'Athènes sur la Grèce entière. — 
L'inscription d'Eleusis sera publiée dans le Bulletin de corre$p<mdame hellé- 
nique. — avril. M. Ravaisson lit une étude intitulée : Les momiments fumé- 
raire$ des Qrees. Dans ce travail, M. Ravaisson, reprenant d'ensemble l'exa- 
men d'une question déjà touchée par lui dans plusieurs mémoires particuliers, 
s'attache à déterminer le caractère et la signification des scènes représentées 
sur la plupart des monuments funéraires de la Grèce antique. Il soutient 
que c'est une erreur de croire, comme on le fait d'ordinaire, que ces ima-* 
ges représentent les événements de ce monde, des faits historiques, des ae- 
tions du défunt pendant sa vie, etc. Selon M. Ravaisson, les sculptures des 
stèles funéraires grecques représentent toiigours des scènes de l'autre vie ; 
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en cela, da reste, elles ne diffèrent pas des images funéraires en usage chez 
tous les autres peuples de Tantiquité avec lesquels les Grecs se trouvent en 
contact. (Nous ne nous étendons pas davantage sur cette communication, 
M. Ravaisson ayant bien voulu nous promettre une étude sur le même sujet 
pour notre prochain numéro.) {D'après les c(>mptes^endus de la Bévue cri- 
tique). 

II. Revue critique d*lilstolre et de littérature. — 12 janvier. 
À. Sabatier, Mémoire sur la notion hébraïque de Tesprit (compte rendu 
par C. Clermont'Ganneau), (Après quelques observations critiques adressées 
à la dissertation de M. S., M. G. -G., présente des remarques originales sur 
différents points de théologie hébraïque. En ce qui concerne Tidée de la 
survivance personnelle chez les Israélites, il s'exprime ainsi : « M. Sabatier 
est amené à toucher, en passant, la question, naguère encore si vivement 
agitée, de Vâme et de l'immortalité de ce qu'on est convenu d'appeler ainsi, 
selon les idées hébraïques. Il semble se ranger du côté de ceux qui refusent 
aux Hébreux des croyances universellement répandues chez les peuples au 
milieu desquels ceux-ci vivaient. — Il y a là, a priori, une sorte d'invraisem- 
blance historique, que j'ai peine à admettre. Voilà pourquoi la nation juive» 
dépourvue d'originalité à tant d'autres égards, se présente à l'historien, sous 
l'aspect religieux, avec un caractère d'exception vraiment extraordinaire, 
bien fait pour confirmer dans la croyance à une révélation surnaturelle ceux 
qui ont la foi, pour éveiller au contraire toutes les méfiances chez ceux qui 
ont le doute. Seule, de toute cette famille sémitique dont le polythéisme ne 
saurait plus faire a^jourd'hui l'ombre d'un doute, elle n'avoue qu'un dieu 
unique, exclusif de tout autre, et, ce qui est encore beaucoup plus sin- 
gulier à uos^yeux, un dieu sans déesse ; de plus elle garde, ou affecte de gar- 
der une réserve incontestable au suget de la persistance d'une individualité 
humaine au-delà de la tombe. Ge sont là des idées bien avancées, philoso- 
phiquement parlant, des idées marquées au coin d'une simplicité factice, qui 
sent la simplification et qui est bien peu en rapport avec ce que nous 
connaissons du reste de l'antiquité en fait de dogmes populaires. Et nous 
n'avons, pour contrôler ces prétentions religieuses, qu'un livre, un livre 
dont l'ancienneté n'est pas niable, mais dont l'intégrité ne nous est rien 
moins que démontrée. Nous y lisons ce que l'on a bien voulu nous y laisser 
voir. Mais ce que l'on nous cache ? ce que l'on a fait disparaître ? — Pour 
amener le texte en son état actuel, il a fallu pratiquer des opérations qui té- 
moignent assurément d'une certaine adresse de main, mais qui n'en ont pas 
moins laissé des traces révélatrices. Le premier devoir de î'exégète est de 
rechercher ces traces, de deviner ce qu'on lui tait, de s'obstiner à trouver 
ce qu'on s'est obstiné à lui dérober. H en reste assez dans la Bible pour nous 
autoriser à admettre que les Israélites, à l'époque où on peut encore les ap- 
peler ainsi, partageaient dans toute leur naïveté enfantine, les croyances 
de leurs voisins relativement, je ne dirai pas à l'existence d'une âme, — 
l'expression est tout à fait inexacte et elle a introduit dans la discussion 
une grave équivoque, — mais à la persistance d'une portion de la vie indi- 
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vidaelle après la mort, d'une ombre, d'un eifBcoXov, d'un mâne, d'un B/spha 
privé de rouah et même de nephech,,.-^ Bref, afin de résumer en quelques 
mots ma façon de voir et de sentir sur cette question capitale, je dirai : 
pour les Israélites, une foi s rhomme mort,râme proprement dite, dépourvue 
en soi de toute individualité, abandonnait le cadavre et faisait retour à la 
masse ; seulement à cette dissociation, à la destruction même, partielle ou 
totale du corps, à la résorption de la rouahf voire même de la nephechy sur- 
vivait le repha^ Tombre exsangue et exanime, mais personnelle, Vimage 
pour ainsi dire (tpéculaire, Yeidôlon du défunt, prêt à recommencer une 
nouvelle existence le jour où une puissance supérieure, en restituant à cette 
espèce de noyau spectral, impalpable mais visible à l'occasion, son enve- 
loppe et ses organes corporels, lui prêterait de nouveaux moteurs spirituels, 
faits d'une certaine somme de rouah et de nephech, c'est-à-dire de souffle et 
de sang. » M. G.-Ganneau aborde, en second lieu, la question déjà posée 
par lui, de l'existence d'une dualité ou d'une pluralité divines : « Ce qui, à 
mon avis, est beaucoup plus intéressant encore, et, si l'on peut dire, 
sans impiété , plus édifiant que l'étude de la roudh (souffle, esprit), 
considérée cbez l'homme, c'est l'étude de la rouah considérée chez 
Jéhovah ou ses congénères. M. S. a retracé avec exactitude les principaux 
traits, maintes fois analysés déjà, de cette curieuse forme de la manifestation 
divine, mais il ne parait pas avoir soupçonné la chose essentielle» qu'elle 
nous cache selon moi. ^ L'activité multiple de cette rouah de Jéhovah, d'El 
ou d'Elohim est vraiment chose merveilleuse. L'importance, la variété, l'é- 
nergie des rôles qui lui sont dévolus tout du long des récits bibliques lui 
constituent évidemment une personnalité tranchée, et je m'explique fort 
bien que \h rouahrçodechyle Saint-Esprit, ait obtenu une place distincte dans 
la triade appelée la trinité. M. S. est de l'école de ceux qui attribuent cette 
hypostase finale et formelle de l'Esprit ou du souffle d'Elohim à une in- 
fluence étrangère tardive, persane et grecque. Je suis d'un sentiment op- 
posé. Testime que la conception de la rouah comme un être autonome, cor- 
porel même, est beaucoup plus ancienne et que dans nombre de passages 
bibliques où apparaît la rouah^ le texte portait primitivement une mention di- 
recte de la parédre femelle de Jéhova, parèdre dont le nom a été systémati- 
quement supprimé. Telle est la solution que je proposerai un jour pour faire 
cesser ce célibat aussi invraisemblable qu'inexplicable dans lequel s'est 
maintenu jusqu'à présent le Dieu d'Israël. La Rouah de Jéhovah était son 
émanation immédiate au même titre que la déesse carthaginoise Tanit était 
celle de Baal-Hammon sous le nom de Penê-Baal, Visage de Baal ou du vi- 
Siige de Baal. » M. Ganneau est enfin amené à se prononcer sur une question 
capitale, qui est celle-ci : « Quand et comment a pu se produire dans les 
dogmes d'Israël le changement profond, constitutionnel que nous admettons? 
Quelle époque et quelle origine attribuer à cette Béformation qui y aurait 
inoculé le principe monothéiste, en éliminant systématiquement tout ce qui 
paraissait contraire à ce principe ? Et il répond : « L'exil. » L'histoire d'Is- 
raël a deux grands versants dont l'exil est la ligne de faite. Les captifs d'Is- 
raël et de Juda emmenés à Babylone et les juifs renvoyés à Jérusalem par 

18 
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Gyrus ue sodI plus psychologiquement les mêmes hommes. Les premiers 
étaient polythéistes, ni plus ni moins que leurs voisins et frères; ils avaient 
comme eux, à côté de dieux secondaires, un dieu national, le dieu de la 
trihu flanqué de sa déesse, dieu et déesse qui étaient exactement à Israél 
ce qu étaient, par exemple, à Moab, Ghamos et sa parèdre Ajitor-Ghamos. 
Les seconds sont monothéistes dans TaccepUon la plus étroite, la plus m« 
tolérante du terme ; ils n'admettent plus qu'un dieu suprême, n'ayant même 
pas d'inférieurs, isolé, sans compagne, comme sans compagnons, créateur 
à lui seul du ciel et de la terre, un dieu dont ils affectent même de ne plus 
prononcer le nom. G'est k fiabylone, c'est pendant la captivité qu'est né le 
monothéisme juif. Yoilà pour le lieu et le temps. La cause ? Il en existe pro* 
bablement plus d'une. Mais il y a, en tout cas, à faire une part considérable 
èTiniluence politique des Perses... La Bible met une insistance singulière à 
établir pièces eu mains, que Gyrus reconnaissait dans Jéhovah, qui l'avait 
désigné pour son Oint, le dieu suprême, créateur du ciel et de la terre. C'est 
pour rendre hommage au petit dieu local de Jérusalem promu k une si haute 
dignité que le fondateur de l'empire Perse autorise, par édit, le peuple juif 4 
relever son temple et lui refait du même coup un semblant de nationalité* 
Voilà qui est fort étrange, mais tellement catégorique qu'il est impossible 
de supposer ce récit imaginé à plaisir. Pour ma part, j'en tiens le fond pour 
parfaitement exact. Seulement je réclame en son entier la conclusion à la* 
quelle il tend visiblement, conclusion que l'exégèse, dite rationaliste, a es- 
sayé arbitrairement d'atténuer, la trouvant invraisemblable : à savoir que 
le dieu d'Israël et le dieu de Gyrus ne font qu'un. Gela posé, il est permis de 
demander si c'est la montagne qui est allée au prophète, si c'est bien Qyrus 
qui a reconnu son dieu dans le dieu d'Israël, si ce ne serait pas par hasard 
Israël qui aurait reconnu le sien dans celui de Cyrus.— Les Juifs ont rapporté de 
Babylone une écriture nouvelle,une langue nouvelle,., pourquoi pas un dogme 
nouveau, le dogme officiel de l'empire Perse? — Le dogme nouveau conclut 
M. Ganneau, poussé comme toute idée que l'on emprunte à d'autres, jusqu'4 
ses conséquences extrêmes, a d'ailleurs eu du mal et a mis du temps à s'imposer 
à la masse du peuple attaché à ses vieilles croyances. La Bible elle-même nous 
montre clairement ces résistances et contient, pour qui sait y regarder, tous 
les éléments nécessaires pour écrire une histoire de l'introduction, du déve- 
loppement et du triomphe définitif du monothéisme chez les Juifs. » C'est en 
effet par les textes, nettement établis quant à leur sens, leur origine et leur 
date, que doit se recommander une pareille hypothèse, qui, privée de cet ap- 
pareil,pourra paraître très risquée. Nous accueillerions avec un grand intérêt 
des communications plus étendues de M. Clermont^anneau sur les divers 
points qu'il a effleurés ici avec tant d'ingéniosité et de hardiesse).— 26 janmçr* 
H. Gaidoz. Esquisse de la religion des Gaulois avec un appendice sur le dieu 
Encina (c. r. par d'Àrbois de Jubainville), (Article intéressant : le recenseur re- 
proche seulement à M. Gaidoz son scepticisme et lui soumet un certain nom- 
bre de critiques de détail. Notre collaborateur aura l'occasion de revenir sur 
quelques-unes des questions soulevées ici, dans le Bulletin de la Mytholo- 
gie celtique qu'il nous donnera prochainement). — 2 février. Ph. Bkrqpi, 
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TAnge d'Astarté, étude sur la seconde inscription d*Oum-el-Awamid (c. r. 
par C. Clermont'Ganneau), — 9 février, F.-X. Kraus, Real Encykbpaedie 
der chnsUîchen Alterthumer. 4r« livraison (c. r. par Eug, Mûntz), (Publi- 
cation commencée dans d'excellentes conditions). — 9 février, BanoscH, 
Geschichte iEgyptens (c. r. par Maspero), (Nous reproduisons les lignes 
suivantes qui touchent à d'intéressantes questions d'identification et de 
synchronisme, dont la solution retentit sur l'histoire religieuse ancienne : 
<c Je crois que M. Brugsch a raison de se refuser à voir dans les Apriou 
des textes, les hébreux. La transcription Apriou ne répond qu'à peu près 
à Eberim, Les Egyptiens rendaient le b sémitique par une combinaison vp 
et non p; or Apriou est toujours écrit avec un p. En second lieu, on 
trouve dès la treizième dynastie, une catégorie d'individus employés dans 
les temples et signifiant les munitionnaires. Je ne voudrais pas affirmer 
que nos Apriou de la dix-neuvième dynastie soient identiques à ceux-là, 
toutefois il faut tenir ccnnpte de leur existence. — M. Brugsch continue de 
même à faire de Minephtah le Pharaon de l'Exode et s'afiQige sur la fin 
malheureuse qu'eut, par la faate de Moïse, un règne brillamment com- 
mencé dans la victoire. Je ferai observer que la seule raison qu'on ait de 
mettre l'Exode sons Minephtah est tirée de cette donnée, que le Pharaon 
qui exila Moïse dut régner fort longtemps, puisque Mose resta quarante 
ans en exil ; comme Ramsès II régna soixante-sept ans, c'est lui par con- 
séquent, qui exila Moïse. Si l'on veut rester dans les données du récit bî- 
blique, il faut aller plus loin encore. Le Pharaon qui exila Moïse jeune honmie, 
était le même dont l$i fille avait recueilli Moïse enfant. C'est donc quatre- 
vingts ans au moins de règne et cent vingt ans an moins de vie qu'il faut 
lui donner: Ramsès II ne remplit pas ces conditions^ ni aucun roi. Le 
mieux serait de prendre le récit de la Bible pour ce qu'il est, et d'y voir 
un arrangement merveilleux delà tradition. » — 16 février. Ad. Mbrx, Die 
Prophétie des Joël und ihre Ausleger von der œltesten Zeiten bis zu den 
Reformatoren. Eine exegetisch-kritische und Hermeneutisch-dogmengeschi- 
chtliche studie. (c. r. par M, Vemes), (Travail curieux et considérable, mais 
dont l'eflfort est hors de proportion avec les résultats). — 23 février, Fr. 
SncGEL, Erftnische Alterthumskunde. 3« volume. — F. Justi. Geschichte der 
alten Persiens. (c. r. des deux ouvrages par /. Darmesteter), (Malgré quelques 
réserves « l'ouvrage de M. Spiegel n'en est pas moins un admirable monu- 
ment de travail et de patience, et le plus bel éloge qu'on puisse en faire, 
c'est qu'il sera longtemps indispensable à tous ceux qui voudront traiter un 
point quelconque des études iraniennes. >» M. D. apprécie également très 
favorablement l'ouvrage de M. Justi ; il critique toutefois ses ce théories sur la 
formation du Zoroastrisme et le rôle qu'y aurait joué l'élément touranien ou 
scythique. » Il est amené à présenter à cet endroit de» observations très 
intéressantes et d'une grande portée. « Depuis une trentaine d'années, dit 
M. D., les Touraniens sont très remuants et essaient de se faire leur part, 
d^one façon ou d'une autre, dans l'histoire primitive de l'Asie occidentale. 
Qa*ils aient tort absolument, je n'oserais l'affirmer; mais il me semble en ce 
qui touche la question iranienne, qu'ils sont loin jusqu'ici d'avoir justifié 
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leurs prétentions, qui, d'ailleurs, varient avec leurs avocats. Le pre- 
mier inroad d'ailleurs assez timide, fut fait, je crois en 1855, par M. Norris, 
qui soupçonna que les Perses proprement dits, les Perses de Cyrus, pour- 
raient bien être des Scythes ; il donnait comme indices la similitude de 
leur langage avec celui des nomades sagartiens (Hérodote), le caractère lou- 
ranien de certaines de leurs habitudes (défense de se laver dans une eau cou- 
rante), les différences de mœurs et de costumes qui, selon Xénophon, exis- 
taient entre eux et les Mèdes, lesquels sont certainement Aryens de race 
(Journal of the Royal Asiatic Society y xv, 205). La même année, dans le même 
journal, sir Henry Rawlinson fondait la théorie du magisme scythique. 11 
y a, selon lui, dans la religion iranienne, trois éléments : un élément 
aryen, le culte de Mithra, de Homa, du soleil, de la lune ; un élément 
iranien proprement dit, le dualisme ; un élément magique ou scythiquCf 
le culte de Zervan qui serait Vassyrien Zir-banit, le culte de Teau et du 
feu, Tusage du barsom et enfin la personnification de la race scythiqtie en 
Zoroastre, Vassyrien zirishtar « the seed of Venus » (I6td., 246 sv.).— M. Justl 
à son tour distingue trois éléments : le magisme médique, le zoroastrisme 
et la religion de la Perse propre. Laissons celle-ci de côté, car M. Justi 
pense qu'elle n'a pas différé essentiellement de celle de Zoroastre ; nous 
trouvons en présence, opposés Fun ji l'autre, les deux éléments que Raw- 
linson identifie, le magisme et le zoroastrisme. Le magisme médique aurait 
consisté dans la divinisation des éléments, et surtout dans la magie, sou- 
vent anathématisée dans VAvesta : ce sont les Mages que VAvesta aurait en 
vue quand il maudit les faux Âthravans ; enfin le mot Mage porterait en 
lui-même la marque de son origine non aryenne, étant Taccadien » imga » 
vénérable... » M. D. conteste absolument ces prétentions et montre la fragilité 
des points d'appui sur lequel elles s'échafaudent) . — i*"" mars. J. Wellhau- 
SEN, Geschichte Israels. !•' volume (c. r. par Maurice Vemes), (Cetouvrage est 
M une des productions les plus remarquables de l'orientalisme contemporain.» 
M. Wellhausen a compris que le plus grand service qu'il pût rendre aux 
études hébraïques, c'était de mettre au-desus de toute attaque la thèse qui 
voit dans le prophétisme le résumé du développement religieux des Israé- 
lites antérieurement à la captivité de Babylone, et, dans la législation dite 
mosaique, le type adopté par les promoteurs de la restauration jérusalé- 
mite). — Lettre de M, Sabatier (en réponse aux observations présentées par 
M. C. C.-Ganneau sur son mémoire intitulé : Notion kébraique de l'esprit ; 
ces observations ont été analysées plus haut. M. Ganneau accompagne cette 
lettre de nouvelles remarques. Cette discussion est d'un vif intérêt). — 15 
mars. P. Decharme, Mythologie de la Grèce antique, (c. r. par C.-JB.-R.) 
L'ouvrage de notre collaborateur est apprécié très favorablement. « Son 
livre, dit le critique, est solide, au courant de la science, et de plus, très 
agréable à lire, enfin il comble une lacune et est d'une utilité manifeste. ») 
— 5 avril, A. Wdnsche, Bibliotheca rabbinica, eine sammlung alter Midras- 
chim, zum ersten maie ims Deutsche uebertragen (c. r. par J. Derenbourg 
(appréciation assez sévère : fautes graves). — 12 avril, R. Pischel, The 
assalâyanasuttam (c. r. par E, Senart). — À. Ju^idt. Les amis de Dieu au 
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quatorzième siècle (c. r. par €r. Bonet-Maury). — F. Hoffmann, Geschichte 
der Inquisition. T. II (c. r. par H. lieuse), (œuvre dépourvue d^esprit criti- 
que). — 19 avril. A. Milani, Il Mito di Filotette (c. r. par €r. Perrot) (œuvre 
satisfaisante). — 26 avril. R. Rothe, Vorlesungen ueber Kirchengeschichte 
und Geschichte der Ghristlich-Kirchlichen Lebens, hersgg.von. Weingarten, 2 
vol. (c. r. par ilf. Nicolas), — J. Bkrnays, Lucian und die Kyniker mit einen 
Uebersetzung der Schrift Lucian*s ueber das Lebensende des Peregrinus. (c. 
r. parlotfts Morel), (Dans le Peregrinus, le fort de Tattaque n*est pas dirigé 
contre le Ghristianisme, qui n*y occupe de fait qu'une place très accessoire, 
mais contre Técole des cyniques). 

OI. JTouraal asiatique. — Janvier-Février 1879. Hymne au Soleil, à 
texte primitif accadien, avec version assyrienne, traduit et commenté par 
François Lenorhant (suite et fin, p. 5-98).— Eranische Alterthumskunde von 
F. Spiegel T. RI (compte-rendu par G. de Esirlez),— Mars- Avril. Note supplé- 
mentaire sur l'Inscription de Byblos, par J. Halévy (p. 173-244). — Des origines 
du Zoroastrisme, par G. de Harlez (troisième article), (p. 241 -290). (Les deux 
premiers articles ont paru à la date de février-mars 4878, p. 404, et aoûtr 
septembre, p. 447; celui de nos collaborateurs qui traite de la religion de 
la Perse ancienne, donnera à cette importante série toute Tattention 
qu'elle mérite). — Mémoire sur la chronique byzantine de Jean, évoque de 
Nikiou, par H. Zotenberg (suite et fin, p 294-386).— Mai-Juin. Uebersetzun- 
gen aus dem Avesta von K. Geldnsr (c.-r., par G. de Rarlez). — Chronique 
littéraire de l'Extrême-Orient, par C. Imbault-Huart. — Juillet. R(q>port sur les 
traocuix du conseil de la Société (uiatigue, pendant Tannée 4878-4879, fait à la 
séance annuelle de la société, le 28 juin 4879, par Ernest Renan (p. 42-60). 
— Août-Septembre. Des origines du Zoroastrisme, pai* G. de Harlez (quatrième 
article, p. 89-440). — Études Bouddhiques, le livre des cent légendes (ava- 
dâna-çataka), par Léon Feer (p. 144^489).— la poésie religieuse des Nosairis, 
par Glément Huart (p. 490-264). — Post-Scriptum au commentaire de 
lliymne chaldéen au soleil, par F. Lenormant. — Octobre-Décembre. Études 
Bouddhiques, le livre des cent légendes (suite et fin), par Léon Feer (p. 273- 
307). — Janvier 4880. Chronique littéraire de rExtrôme-Orient, par C. Im- 
bault-Huart. — Une courte conversation avec le chef de la secte des Yezidis 
ou adorateurs du diable, par N. Siouffl. — Note sur le siège primitif des 
Assyriens et des Phéniciens, par J. Oppert. — Février-Mars-Avril. Études 
d'archéologie orientai. La coupe phénicienne de Palestrina et Tune des sources 
de Fart et de la mythologie helléniques, par Gh. Glermont-Ganneau (troi- 
sième article : Voyez Journal asiatique, numéros de février-mars et avril- 
mai-jnin 4878), (p. 93-444). — Étude sur quelques peintures et sttr quelques 
textes relatifs aux funérailles, par G. Maspero, (cours du Gollège de France, 
mars-juin 4878, décembre-juin, novembre-décembre 4879), (p. 442-470). — 
Des origines du Zoroastrisme, par G. de Rarlez (cinquième article, p. 474- 
227). — Note sur la forme du tombeau d'Eschmounzar, par le marquis de 
Vogué (p. 278-286). — Étude sur les inscriptions de Piyadasi, par É. Senart 
(p. 287-347). 
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IV. Itevue arcbéolo||tque. Janover i879. Prost. Le monument de 
Merten. — Février. Prost. Le monument de Merten (fin). — Mars, Aube. Le 
christianisme . de Marcia. — Awil. MoRDiAim. Inscriptions byxantines de 
Thessalonique. — LEBàouE. Remarques nouvelles sur l'oracle d'Apollon 
cynihien à Délos. — McÂ, Mordtm ann. Monuments relatifs an culte d'isis à 
Gyzique. — Babbt. Le culte des génies dans la Narbonnaise, à propos d*un 
autel Yotif récemment découvert à Narbonne. — Miller. Six inscriptions de 
Xl^asos. — Août Gastan. L'épitaphe de la prétresse Gallo-romaine Geminia 
Titulla (inscription de Besançon qui date du troisième siècle). — Ifcfoembrt, 
Ed. Le Blant. Les bas-reliefs des sarcophages chrétiens. — Décembre, G. 
Clermont-Ganneau. L'Enfer assyrien. — d'Abbois de Jubainvillb. Les Druides 
en Gaule sous Tempire romain. — Janvier i880. L. Heuzet. Les terres 
cuites babyloniennes. — Ghabouillet. Antiquités provenant de Bourbonne- 
les-Bains. — Février, Ghabouillet. Notice sur les inscriptions de Bourbonne- 
les-Bains. — Fustel db Goulanobs. Lettre sur les Druides sous TEmpire ro- 
main. 

V. Revue hUtorl<iue. •— JamAer-Fécrier 4880. L. Baroinst. De la 
condition civile des Juifs dn comtat Yenaissin pendant le séjour des papes à 
Avignon (4309-1376). — BuWefttw Msiorxques: France, par G. Monod. — Italie, 
par A. Gosci. — - Danemarck, par J. Steensirup, — Mars-A'orH, BulleHns his- 
toriques : France, par G. Monod. — Allemagne (Réforme), par A. Stern. — 
Pays-Bas, par J. A. Wunpïe. — Comptes rendus : Paul Meyer. La Ghanson de 
la croisade contre les Albigeois, commentée par Guillaume de Tudèle et 
continuée par un poète anonyme, éditée et traduite pour la Société de lliis- 
ioire de France. 2 vol. (compte rendu par A. Molinier). — Ph. Woker. Das 
Kirchliche Finanzwesen der Pœpste, ein Beitrag zur Geschichte der Paps- 
thums. — A. Dupin de SaintrAndré. Lestaxes de la pénitencerie apostolique, 
d'après Tédition publiée à Paris en 4520, par Toussains-Denis, traduction 
nouvelle en regard du texte latin, avec une traduction et des notes. (Les 
deux ouvrages appréciés par Paul VioUet : remarques fines et ingénieuses. 
« Il ne faut pas, dit M. V., pour juger la cour de Rome, Fisoler dans l'his- 
toire, mais la comparer avec tout ce qui Tentoure. Aussi bien n*estKïe pas 
là une règle générale de bonne et saine critique ? » ) 

VI. Revue des «luestlona hUtorl<iue«. — {^Janvier 4879. De 
Torigine commune de la chronologie cosmogonique des chaldéens et des 
dates de la Genèse à propos d'un article de M. Oppert, par /.-B. LeUèwre. — 
Courrier anglais, par Gustave Masson. — Courrier du Nord, par E. Beauvois. 
— Courrier romain, par Henri Stevenson. — Courrier russe, par le P. Mar- 
tinov. Revue des recueils périodiques : 1. Périodiques français, parF.de Fon- 
taine,ll Périodiques allemands, par A. Mayer. 111. Périodiques russes, par le 
P. Martinov, — 4w Avril. F. Vigouroui. La Bible et TAssyriologie. Les in- 
vasions assyriennes dans le royaume dlsraël, d'après les découvertes ré- 
centes. — Les fouilles de M. Henri Schliemann à Tyrinthe et à Mycène, par 
P. de Saulcy, — Une nouvelle étude sur Savonarole, par H. de l'Êpinois. — 
Lettre de M. J. Oppert et réponse de M. J.-B. Lelièvre. — Courrier anglais, 
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par GttstaTe Masson. — ReTiie des recueils périodiques': I. Périodiques fran- 
ç9àÈypérF,deFfmtaine. U. Périodiques romains^par ffenrtS(et>ensan.— i^JuUkt. 
Courrier angkdi^ par G. Masson. - Courrier du Nord, par E. Beauvois. — Cour- 
rier msM) par le P. Martinov. '-Courrier espagnol, par F. Miquel y Badia. — 
Reroe des recueils périodiques : 1. Périodiques français, par F. de Fontaine. 
H. Périodiques russes, par le P. JfarKnov. — i* Octobre, F. Vigouroux. La 
Bible et FAssyriologie : L'invasion de Sennachérib et les derniers jours du 
royaume de Juda, d*après les découvertes récentes. — L. Duchbsnb. La date 
et les recensions àxkLihet pon^t/icalûr.— L'épigrapbie chrétienne de TAitique, 
par P. AUard. — Courrier anglaie, par G. Masson. — Courrier romain, par H. 
Stevenson. —Revue des recueils périodiques, par F. de Fontaine, ^ {^Jan- 
vier. 1880. F. ROBioD. L'Avesta et son origine d'après les travaux les plus 
récents (p. 5-82). — Ano. Largbnt. Le brigandage d'Ëpbèse et le concile de 
Gbalcédoine. — La préméditation de la saint Barthélémy, par G. Bague* 
nauU de Pucheeee. — Courrier allemand, par L. Pa^r. — Courrier itoHen, 
par R. Fulin. — Revue des recueils périodiques, par F, de Fontaine, 

vn. — Theolog^scbe L.lteraturzeltang, hrsg. v. Pr. Dr. E. 
SchQrer in Giessen. — 3 janvier 1880. Lefêvre, Religions et mythologies 
comparées, compte rendu par Baudissin. — J. MAller, Die ausser- biblis- 
chen Religionen dargestellt fur hoehere Lchranstalten und gebildete Léser, 
compte rendu par Baudissin, — J. David, Psalterium Syriacum ad fldem 
plurium optimorum codicum etc., compte rendu par Nestlé, — Bjethgen, 
Unsersuchungen ûber die Psalmen nach der Peschita. !• Abth , compte 
rendu par Nestlé, — Thikrsch, Die Kirche im apostolischen Zeitalter, 3« Aufl. 
compte rendu par Holtzmann, — Deussen, Die pœpstliche Approbation der 
deutschen Kœnigswahl, compte rendu par C. Mùller. — 17 Janvier* Fricke, 
exegetische Problem im Briefe Pauli an dieGalater, C. lll, v. 20, compte 
rendu par Schûrer, — Wkstrik, De echtheid van den tweeden brief aan de 
Thessalonicensen, compté rendu par Hotlzmann. — Wbiss, Lehrbuch der 
biblischen Théologie des Neuen Testaments, 3« Aufl. compte rendu par 
W. Schmidt. — 31 Janvier, Rœbiger. Theologiko der Encyclopœdie der 
Théologie, compte rendu par Pûnjcr. — Buddensieg, Die Assyrischen 
Ausgrabungen und das Alte Testament, compte rendu par Schrader, — 
Merx, Die Prophétie des Joels und ihre Ausleger von den œltesten Zeiten 
bis zu den Reformatoren , compte rendu par Baudissin, — 1 4 Février. 
Hamack, Die Zeit des Ignatius und die Chronologie der Antiochenis- 
chen Bischofe bis Tyrannus, compte rendu par A. von Gutschmid (arti- 
cle important). — 28 Février, Lagabde, Semitica, 2 Hefl, compte rendu 
par Nestlé, — Lucius, Die Therapeuten und ihre Stellung in der Geschichte 
der Askese. Eine kritische Untersuchung der Schrift : De vita contemplativa, 
compte rendu par Sc/iûrer (article important). — 13 Mars, Holtzmann. Die 
Pastoralbriefe kritisch und exegetisch behandelt, compte rendu par Lipsius, 
— ■ Friedrich, Zur œltesten Geschichte des Primates in der Kirche, compte- 
rendu par Overbeek, 

Via. — Zeltschrifft fllr IVIanenachaftlIobe Theolofl^l^ in 
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Verbindung mit mehreren Gelehrien berausgegeben von Dr. Adolf Hilgen- 
feld, professer der Théologie in Jena (Leipzig). — 1880. 1. He/MiiLOEifFKLD, 
Das Johannes-Evangelium und die Yertheidigimg seiner iEchiheit durch 

F. Godet und G. E. Luthardt. — F. Gœhrbs, Die angeblich Ghristenverfol- 
gung zur zeit der Kaiser Numerianus und Garinus. — Holtzmann, Papias und 
Jobannes. — A. Spcbth, Der neutestamentlicbe Jonatban. — R. Hilgenfeld, 
P. Sulpicius P. F. Quirinius. Comptes rendus : A. Hamack, Das Muratoriscbe 
Fragment (par A. H...). — K. F. Noesgen, Ueber Lukas und Josepbus (par 
H. Holtzmann). — « Annulus Rufini. » I Sententiœ sextiœ. éd. J. R. Tobler 

— Eine Spur verloren gegangener Scbriflen von Kirchenyœtem (par A. H,..), 

— 2'«« Heft. W. Israël. Die vita S. HUarionis des Hieronymus. P. G<hires, 
Die angeblicbe Gbristenyerfolgung zur Zeit der Kaizer Numerianus und 
Garinus (fin). — H. Holtzmann, Jacobus der Gerecbte und seine Namen^rû- 
der. — Max Bonnet, Bemerkungen ueber die œltesten Scbriflen yon der 
Himmelfabrt Martœ. Cqpiptes rendus : A. Wunscbe, Neue Beitra^e zur Erlaû- 
terung der Eyangelien aus Talmud und Midrasch (par C. Siegfried). — 

G. Scbnedermann , Die Gontroyerse des Ludwig Gapellus mit den Buxtorfen 
ueber das Alter der bebrœischen Punktation (par S. SiegfHed). 

IX. — Ttieoto^lacb Xljdaoliriflt onder redactie van Kuenen, Oort» 
Rauwenboflf, Tiele, etc. (Leyde). — Januari 1879. H. U. Meyboov, Het 
Romeinscb Burgerrecht van Paulus. 1. — J. W. Straatmann, Schetsen uit 
de Kerkbistorie der [!• eeuw na Ghristus ; II de Brief van Judas — Bulletin 
de la Géographie palestinienne, par A. Oort. — Bulletin de l'histoire d'Israél et 
de la religion israéUte, par A. Kuenen (traitant particulièrement des volumes 
suivants : Geschichte Israels de Wellbausen, — Studien zur semitischen Reli- 
gionsgeschichte de Baudissin, — Altlestamentliche théologie de H. Scbultz.) — 
Maart, A. D . Loman, Bijdragen tôt de Gritiek der jtynoptiscbe Evangelien : 
VU, De synoptiscbe quœstie. — H. U. Meyboom, Het Romeinscb burgerrecht 
van Paulus II. Comptes rendus : Histoire apostolique de Ed. Reuss (par H. P. 
Berlage). — De brief van Paulus aan de Galatiers de J. J. Prins (par A. E. 
Blom), — Mei, G. P. Tiele, De « Hibbert-Lectures, » Aankondiging van F. 
Max MûUer, On the origin and growtb of religion. — G. P. Metboom, Het 
Romeinscb burgerrecht von Paulus III. — A. H. Blom, Pauliniscbe studién 
I-III. — A. D. Homan, Bydragen lot der Kritiek der synoptiscbe Evangelien; 
YIU, De méthode der synoptiscbe Kritiek. Comptes rendus : Glément Marot 
et le Psautier huguenot de 0. Douen (par G. ColUns), — Het belang van de 
studie der godsdiensten voor de Kennis van het Ghristendom,redevoeringde 
P. D. Ghantepie de la Saussaye (par C. P. Tiele). — Bulletin de la théologie 
juive, par H. Oort. — Juli en september. W. H. Kosters, De Gherubim. — M. 
A. N. RovERS,De gemeente te Rome tijdens het leven der Apostelen volgeos 
Straatman. Comptes rendus : Religions philosophie de 0. PÛeiderer (par 
Kuenen et Tiele). — November. J. Knappert, Vcrklaring von Matth., X, 23. 
Bijdrage tôt Kenschetsing van het onderling verband der synoptiscbe evan- 
gelien. — J. W. Straatman, Schetsen uit de Kerkgeschiedenis der !!• ecuw 
na Ghristus : 111, De Strijd over het Paaschfest. — Bulletin de la religion de 
l'Inde, par G. Tiele {Bergaigne, la religion védique; Regnaud. Matériaux 
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pour servir à lliisioire de la philosophie de Tlnde; The Upanishads translated 
by Max Mûller, Part I; The Sacred Law of ihe Aryas, translated by Georg 
Bûhler, Part I. — Bulletin des études relatives à l'Ancien Testament, par A. 
Kuenen. — Bulletin des études juives, par H. Oort. — Bulletin des études relor 
tives aux commencements de rÉgUse chrétienne, par L. W. E. Rauvenhoflf. — 
Januari 1880. A. B. Blom, Paulinische studiên : IV, Paulus leer van de ge- 
loofsgerechtigheid von Abraham. — U. P. Berlage, Over hindemissen heen 
(corrections proposées au texte du Nouveau Testament). — Maart, H. Oort, 
De profeet AÏnos. Comptes rendus : De laatste eeuwen von Israëls volksbes- 
taan, de H. Oort (par W. U. Kosters). — Die prophétie Joels, de Merx (par 
Kueneri), — The hebrew utopia de W. E. Adeney (par Kuenen), — A collation 
of IV important Hss. of the Gospels, de Ferrar (par Kuenen), — Bulletin de 
la géographie palestiniennCf par H. Oort. 

IL. Articles «l^naléa dans dilTérentea publications pério- 
diques. — J. J. P. Valeton, Beuteronomium (dans les Studien d'Amster- 
dam V, 3 et 4). — J. G. D. Martens. De Bergrede en de Kritiek {Studien \, 
3 et 4). — Guyau. De l^$rigine des religions (Revue philosophique, décembre 
i879). — Schrœder. Dos Kâthakam und dieMâtrdyani Samhitâ (Monatsberichte 
d. Akademie zu Berlin, 1879., Juli).— E. W. R. Davids.^dd^'5 first sermon, 
Fortnightly Rewiew, december). — Léon de Rosny. Le Bouddhisme dans 
l'Extréme-Orieni (Revue scientifique^ 20 décembre). — A. Erman. Bei- 
trodge zur Kenntniss des xgyplischen Gerichtsverfahrens (ZelUehrift f. iEg. 
Sprache u. Alterthumskunde, 1879, 3 et 4). — D. H. Haigh, Ramses, Messen, 
Horu9, Horemheb (ibidem) -- A. Nutt, Prof, Bugge's researches ou northem 
mythology, Letter. (The Academy, 3 January. — Gaster. Beitrxge zur ver- 
gleichenden Sagen-und Maerchenkunde (Monatschrift f. Geschichte u. Wissens- 
chaft d. Judenthums. I. Januar, U, Februar). — H. Brugsch-Bey. Bas Gesetz 
and die Propfieten bei den allen Mgyptem (Deutsche Revue. Januar). — F. 
Delitzsch. Fentateuch-Kritische Studien 1 (Zeitschrift f. Kirchl. Wissenschaft 
und Leben, L). — F. Lenorpiant. The first murder and the founding of the 
frst dty.A Mblical Study (Contemporaryreview, February). — V. Valentin. 
Les dieux de la cité des AUobroges, d'après les monuments épigraphiques 
(Revue Celtique, IV, 1). — K.Blind. Norse Mythology , Letter (The Academy, 
14 January). — V. Jagic. Mythologische skizzen, L (Archiv f. slavische Philo- 
logie IV, 3). — Fustel de Goulanges. Comment le Druidisme a disponi (Revue 
celtique, IV, i). — G. Richet, Les démoniaques d'autrefois, L Les sorcières et 
les possédées (Revue des deux-mondes,!^ février).ll. Procès et épidémies démo- 
niaques (idem, 15 février). — J. Jolly. Bas Dharmasùtra des Vishnu und das 
Kdthagrihyasûtra (Sitzberg. der philos.-philol. u.histor. Cl. der Akademie zu 
Mûnchen, 1879. 11. i). — A. H. Sayce. Egyptianresecerch, Letter (The Academy, 
21 February). — J. Jolly and A. Nutt. The origin of Norse Mythology, Let- 
ters, (The Academy, 24 January).— W. Fiske. Norse Mythology. Letters (The 
Academy, 7. Februaryj. — C.Bruston. Le chiffre apocalyptique 666 et l'hypo- 
thèse du retour de Néron (Revue théologique de Montauban, Janvier). — A. 
Wabnitz, Hillel et Jésus. (D)idem). — S. Sanpere y Miquel. Contribucion al 
estudio de la religion de los Iberos /Revista de Ciencias Historicas, Barcelona, 
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Abril. 1880).— L. H. Petit. Une épidémie d'hy8téf^'dém(mopatkiê,kytnégni9, 
province de Frioul (Italie) en 1878. (Revue scientifique, 10 avril 1880). — 
L. Feer. La religion de VInde aryenne ava temps védiques (Revue chrétienne^ 
5 janvier). — F. Godet. La récente hypothèse de M. Renan sur Vorigxne du 
quatrième évangile (Revue chrétienne, 5 mars 1880). 
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France. — Notre Revue a reçu, dès son premier numéro, tant en France 
qu'à rétranger, de précieux témoignages d*estime et de sympathie. On a 
rendu justice à nos efforts et apprécié Futilité d'une œuvre qui se propose de 
grouper des recherches aijgourdliui dispersées. On nous a également ap- 
prouvés de nous placer sur le terrain de l'impartialité scientifique, le seul 
qui réponde aux conditions de l'histoire générale. Nous puisons une grande 
force dans ces encouragements, venus d'organes Atorisés de l'opinion pu- 
blique. Nous demandons seulement que l'on veuille faire quelque peu cré- 
dit à notre bonne volonté, un certain temps étant nécessaire pour grouper 
autour d'une création nouvelle la somme des collaborations nécessaires à 
son plein fonctionnement. Nos lecteurs peuvent être assurés que nous ne 
négligerons rien de ce qui peut être tenté et atteint à cet égard. 

— Le récent travail de notre collaborateur M. Glermont-Ganneau, signalé 
plus haut dans le dépouillement de la Revue archéologique (numéro de dé- 
cembre 1879) sous le nom de ï Enfer assyrien, soulève des questions d'un vif 
intérêt relativement à l'origine de certaines idées de la mythologie grecque. 
On sait que ce travail est consacré à l'interprétation d'une plaque de bronze 
inédite, reproduite héliographiquement et sur laquelle sont figurées des 
scènes funéraires et infernales. La démonstration de M. Ganneau tend à éta- 
blir que l'enfer sémitique offre d'étroites affinités avec l'enfer égyptien et 
avec l'enfer hellénique et qu'on retrouve dans les images de ce monument, 
jusqu'ici unique en son genre, le prototype non seulement légendaire, mais 
plastique, des idées grecques sur le Tartare : Le fleuve infemalf Caron, la 
barque, Hécate, les Erynnies aux mains armées de serpents, ete. 

— M. Emile Thomas a soutenu devant la Faculté des lettres de Paris, le 
17 décembre 1879, les deux thèses suivantes qui touchent à l'objet de nos 
recherches : De vaticinatione in GrsBcorum tragedia et Essai sur Servius et 

son commentaire sur Virgile. 

" M. G. Schmidt a fait tirer à part une Note sur deux reliquaires de Saint- 
Anastase qui ont existé jadis en Alsace et en Lorraine, parue dans le bulletin 
du Musée historique de Mulhouse. Saint Anastase, nommé en Alsace, saint 
Anstet, passait pour le patron des possédés ; il avait un autel dans l'église 
de Wittersdorf, près d'Altkirch, et c'est là qu'on menait, pour les faire 
exorciser, les fous et les gens qu'on croyait hantés par le diable. Saint Anas- 
tase était aussi vénéré en Lorraine sous le nom de saint Eustaise, il avait un 
autel à Widersdorf (Yergavilie), non loin de Dieuze; on remarquera que les 
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deux TÎHages ont un nom à peu près identique. Geiler parle plusieurs fois du 
Futterfass, de saint Anstet, comme d*un objet hideux, presque aussi laid que 
le diable. Quel est ce Futterfass ? C'est, dit M. Schmidt, la châsse qui ren- 
fermait les reliques du saint ; elle représentait à Wittersdorf et à Widers- 
dorf, un visage horrible à voir (horrendo vuUu etiam dmnonibuSy dit Pelli- 
canus). On pensait, en effet, que, plus Timage était laide, plus elle effraie- 
rait le démon qu*on voulait conjurer (R. C). 

— M. Clément Huart a fait tirer à part Tarticle qu'il avait publié dans le 
Jùumal asiatique et que nous avons signalé plus haut sur la Poésie religieuse 
des Nosairis. Les Nosaïris (et non les Ansariéhs, comme on les a souvent 
nommés d'après Volney), habitent les monts Sommâq dans la partie sep- 
tentrionale de la Syrie. On ne connaissait que vaguement leurs croyances 
religieuses avant la publication d'un livre dû à un Nosairi converti, Solél- 
mftn-Efendi (4864). Ce livre, presque traduit en entier, par M. E. Salisbury, 
dans le tome YIII du Journal de la Société orientale Américaine, renferme un 
certain nombre de poésies religieuses des Nosaïris. M. Salisbury n'avait tra- 
duit que deux de ces poèmes : M. Huart les a tous traduits, en y joignant 
quatre autres pièces de vers inédits tirées de deux manuscrits de la Biblio- 
thèque nationale, il a en outre résumé, au début de son œuvre, ce qu'on sait 
des dogmes de la religion nosalrie. 

— Le lundi ier mars, M. Femique, ancien élève de l'École normale su- 
périeure, professeur au Collège Stanislas, a soutenu devant la Faculté des 
lettres de Paris, les thèses suivantes : De Marsorum regione et Étude sur Pré- 
neste, ville du Latium, 

— MiB^Mohl a réuni en deux volumes sous ce titre : Vingt-sept années 
d'histoire des éttuks orientales (Reinwald, 2 vol, XLVII, 558 et 768 p.) les rap- 
ports annuels faits par M. Mohl à la Société asiatique de 1840 à 1867. Ces 
rapports embrassent le mouvement scientifique de l'Europe dans les quatre 
domaines des littératures arabe, persane, indienne et chinoise, et par la 
précision, l'étendue des informations, l'autorité et l'impartialité scientifique 
du jugement, la sûreté, la largeur et le bon sens profond des vues, for- 
ment un modèle qui n'a pas encore été égalé. Jusqu'ici ces rapports, dis- 
persés dans la collection du Journal Asiatique,éi&ieni peu accessibles et plus 
célèbres que connus. M>»* Mohl, en les réunissant, a rendu un immense ser- 
vice aux orientalistes, et ceux qui, sans être spécialistes, s'intéressent aux 
progrès de ces études,en trouveront l'histoire tracée de main de maître pour 
la période la plus féconde et la plus belle de leur existence. L'ouvrage est 
précédé d'un avertissement, par M. E. Renan et de la biographie de M. Mohl, 
par M. Max Mûller, et suivi d'un Index étendu , destiné à faciliter les re- 
cherches. 

— Dans une brochure intitulée : Le Juif errant (Extrait de VEncyclopédie des 
sciences religieuses^ chez Fischbacher), M. Gaston Paris examine la Genèse et 
les phases diverses de la légende du Juif errant. Il montre que cette légende 
naquit vraisemblablement d'un récit apocryphe, relatif à Malc, qu'elle fut 
altérée, plus ou moins sciemment, par un archevêque arménien du treizième 
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siècle (récit de Matthieu Paris, chronique de Philippe Mousket) ; qu'elle fut 
complètement refondue par un nouvelliste allemand du dix-septième siècle 
{Neue ZeUung von einen Juden von Jérusalem) ; qu'elle se compose donc d*an 
élément traditionnel assez antique et des embellissements que Timagination, 
une fois éveillée, accumula sur ce sujet. 

— 11 se fonde à Paris une Société des études juives, qui a pour objet de fa- 
voriser le développement des études relatives au judaïsme. Elle publiera : 
io Une revue périodique : 2® Une série d'ouvrages originaux,, de traduc- 
tions, etc., sous le titre de : Publications de la société des études juives. Elle 
encouragera: 1 oies publications relatives au judaïsme en général et,de pré- 
férence, celles qui sont dues à des auteurs français ou résidant en France ; 
20 les publications relatives au judaïsme français. Elle créera des confé- 
férences et des lectures sur les questions qui rentrent dans son programme. 
Elle fondera une bibliothèque qui se composera délivres relatifs au judaïsme. 
Elle se composera de membres souscripteurs, payant une cotisation an- 
nuelle de 25 francs, de membres perpétuels et de membres fondateurs qui 
versent en une seule fois, ceux-là, une somme de 400 francs, ceux-ci une 
somme de 1 ,000 francs au moins. La Société élira dans son sein un conseil 
de direction, composé de vingt-et-un membres, qui doivent résider en 
France. La Société qui se renferme exclusivement dans le domaine de la 
science et qui n'a aucune arrière-pensée de polémique ou d'apologie reli- 
gieuse, s'adresse non-seulement aux israélites, mais à tous les amis des 
études sérieuses. Le président de la commission provisoire est M. James de 
Rothschild. — Nous faisons les vœux les plus sincères pour la nouvelle so- 
ciété. Son objet est d'un haut intérêt, l'esprit dans lequel elle en entre- 
prend l'étude est également digne de tout éloge. 

— A l'occasion de la publication du sixième volume de Thistoire des ori- 
gines du christianisme de M. Renan, intitulé V Église chrétienne y M. G. Monod 
écrit dsins \SL Revue Idstorique (janvier-février, 1880, p. 101), les lignes sui- 
vantes : i< C'est avec un sentiment d'admiration et de regret que nous voyons 
approcher le moment où M. Renan aura posé la dernière pierre de sa 
grande œuvre historique sur les origines du christianisme. Encore un volume 
le septième, consacré à Marc-Aurèle et au Montanisme, et l'auteur dira sou 
Exegi monumentum. Il veut s'arrêter au moment où l'on sort de la période 
obscure des origines pour entrer dans la pleine lumière historique. Il a en 
effet une prédilection pour les époques à demi connues par des documents 
de provenance douteuse, dont l'érudition et la critique ne suffiraient pas à 
reconstituer la véritable image et qui ne peuvent être comprises que par la 
pénétration d'un psychologue et par l'imagination d'un cerveau créateur. 
Quand son œuvre sera achevée, on se rendra compte, non-seulement de ce 
qu'il a fallu de travail et de talent pour l'exécuter, mais aussi de la place tout 
à fait originale qu'elle occupe parmi les histoires de l'Église.Si respectueux 
et si ému qu'il soit en présence des hommes et des livres, en qui, depuis tant 
de siècles, le monde a cru et par qui il a été consolé, M. Renan a, le premier, 
traité dans un esprit vraiment laiguCf un sujet laissé jusqu'ici aux théolo- 
giens et aux érudits. À la place de l'abstraction, il a mis la vie ; au lieu 
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d'entités métaphysiques et théologiques et de figures légendaires, il a placé 
de vrais hommes dans un cadre vraiment historique. Mettant au second 
plan la critique minutieuse et précise des textes, il a le premier fait la 
psychologie du monde romain, aux deux premiers siècles du christianisme. 
On critiquera sans doute les couleurs sous lesquelles il peint tel ou tel épi- 
sode particulier, mais nul n'a su, comme lui, nous faire pénétrer dans rame 
même des premières communautés chrétiennes. » 

— M. A. Gasquet, dans une thèse récemment soutenue à la Faculté des 
lettres de Paris et intitulée : De l'autorité impériale en matière religieuse, à 
Byzance (Paris, Thorin, 4879), a cherché à montrer comment les pouvoirs re- 
ligieux possédés par les empereurs païens en qualité de Pontifices maximi, 
eut été conservés,méme avec le titre, par les premiers empereurs chrétiens, 
et comment sont nées de là les prétentions des empereurs grecs à gouverner 
TEglise, même en matière de dogme. M. Gasquet voit avec raison dans ce 
fait la source de l'hostilité entre les empereurs de Gonstantinople et les 
évêques de Rome, hostilité qui devait se terminer par un schisme (R. H.) 

— M. Douen vient d'achever la publication de son bel ouvrage sur le 
psautier huguenot : Clément Marot et le Psautier huguenot (Paris, imprimerie 
nationale, 2 vol. gr. in-8). Bien qu'il intéresse surtout l'histoire littéraire et 
l'histoire de la musique, ce livre a cependant une grande importance pour 
l'histoire religieuse. On peut s'assurer par une comparaison, dont M. Douen, 
lui-même hébralsant distingué, a mis les pièces sous les yeux du lecteur, 
que le poète du seizième siècle a reproduit le mouvement de la poésie juive 
avec beaucoup plus d'exactitude et un sentiment beaucoup plus sûr de son 
génie que ne devaient le faire plus tard nos plus illustres classiques. La dis- 
cussion minutieuse des liens qui rattachèrent Marot à la réforme jette égale- 
ment beaucoup de lumière sur des points d'un vif intérêt qui touchent à l'his- 
toire religieuse de notre pays.* Le Clément Marot de M. 0. Douen est une 
œuvre d'une haute et durable valeur. 

— Il y a, dit M. Monod (Revue historique, mars-avril i880), grand appareil 
et grand étalage d'érudition dans le livre récemment paru de M. E. Perrière, 
sur les Apôtres. (Essai d'histoire religieuse d'après la méthode des sciences 
naturelles. Germer-Baillière, 468 p. in-18). Mais, en dépit des promesses 
du titre, nous ne saurions y reconnaître l'application de la méthode scienti- 
fique, ni de la critique historique. « Cet ouvrage n'est qu'un pamphlet 

destUé à montrer que la plus grande dépravation de mœurs a régné dans 
l'Eglise chrétienne dès l'époque apostolique. » 

— Le^olybibUon, organe catholique, rend compte ainsi qu'il suit de l'ou- 
verture du cours de M. de Broglie précédemment signalé. On remarquera 
la réflexion qui termine ces quelques lignes, et qui confirme singulièrement 
celles que nous présentions dans la chronique du précédent numéro de la 
Bévue. « M. l'abbé de Broglie a ouvert le 29 janvier, à l'Université catholique, 
son cours sur l'histoire des cultes non chrétiens. Use propose de montrer par 
rhistoire des faux cultes les plus répandus, qu'ils ne sont pas comparables au 
christianisme, et descendant des généralités à une étude plus spéciale, il 
arrivera à une éclatante démonstration de la supériorité de notre religion. La 
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leçon d'ouverture a été fort applaudie et a témoigné dans le nouveau pro- 
fesseur d'un remarquable talent. Il esta noter que c'est un établissement libre 
vivant des ressources delà charité qui inaugure ce cours dere%t(m comparée^ 
avant que TEtat, qui dispose des ressources du budget, Tait organisé au 
Collège de France. » 

— L'Encyclopédie des sciences religieuses, publiée à Paris, par livraisons (cbex 
Fiscbbacher), sous la direction de M. Lichtenberger, doyen de la Faculté de 
théologie protestante de Paris, vient d'arriver au terme de son septième vo- 
lume; l'ouvrage entier en contiendra une douzaine. Ce recueil, malgré le 
point de vue protestant qui y domine, contient un grand nombre de travaux 
dont l'histoire des religions peut faire son profit. Nous signalerons dans les 
parties parues, les études qui intéressent le plus directement l'objet de nos 
recherches, i*' volume (Aaron-Azymites). — Acta Sanctorumy par Gabriel 
Monod. — Actes des Apôtres, par A. Sabatier. (M. Sabatier, qui parait 
chargé dunsV Encyclopédie des principaux articles relatifs au Nouveau Testa- 
ment et aux origines du christianisme les traite au point de vue d'une théolo- 
gie éclectique qui reconnaît dans une large mesure les droits de la cri- 
tique, mais n'hésite point toutefois à les sacrifier quand certaines thèses dog^ 
matiques sont en jeu). —Alexandrie (École juive d'), par Michel NieoUu. 

— Alsace (Période de la réformation), par Charles SehmidL — Angleterre 
(La réformation d'), par E, Chastel. — Antitrinitaires, par Albert RéviUe, — 
Apocalypse, par A. Sabatier, — Apocalypses juives, par Maurice Vemes. — 
Arabie (Religion de lancienne), par PhiUppe Berger, — Arianisme, parAug. 
Jimdt. — Assassins, par Stan. Quyard. — Augustin (saint), par Aug. Jundt, 

— 2e volume (Baader-Gensure). — Babylone, par JT. Oppert. — Baptême, 
par Eug.Ficard. — Baur (fondateur de l'école de Tubingue), par A. Sabatier. 

— Berlin, par Ernest Strahlin, — - Bèxe (Théodore de), par A. Viguié. — 
Bible (Propagation de la), par 0. Douen. — Bohème, par Rod. Reuss. — 
Briçounet, par H. Lutteroth, — Cabale, psLr Michel Nicolas, — Calvin (Jean), 
par Charles Dardier, — Calvin (La théologie de), païAug. Jundt, — Canon de 
r Ancien Testament, par Michel Nicolas. — Canon du Nouveau Testament, 
par A. S(Aatier. — Castalion, parif. Lutteroth.-- Catacombes, par Th, RoUer, 

— Catholiques allemands (Deutsck-KathoUken), par E, StrœhHn.-- Catho- 
liques (Vieux), par Ernest StrœhUn,— Cène <Sainte),par F. Lichienberger. — 
3e volume (Centuries-ûoeg). — Chaldée, par J. Oppert, — Chants d'Église, par 
Douen. — Charlemagne, par Augmte Himiiy. — Chiliasme, par A. RéviUe. 

— Christologie, par F. Lichtenberger, — Concordat, par E, StnMin, (travail 
important et fort bien fait). — Concordat de 1802, par E. de Pressensé. — 
Coran, par Stan. Quyord, -* Corinthiens (Épltres aux), par A . Sabatier, — ^ 
Croisades, par G. Monod. — Culte, par Eug. Bersier. — Daniel (Livre de), 
par Maurice Vemes. — Décrétales, par E. Cunits. — Désert (Église du) par 
0. Jkmen. — Deutéronome, par M. Vemes. — 4e volume (Dogmatique- 
Fluegel). — Dogmatique, par Aug. Bowner. — Drame religieux, par fi. 
StfoshUn. — Droit canon, par E,Cu»Ut. — Droit ecclésiastique protestant, 
par B. Cunitz. — Église anglicane, par F. Chapomdère. -<- É^ise catholiqae 
(Constitution de 1'), par Jean Wallon. «- Église grecque, par J. Moshakis. — * 
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Églises protestantes (organisation), pwr Ernest Lehr. — Église (États de), par 
E.Chastel, -^ Egypte, par 0. Maspero. — Érasme, par L. Moisebieau, — Es- 
chatologie, par Eng. Pioard. ^ Espagne (Histoire religieuse^, par Eug. 
Stem. ^ États-Unis (Histoire religieuse), par if. LeUèvre. — Ethiopie, par 
G. Maspero* — 5« volume (Foi*Gaillon). — France ecclésiastique, par Aug. 
Himly. ^ France protestante (géographie), par P. de Sohickler. — France 
protestante (organisation), par I. Anquez. ^ France protestante (Histoire : 
1542*4559), par H. LuUeroth. — France protestante (Histoire : 4560-1789). -* 
France protestante (Histoire contemporaine), par F, Puaux, (Ces cinq articles 
constituent à eux seuls une vraie encyclopédie, aussi remarquable par Ta- 
bondance des renseignements que par leur habile mise en œuvre, ils [sont 
indispensables à ceux qui voudront s'occuper de Thistoire du protestantisme 
en France). <^ France catholique (1789-4878), par £. dePressensé. — Franoa 
(Statistique ecclésiastique), par Ed. Vaucher, — Gallicane (Confession), par 
H. LuUeroth - Gallicane (Église), par J. Wallon. -^ Gaule (Le christia- 
nisme en), par S. Berger. — Gaulois (Religion des),par H. Qaidoz. (Excellente 
monographie, depuis publiée à part). — Généalogies (chez les Hébreux), par 
Phn Berger. ^ Genèse, par M. Vemes. — Genève (Histoire religieuse), par 
J. Qoberel *^ Germains (Religion des), par ilod. Beuss. — Gnosticisme, par 
E. de Preeeensé. ^ Grèce (Religion de la), par P. Jkeharme. ^ 6* volume 
(Goises-Iperius), «-- Guises (Les), par 0. Léser, •— Hellénistique (Langage), 
par£d. Sta^fer.^ Helvétiques (Confessions), parP. CA<]potmtdre. *— Hérodes 
(Les), ^BX Bd.Stopfer, — Histoire primitive de Thumanité, d'après la Bible, 
par Jf . Vemes, ^ Histoire de TÉglise, par F.Bonifas. -*- Homélies Clémen- 
tines, par A. Kayser. — Hongrie (Histoire religieuse), par Ed Sayoïts. -*< 
Imitation de Jésus^rist, par 6, BcnehMoury, — Inde (Religions de T), par 
A. Bcarthn (Travail considérable et du plus haut mérite qui a donné naissance 
à un livre, déjà traduit en anglais à l'heure qu'il est). -* Inquisition, par £• 
SlrcMùn. -^ Inscriptions sémitiques, par Ph^ Berger.^ 7* volume (Irène-La-< 
saulx). «^ Israël (Histoire du peuple d'), par Maurice Vemes. — Italie (La rér 
forme en), par P. Long — Jacques (L'Apôtre), par À. SabcUier. — Jansé* 
nispie, par A* MauhauU. — Jean-Baptiste, par A. Sabotier, — Jean l'apôtre, 
par A. Sabotier, -^ Jérusalem, par A. Chauvet.^ Jésuites, par E. StrœkHn. 
— Jésus«-Christ, par A. Sabatier^ (travail curieux^ auquel s'appliquent parti- 
culièrement les réserves faites plus haut). ^ Job (Le livre de), par M, Vemes^ 
-<- Josèphe (Flavius), par £(t Stapfer. — Judéo-Christianisme, par A, B/éviUe* 
-^ Juif errant (La légende du), par Gaston PariSn — Julien l'Apostat, par H. 
A, No/^dUe* ^ Juridiction ecclésiastique, par H. VoUet. 

^ La librairie Ernest Leroux met en vente ces jours-ci un Mwuel de rhis^ 
toire des reUgims ou Esquisse d'une histoire de la reHgim jusqu'au triomphe 
des religions universelles, traduit du hollandais, de C. P. Tiele, professeur 
d'histoire des religions k l'Université de Leyde, par M. Maurice Vemes (4 vol. 
in-48 de xxiu-276 p,). L'ouvrage est précédé d'une préface de l'auteur spé* 
cialement écrite pour l'édition française. Nous la reproduisons ainsi que la 
table des matières qui indique àla fois la disposition et la proportion dessujeU : 

M Ce que je donne dans ce mince voluiae, ce sont des linéaments, une 
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simple esquisse, rien de plus, ainsi que l'indique le titre lui-même. Dans 
Tétat présent de notre connaissance des religions anciennes, on ne saurait 
raisonnablement demander davantage aux savants qui se consacrent à cette 
branche d'études, et ceux-ci à leur tour ne sauraient essayer de faire plus 
avec quelque espoir de succès. Le moment n'est pas encore venu d^écrire 
une histoire complète, ni de la religion, ni des religions. Le nombre des 
recherches spéciales qu'il convient d'opérer, la quantité de délicates et 
difficiles questions qu'il est nécessaire de tirer au clair avant qu'on puisse se 
proposer un pareil objet, est encore trop considérable. 

Toutefois, il peut paraître utile, nécessaire même, de résumer de temps en 
temps la masse de connaissances positives accumulées par les études d'un 
certain nombre d'années et d'esquisser ainsi, fût-ce en quelques points d'une 
main peu assurée, la figure qui doit un jour se dégager avec précision des 
travaux en voie d'exécution. C'est là le but que nous nous sommes proposé. 
L'intérêt pour ce qu'on dénomme assez improprement la science des reli- 
gions, et que nous préférerions appeler hiérologie, croit de jour en jour. Or, 
j'estime qu'une science d'aussi fraîche date court le sérieux danger de se 
perdre dans des spéculations abstraites, soit qu'on assure ces spéculations 
sur un petit nombre de faits, auxquels se joignent une grande quantité de 
données douteuses où manifestement fausses, soit, ce que l'on voit encore, 
qu'on ne se donne même point la peine deleséchafauder sur aucune espèce 
de faits. De nombreux exemples en font foi. Des esprits hardis et curieux 
entreprennent d'établir la philosophie de la religion sans une connaissance 
préalable un peu solide des faits dont ils prétendent o&ir la synthèse et la 
formule. 

» N'eût-on que le désir de rendre moins faciles d^aussi regrettables écarts, 
notre projet se légitimerait déjà suffisamment. Mais nous avons en vue éga- 
lement le philosophe qui désire se faire, par l'étude comparative, une idée 
précise des tendances auxquelles les grandes religions des peuples civilisés 
ont prétendu répondre, et se propose de saisir les lignes maltresses des 
principaux systèmes. Nous ne pensons pas moins au spécialiste, qui consacre 
son temps et ses travaux à un champ défini et borné de ce vaste sujet, et à 
l'historien, qui se propose d'embrasser dans son ensemble le développement 
de la civilisation : ni l'un ni l'autre n'a le loisir ni les moyens de recourir 
aux sources et de se donner le luxe d'une connaissance de première main. 
Le voudrait-il, d'ailleurs, qu'il aurait besoin avant tout d'une vue générale 
de ce vaste ensemble, d'une sorte de carte géographique lui donnant à 
larges traits la figure et les proportions des différentes contrées qu'il se pré- 
pare à explorer. Un résumé fait avec soin lui servira de guide dans son 
voyage à travers ces routes immenses où l'humanité a déposé sa foi et ses 
espérances. 

» C'est à de pareils besoins c[ue mon livre se propose de répondre. Je n'ai 
point reculé 'devant la forme du paragraphe détaché, présentant en 
quelques lignes une vue d'ensemble, le résumé d'une période ou d'une di- 
rection de la pensée religieuse, de véritables concltÂSions. Ces conclusions 
ont été tantôt empruntées directement à l'étude des sources, tantôt (car on ne 
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saurait posséder également sur tous les points une compétence de première 
main) puisées chez les auteurs qui m'ont semblé mériter le plus de con- 
fiance. J'ai joint à ces paragraphes, d'allures brèves et concises, des notes 
explicatives et quelques renvois bibliographiques qui font sentir le lien de 
mon exposition avec les plus récents travaux, avec les discussions des der- 
nières années. 

» Toutefois, même dans ces limites, notre essai pourra sembler insuffisant, 
puisqu'il n'embrasse pas l'ensemble des religions. Il nous reste à expliquer 
pourquoi nous avons cru devoirexclure.de notre cadre les religions uni- 
versalistes, telles que leBuddhisme, le Christianisme et l'Islamisme, nous bor- 
nant à mentionner leur point de départ. Il nous a semblé que ces parties 
pouvaient être détachées sans grand inconvénient. Les commencemeuts de 
l'Islamisme sont caractérisés avec assez de précision pour qu'on puisse por- 
ter un jugement motivé sur la grande révolution religieuse tentée par Mo- 
hammed. Il en est de même du Buddhisme. Quant au Christianisme, les 
principales questions qui concernent son origine ont été assez très agitées 
deyant le public, depuis quelques années, pour que les hommes sincère- 
ment curieux puissent se rendre suffisamment compte des plus impor- 
tant) résultats. Nous avons redouté, d'ailleurs, d'étendre outre mesure les 
bornes de ce résumé succinct. Deux autres lacunes concernent la religion 
des Celtes et celle du Japon. Je n'ai pu arriver sur ces deux points à des 
conclusions que j'osasse offrir avec assurance au public instruit, et j'ai cru 
mieux faire de m'abstenir. 

» n doit être bien entendu que je me suis plutôt occupé d* exposer Y histoire 
de la religion que Vhistoire des religions. Bien qu'un livre conçu à la façon 
du mien puisse remplir, à beaucoup d'égards et en l'absence d'un résumé 
analogue, le rôle d'un manuel de l'histoire de religions anciennes, je 
dois cependant faire valoir une distinction qui est mise en lumière par 
l'Introduction. La matière est la même dans les deux cas ; c'est le point de 
vue qui diffère. L'historien des religions se préoccupe peu du lien qui réunit 
ses différents tableaux ; l'historien de la religion se propose, au contraire, 
de montrer comment le grand fait psychologique, auquel nous donnons le 
nom de religion, s'est développé et manifesté sous des formes variées chez 
les différents peuples et dans les différentes races qui occupent l'univers. Il 
fait voir comment toutes les religions, 7 compris celles des nations les plus 
civilisées, sont nées des mêmes germes simples et primitifs ; il fait voir en 
même temps quelles circonstances ont favorisé ou contrarié la croissance de 
ces germes de façon à aboutir à un misérable polydémonisme ou à de hautes 
conceptions touchant la divinité et ses rapports avec le monde. A une classi- 
fication de laboratoire purement artificielle nous substituons l'idée d'évolu- 
tion et de développement, aussi vraie sur le domaine spécial de l'idée reli- 
gieuse que sur celui de la civilisation générale . 

La traduction française, que nous devons à la plume de notre ami, 
M. Maurice Vemes, a été, de notre part, l'objet d'une révision attentive. 
Nous avons tenu compte des travaux parus dans ces quatre dernières années 
et apporté à notre œuvre un grand nombre de modifications de détail, dont 
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pourront s'apercevoir ceux qui compareront la présente édition, soit à l'ou- 
vrage hollandais (1876), soit à la traduction anglaise, qui aparu en 1877 par 
les soins de M. le professeur J.-E. Carpenter. 

» Nous sommes heureux que Tapparition de ce volume coïncide avec un 
sentiment croissant de l'importance des études d'histoire religieuse. Aux 
travaux tantôt estimables, tantôt éminents, que l'érudition française a pu- 
bliés sur ce domaine depuis quelques années, il nous a semblé parfois qu il 
manquait une connaissance précise de Fensemble des questions et de leur 
importance respective. Nous serions aise qu'on appréciât à ce point de vue, 
dans les cercles savants, l'utilité d'une œuvre modeste, mais qui, nous croyons 
pouvoir le dire, donne une idée exacte du point d'arrivée actuel delà science.» 
Table des Matières . Avant-propos du traducteur. — Préface de l'auteur à 
l'édition française. 

Intboduction (§§ 1-6) 
LIVRE L — La religion sous Vempire de V Animisme {^l-il,) 
Chapitre premier. — L'Animisme et son influence sur la Religion en géné- 
ral (§§7-10) 
Chapitre second. — La religion animiste et son développement particulier 
chez les différents peuples (§§ 11-17) 
LIVRE II. — La Religion chez les Chinois .§§ 18-27). 
LIVRE m. — La Religion chez les Chamites et Sémites (g 29-65). 
Chapitre premier. — La Religion chez les Égyptiens (§§ 29-38) 
Chapitre second. — La Religion chez les Sémites. 
Ire Section. — Les deux courants de développement du Midi et du Nord 

(§§ 39-42) 
2* Section, — La religion chez les Babyloniens et les Assyriens (^43-48). 
3» Section. — La Religion chez les Sémites occidentaux (^ 49-57). 
4« Section. — L'Islamisme (g 58-65). 
LIVRE IV. — La Religion chez les Ariens (Indo-Européens) , excepté les Grecs 
et les Romains {anciens Ariens, Hindous, Perses ^ Slaves etGermains(^e6-\ 20.) 
Chapitre premier. — L'ancienne Religion arienne et la Religion arienne 

orientale (§§ 66-68). 
Chapitre second. — La religion chez les Hindous (^69-98). 
irt Section. — La Religion védique (^ 69-73). 
2e Section. — Le Brahmanisme prébuddhique (£ 74-81). 
3* Section. — Le Brahmanisme en lutte avec le Buddhisme (§§ tô-87). 
4« Section. ~ Changements introduits dans le BrÂhmamisme pendant 
et après sa lutte avec le Buddhisme (§§ 88-98). 
Chapitre troisième. — La Religion chez les peuples érâniens (Pesrans). Le 

Mazdéisme (§§ 99-109). 
Chapitre quatrième. — La Religion chez les Wendes ou Letto-Slavea, 

(^110-114). 
Chapitre crnooièME. — La Religion chez les Germains (g 115-120). 
LIVRE V. — La Religion chez les Ariens sous ^influence des Sémites et des 
chamisies^ e^est-à-dire chez tes Grecs et lesRomains (§§ 124-144). 
Chapitre premier. — La Religion chez les Grecs (^ 121-134). 
Chapitre second. — La Religion chez les Romains (^ 135-144). 
Allemagne. — Nous devons depuis longtemps à nos lecteurs, dit laAfVue 
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critique, une notice sur les sculptures de Tautel de Pergame qu'on est 
occupé en ce moment) au Musée des antiques de Berlin, de nettoyer et de 
rassembler. 11 y a huit ans, un ingénieur allemand établi à Smyrne, M. Hu- 
mann, trouva sur TAcropole de Pergame quelques fragments de marbre en 
haut relief dont Tun représentait un Hercule; il les envoya au gouvernement 
prussien. A la suite de cette découverte et après la nomination de M. Gonze 
à la direction du Musée de Berlin, M. Humann fut chargé d'exécuter des 
fouilles. 11 découvrit une quantité de fragments de marbre en haut-relief 
faisant partie d*une grande frise. Ces fragments sont au nombre de quatre- 
vingt-quatorze (sans compter plus de deux mille petits fragments), plusieurs 
ont des dimensions énormes^ 2 m. 30 de haut et m. 60 à 1 m. iO de lar* 
geur. Or, on sait que les Attalides avaient, en Thonneur de leurs victoires, 
fondé sur l'Acropole de leur capitale un autel de Zeus; cet autel, de 40 pieds 
de haut, dit Ampelius, était couvert de très grandes sculptures qui repré* 
sentaient la gigantomachie. La majeure partie des fragments appartiennent 
à cet autel et à la frise de la gigantomachie, qui se développait probablement 
sur trois côtés du soubassement deTautel. On ne peut encore se faire une 
idée de l'ensemble ; mais c'est bien la lutte des dieux et des géants que re- 
présentent les figures découvertes, lutte grandiose, terrible, acharnée. L'ar- 
tiste a donné aux géants les formes les plus diverses, les uns ont des ailes, 
les autres ont la figure de simples guerriers ou ressemblent à des monstres ; 
barbus, couverts de peaux de lion, armés de troncs d'arbres et de quartiers 
de roc, se protégeant par des boucliers contrôles coups de leurs adversaires, 
les géants se précipitent avec fureur sur les dieux. Ils ont, au bas des pieds, 
des serpents qui se terminent non par des queues, mais par des tôtes, en- 
lacent les jambes des dieux avec force et enfoncent leurs dents dans leurs 
cuisses. Parmi les dieux on voit Zcus brandissant son égide de la main gau- 
che après avoir lancé ses foudres de la droite : .Athéné, saisissant par les che- 
veux un géant, qui, debout et remarquable par le jeu de ses muscles, rap- 
pelle le groupe de Laocoon ; cependant la Victoire descend du ciel pour 
couronner Athéné, et la Terre, sortant de l'abîme, se lamente et intercède 
pour ses enfants. On voit aussi Hélios; — l'Aurore Je précède, montée sur un 
cheval d'un travail exquis; le Soleil lui-môme est sur un char que tirent quatre 
chevaux; — Apollon, Artémis qui a un lion pour monture et que suivent les nym- 
phes chaussées de leurs bottes de chasse ; Dionysos, vêtu d'une longue robe 
asiatique et accompagné d'un petit satyre qui imite comiquement l'allure guer- 
rière de son maître ; Héphaistos, Borée, Poséidon qui a dans sa suite un 
centaure marin au corps couvert d'écaillés et orné d'ailes en forme de na- 
geoires. Lesanimaux consacrés aux dieux prennent part à la lutte : le serpent 
d'Athéné, enveloppant dans ses nombreux replis le géant que saisit la déesse, 
l'aigle de Zeus qui abat d'un coup de griffe la mâchoire inférieure d'un des 
serpents, le molosse d'Artémis, la panthère de Bacchus. Ces sculptures ap- 
partiennent évidemment à l'École de Pergame qui a produit le Gaulois mour 
rant du Capitole et le groupe du Gaulois qui tue sa femme et qui se tue ensuite 
de la villa Ludovisi. Elles font partie d'une œuvre dont l'exécution est par- 
faite, autant que la conception est hardie ; cartout^ les draperies aussi 
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bien que les poses et les mouvements du corps, est rendu avec une éton- 
nante fidélité et le soin le plus minutieux. Remarquons encore que les noms 
des dieux étaient gravés sur une solive au-dessus delà frise, et ceux des 
géants sur une autre au bas. D'autres fragments appartenant à une seconde 
frise, mais de plus petites dimensions (1 m, 57 de haut) représentaient un 
autre si:get, non encore déterminé, peut-être le mythe de Télèphe. On a dé- 
couvert également un certain nombre de statues et de sculptures, entre an- 
tres une tête de femme d'une grande beauté. 

— M. Alfred Stem a adressé à la Revue historique (Mars-Avril \ 880) un in- 
téressant bulletin sur les dernières publications allemandes relatives à This- 
toire de la Réforme. Après Tindication de quelques travaux relatifs à Thu- 
manisme proprement dit, M. Stem signale un groupe de recherches auxquel- 
les sert de centre la Zeitschrift fur Kirchengeschichte dirigée par M. Théodore 
Brieger en collaboration avec MM. Gass, Reuter et RitschI, et qui ont porté 
sur Tobjet spécial de son bulletin. Des études de valeur ont été également 
consacrées à Thistoire de la guerre des paysans et à i^ grand nombre de 
points spéciaux. 

Angleterre. — La reproduction en photogravure du précieux Codex 
Akxandrinus de la Bible grecque vient d'être entreprise par ordre des 
Trustées du British Muséum. Le !«' volume contient les 143 feuillets du 
Nouveau-Testament et des Épilres Clémentines; c'est le ive volume de la 
collection. Les trois autres sont en cours d'exécution. Une description du 
manuscrit sera placée en tête du tome i^. 

— M. Renan vient de donner à Londres une série de conférences traitant 
de l'influence exercée par les institutions romaines sur le christianisme 
naissant, sous le patronage du comité de la fondation Hibbert. Ces confé- 
rences avaient été inaugurées, il y a deux ans, par M. Max Mûller^et il en est 
résulté un volume {Origin and growth of religion) dont le retentissement a 
été très grand. L'année dernière, le comité avait donné la parole à un 
égyptologue distingué, M. Lepage-Renouf. Les conférences de M. Renan ont 
été accueillies avec un très-vif intérêt. Le pays de l'Europe où les préjugés 
religieux sont le plus tenaces a donné dans cette circonstance une marque 
d'intelligence et de courage peu commune. Une justice éclatante a été 
rendue à la modération, à la science et au talent d'un homme, dont l'œuvre 
a le plus souvent été jugée de la façon la plus mesquine et la plus puérile. 
Ce n'est pas un des symptômes les moins significatifs de la reprise des 
études de critique religieuse dans notre pays, que de voirie savant qui en est 
le représentant le plus brillant, appelé à exposer solennellement le résultat 
de ses recherches devant l'aristocratie intellectuelle de l'Angleterre. Les 
conférences de M. Renan ont été publiées par le journal le Temps, 

— Plusieurs journaux ont reproduit avec des détails circonstanciés un 
bruit assez ridicule concernant un manuscrit autographe de l'apôtre saint 
Pierre découvert à Jérusalem dans l'héritage d'un vieillard centenaire 
et pour la possession duquel on aurait proposé, d'Angleterre, des sommes 
considérables. Nous serions curieux de savoir dans quelle mesure la fraude 
a pu s'associer en cette affaire à l'ignorance. 
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Itaue. — Le pape Léon XIII Tient de prendre une série de mesures libé- 
rales qui lui assureront la reconnaissance du monde savant. Il a réorganisé 
le service de la bibliothèque vaticane, il a augmenté le nombre d'heures 
et de jours de travail, et il vient de former un comité pour la publication 
du catalogue des manuscrits. — Un autre comité a été formé pour la publi- 
cation des documents les plus importants contenus dans les archives ponti- 
ficales. Le nouveau comité autorisera la communication de documents aux 
travailleurs du dehors, pour lesquels on disposera un local. VAccademia di 
Conferenze Istorico-Qiuridiche, créée par Léon XIII, qui est une vraie école 
pratique d'histoire et de philologie semblable à notre Ecole des hautes 
études, contient des hommes éminents et va publier une revue trimestrielle : 
Studito e documenti di storia e diri (sous la direction de MM.C.Re et G. Spalti. 
Palazzo Spada, 22 fr.) En rompant ainsi avec les traditions mystérieuses et 
déûantes de ses prédécesseurs, Léon XIII est rentré dans la tradition glo- 
rieuse des pontifes de la Renaissance, amis et promoteurs des études libé- 
rales (R. H.) 

— Dans un Motu proprio du 18 janvier, le "pape Léon XIII règle les condi- 
tions pratiques relatives à la publication des œuvres complètes de saint 
Thomas d'Aquin, dont on sait qu'il a déclaré solennellement vouloir 
restaurer l'influence : « Pour que l'honneur en soit assuré à notre auguste 
ville de Rome, nous voulons que l'édition dont nous parlons soit faite par 
l'imprimerie de la Sacrée Congrégation de la Propagande, déjà célèbre par 
d'autres publications considérables et de grand mérite. Pour veiller et pour 
présider à ce travail nous nommons trois cardinaux de la sainte Eglise 
romaine (les cardinaux de Luca, Simeoni et Zigliara.) Qu'ils pourvoient à 
ce que tous les ouvrages sans exception du docteur Angélique soient inté- 
gralement publiés, et qu'ils les fassent suivre des célèbres commentaires de 
Thomas de Vio, cardinal Cajetan sur la Somme théologique et de François de 
Sylvestris, le Ferrarien, sur la Somme contre les gentils. Qu'ils veillent soi- 
gneusement aussi à la beauté et à la correction typographiques et à l'heu- 
reux succès de tous les détails d'exécution. Quant aux frais, Nous donnons 
de Notre chef trois cent mille livres italiennes pour subvenir aux dépenses 
immédiatement nécessaires. Pour les dépenses ultérieures, Nous voulons 
qu'elles soient faites par la Sacrée Congrégation de la Propagande, qui se 
remboursera, jusqu'à concurrence des frais, sur le produit de la vente des 
ouvrages. Si ce produit donne un excédant, Nous voulons qu'il soit employé 
tout entier à la publicité des écrits de ceux qui ont le mieux commenté les 
œuvres de saint Thomas. » 

PoHTUGAL. — Au commencement de l'année a paru à Oporto le premier 
numéro de la Revista dos tradoçoes portuguesas. Cette revue, qui comble 
une lacune dans la littérature du folklore, est rédigée par MM. Adolphe 
Cœlho et Théophile Braga, avec la collaboration de M. ConsiglieriPedroso, 
tous trois professeurs à l'Ecole supérieure des lettres de Lisbonne. La nou- 
velle revue comprend dans son domaine la masse des productions tradi- 
tionnelles et anonymes (contes, chansons, ballades, superstitions, prières 
magiques, jeux enfantins, etc.) non encore recueillies. 
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— Un nouyel ouvrage de M. Théophile Braga, les Origines poétiques du 
Christianisme doit paraître bientôt dans la Bibliotheca dos sciwicias philoio- 
phicas récemment fondée à Oporto. 

— M. de Yasconcellos-Abreu doit publier quelques lectures faites par lui 
à TEcole supérieure des lettres de Lisbonne sur la religion des hymnes 
yédiques. 

Russie. — Nous empruntons au Temps (Correspondance de Saint-Pétersbourg: 
du 7 février) de curieux détails sur des faits de possession démoniaque et de 
sorcellerie : 

<c La cour d'appel de Saint-Pétersbourg vient de reconnaître rezistence 
légale d'une maladie mystérieuse que le peuple continue d'attribuer à la 
possession démoniaque, et que la science moderne a appelée du nom 
d'hystéro-épilepsie. Aujourd'hui, ce n'est plus à la présence du diable, ni à 
l'effet d'un sort jeté par une sorcière qu'on devra attribuer les désordres 
nerveux produits par l'excitation démesurée de la moelle épinière. Ce pro- 
grès, car c'en est un, s'il n'avance pas la guérison des malades, leur assure 
au moins la protection de la loi. Jusqu'à présent les possédés pouvaient 
être assimilés aux imposteurs qui simulent une maladie : les plaintes qu'ils 
élevaient contre l'individu qu'ils soupçonnaient de leur avoir jeté un sort 
étaient punies comme de fausses délations. Ce n'est qu'à la suite d'une lon- 
gue série d'épreuves et après avoir passé par toutes les instances qui sépa- 
rent l'humble tribunal de village de la cour d'appel de SaintrPétersbourg, 
que les démoniaques du village de Tipoguino ont été reconnus innocents, 
et que remise leur a été accordée de la peine prononcée contre eux. Voici 
en deux mots de quoi il s'agit : dans ce district de Tichvine où la supersti- 
tion semble profondément enracinée (et où il n'y a pas longtemps quelques 
centaines de paysans s'assemblèrent et brûlèrent en plein jour une malheu- 
reuse femme qu'ils accusaient du crime de onagie) dans ce district, disons, 
nous, presque toute la majorité féminine d'un village fut subitement atteinte 
d'accès nerveux d'une violence indescriptible : les malades poussaient des 
hurlements, et si on les interrogeait sur la cause de leur maladie, elles don- 
naient toutes pour réponse que leur état était dû aux maléfices de la 
femme Harlamof. Un paysan, Âlekseef, ne put échapper à la contagion ; lui 
aussi reprochait à la femme Harlamof de l'avoir ensorcelé. La population 
tout entière s'émut. On avait entendu la Harlamof proférer des menaces : 
(( Vous vous souviendrez longtemps de moi. » Prophétie redoutable, car les 
personnes auxquelles ces mots s'adressaient ne lardaient pas à être frappées. 
Les paysans, réunis en assemblée, délibérèrent de porter plainte devant la 
juridiction locale. Le tribunal fit comparaître les malades et la sorcière, et 
décida finalement que l'affaire était du ressort du juge de paix. Ici, les cho- 
ses prirent une tournure inattendue. Les plaignants devinrent les accusés» 
on leur reprocha d'avoir faussement déclaré que la femme Harlamof leur 
avait jeté un sort. Les femmes malades furent condamnées à quatre mois 
d'emprisonnement dans une maison de correction, et, à défaut d'un établis- 
sement de ce genre, dans une prison. Alekseef se vit condamné à recevoir 
cinquante coups de verges. 
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» Les condamnés inteijetèrent appel, représentant humblement dans leur 
reqaète que ce châtiment ne ferait qu'aggraver leur maladie, et que les soins 
d*an médecin leur seraient plus nécessaires que ceux d'un geôlier. 

» La cour d'appel de Saint-Pétersbourg ne resta pas sourde à leur cri de dé- 
tresse. Sans s'arrêter sur un article du Code pénal (3937) qui punit de la peine 
da fouet ou de l'emprisonnement dans une maison de correction tout démo- 
Iliaque qui accuse de maléfice un individu quelconque, elle déclara que la 
possession peut n'être pas feinte, et que, si elle est réelle, elle doit être 
rangée au nombre des maladies nerveuses et hystériques. Pendant l'au- 
dience deux femmes furent prises d'un accès violent. Les médecins appelés 
à constater leur état déclarèrent qu'une des malades présentait des symp- 
tômes indéniables d'épilepsie ; ils furent moins affirmatifs pour la seconde. 
La cour acquitta tous les accusés, s'inspirant de l'esprit plutôt que de la 
lettre du Code. 

M 11 n'est pas rare en Russie que la population féminine d'un village de 
yienne subitement atteinte d'une série de phénomènes nerveux, dont la 
bizarrerie et la violence sont attribuées au pouvoir du malin esprit incamé 
dans une vieille fenmie. Chose curieuse, cette maladie si irrésistiblement 
contagieuse est circonscrite dans le village, et n'en franchit pas les limites. 
Jamais on ne voit les paysannes des villages environnants frappées du même 
mal, et cependant les conditions d'existence, de milieu, de climat, sont les 
mêmes. C'est donc dans une influence locale qui s'adresse à l'imagination 
superstitieuse d'un endroit particulier qu'il faut chercher la cause du mal. 
Le pouvoir d'une sorcière est sans doute limité à une région déterminée, au 
delà de laquelle il est sans force. L'exorcisme est fréquemment employé 
comme remède contre la possession ; la mort de la sorcière est cependant 
considérée comme le moyen le plus efficace. » 

Scandinaves (pats). ^ Dans un discours prononcé récemment dans une 
séance de la société des sciences de Chistiania, M. Sophus Bugge a déclaré 
que la plus grande partie de la mythologie de l'Edda s'est formée par le 
mélange des légendes gréco-romaines et des légendas chrétiennes introduites 
dans le Nord par les races celtiques. C'est ainsi qu'il trouve de grandes res- 
semblances entre Thor et Hercule, Hymir et Oinée, Geirrœd et Geryon, 
Utgardloki et TAcheloûs, entre Minerve et Mimir, entre Loki et Lucifer etc ; 
les Ûls d'Amgrimm sont les Argonautes (Argo-nati) ; la Yala est la Sibylle 
{SivuUa, si étant l'article vieil anglais se, fém. seo) etc. Baldr est semblable 
à Achille ; comme le héros grec, il est, grâce à sa mère, invulnérable, sauf 
dans une partie du corps ; le meurtrier de Baldr, Hœdhr, n'est autre chose 
que Paris, qui, d'après certaines traditions, a tué Achille ; la femme de 
Hœdhr, Nanna, est Oenone la première femme de Paris, et Nanna, nous 
dit Saro, a été, de même qu'Hélène, la cause d'une longue guerre etc. 
M. Bugge retrouve aussi dans la figure do Baldr des traits du Christ : Baldr 
et le Christ sont tous deux frappés par un aveugle (Baldr par Hœdhr et le 
Christ par Longin) : tous deux meurent par trahison et au milieu du deuil 
de la nature entière ; tous deux ressuscitent pour établir dans l'univers le 
règne de la justice. Le mémoire de M. Bugge paraîtra bientôt sous forme de 
volume. (R. C.) 
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— Dans une autre séance de la même société, M. Bang a lu un mémoire 
sur la Vœluspa {Vœluspa og de SibylUnske orakler). Le chant de la Vœluspa 
n*est, selon lui, qu'une copie des prophéties pseudo-sibyllines répandues par 
le christianisme et destinées à propager les doctrines chrétiennes sous une 
forme païenne. M. Bang identifie, comme M. Bugge, le nom de la Valaavec 
Si-Bylla, Vœluspa est la traduction littérale de Sibyllœ oraculum ; comme 
les oracles sibyllins, la Vœluspa est divsiée en deux parties, Tune relatiye au 
passé et l'autre qui regarde l'avenir (R. C.) 

— Le bulletin historique du Danemark de M. Steenstrup, publié 'dans la 
Revue historique de janyier-février 1880, signale un ouvrage de M. Sthyr, 
professeur de théologie, intitulé : Les Luthériens en France dans les années 
1524-1526. (Lutheranerne i Frankrig i Aarene 1524-1526, 1879). « L'auteura 
travaillé dans les archives de Paris et connaît à fond les livres composés en 
France sur le sujet. Depuis la publication de la grande collection de Her- 
minjard (correspondance des Réformateurs), plusieurs des faits qu'il rapporte 
sont moins nouveaux, mais beaucoup de ses recherches sont dignes d'atten- 
tion. Le but principal de l'auteur est de prouver la fausseté de cette thèse de 
Merle d'Aubigné que Jacques Le Fèvre d'Etaples avait professé la doctrine 
de la justification parla foi avant Luther et qu'ainsi il faut chercher les ori- 
gines de la Réforme en France et non en Allemagne ou en Suisse. Certes, si 
Le Fèvre avait fait, en 1512, à l'Université de Paris, des cours de théologie 
dans un esprit protestant, il aurait fait sensation et on ne l'aurait pas tota- 
lement oublié ; mais Le Fèvre n'a jamais eu aucun grade théologique, il n'a 
pas été docteur en Sorbonne et n'a jamais fait de cours à l'Université. Plu- 
sieurs années après 1512 on le voit catholique bigot, zélé pour la messe et 
pour l'adoration des saints. En 151011 était encore occupé à écrire une his- 
toire des mai*tyrs, dans un esprit tout à fait catholique : c'est en 1521 seule- 
ment qu il rompit avec les papistes, à cause de leurs invectives contre Luther. 
Le Fèvre était un humaniste comme Erasme ; c'est seulement l'influence de 
Luther qui le rendit protestant. Cette question est traitée avec perspicacité 
par M. Sthyr. » 

Suisse. — M. le pasteur Emile Egli vient de publier, sous les aupicesdu gou- 
vernement zurichois, une importante collection de documents relatifs à 
l'histoire de la Réforme : Actensammlung zur Geschichte de»' Zûrcher Refor- 
mation in den Jahren 1519-1533, un volume grand in-8 de vm-947 pages. 
Cette collection, qui renferme le texte ou le résumé de plus de 2,000 pièces 
est, pour l'histoire intérieure de Zurich durant ces quatorze années, le pen- 
dant exact de ce que le travail de M. l'Archiviste Strickler {Actensammlung 
zur Schweizerischen Beformationsgeschichte in den Jahren 4521-1532) est pour 
l'histoire de la Confédération tout entière. Quand M. Strickler aura lui-même 
achevé son œuvre et M. le chancelier de Stûrler terminé la publication des 
Documents officiels de la Réformationhemoise^ on possédera dans ces différents 
recueils, comme dans les volumes correspondants des Recès fédéraux^ une 
masse énorme de matériaux qui permettront enfin à la critique d'étudier 
les origines, les progrès, les conquêtes et les revers de la Réformation au 
temps de Zwingli. (R. H.) 
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LE DIEU SUPREME 

DANS LA 

MYTHOLOGIE INDO-EUROPÉENNE* 



/ 



I 

LE DIEU SUPRÊME 

Les dieux Aryens ne sont pas organisés en République : 
ils ont un Roi. Il y a, au-dessus des dieux, un dieu suprême. 

Quatre des mythologies aryennes ont conservé une notion 
nette et précise de cette conception : ce sont celles de la Grèce, 
de ritalie, de PInde ancienne et de la Perse ancienne. Ce 
dieu suprême s'appelle Zeus en Grèce, Jupiter en Italie, Va- 
ruwa dans Tlnde ancienne, Ahura Mazda dans la Perse an- 
cienne. 

ZEUS ET juprrER 

Environ trois siècles avant notre ère, un poète grec s'a- 
dressait ainsi à Zeus : 

€ le plus glorieux des immortels, aux noms multiples, à 
€ jamais tout puissant, Zeus, toi qui conduis la nature, gou- 
€ vernant toutes choses suivant une loi, salut !.. A toi tout 
€ cet univers, roulant autour de la terre, obéit, où que tu le 
€ conduises, et par toi se laisse gouverner.. • Si grand de na- 
€ ture, roi suprême à travers toutes choses, nulle œuvre ne 
« se fait sans toi, ni sur la terre, ni dans la région céleste de 
€ Péther, ni sur la mer, que celles qu'en leur folie accomplis- 
« sent les pervers *. » 

(i ) Original d'une étude publiée en traduction anglaise dans la Contempùrary 
Rmew, numéro d'Octobre i879. 
(2) Hymne à Zeus de Gléanthe. 

20 



Digitized by 



Google 



306 JAMES DARMESTETER 

C'est là le Zeus des philosophes, des Stoïciens, de Cléan- 
the : mais il est déjà tout entier dans, celui des vieux poètes. 
Puissant, omniscient et juste est le Zeus d'Eschyle comme 
celui de Cléaûthé : c'est le roi des rois, le bienheureux des 
bienheureux, la puissance souveraine entre toutes*, seul libre 
entre les dieux, ^ qui des plus puissants est le maître, qui 
aux ordres de nul n'est asservi, au-dessus de qui nul ne siège 
à qui d'en bas il doive respect », et en qui Teffet suit la parole ; 
c'est le dieu aux pensées profondes, de qui le cœur a des 
voies sombres et voilées, impénétrables au regard, et jamais 
n'avorte le projet qui s'est formé dans son cerveau; c'est enfin 
le père de la justice, de Diké, la vierge terrible « qui souf- 
fle sur le crime la colère et la mort*; » c'est lui qui « de l'en- 
fer fait monter contre le mortel audacieux et pervers la ven- 
geance aux tardifs châtiments *. » Terpandre proclame en 
Zeus le principe de toute chose, le dieu qui conduit toute 
chose • ; Archiloque chante en Zeus père, le dieu qui gou- 
verne le ciel, qui surveille les actions coupables et injustes 
des hommes, qui tire châtiment et vengeance des monstres, et 
aussi le dieu qui a fait le ciel et la terre ^. Le vieillard d'Ascra 
sait que Zeus est le père des dieux et des hommes, que son 
regard voit et comprend tout être et saisit tout ce qu'il lui 
plait •. Enfin, d'aussi loin que le Panthéon grec paraît A la 
lumière de l'histoire, dès Homère, Zeus domine de tonte sa 
hauteur le peuple de dieux qui l'entoure: lui-même proclame, 
et les dieux après lui, qu'entre tous les immortels il est ea 
puissance et en force le plus grand sans conteste *; tos dieust 
devant ses ordres se courbent en silence ; qui d'entre eux 
lui désobéirait, il le lancerait dans le Tartare ténébrouxi 
bien au loin, au plus profond des abîmes souterrains : seul 

i) Suppliantes, 522. 
i%) Pn)m6thé6, 00. 

3) Suppliantes, 592. 
1 4) Choéphores, 379. 

5) Ghoéphores, 950. 

6) Zeu ic(£vTci)v (Jpxà, «divTwv i-pittop. Ap. Glem. Alex. Strom,^ vi. 
/7} Fragm., xvii, ap. Galsford. 

1 8) Travaux et jours, 265. 
(9) niade, xv, 167. 
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cûnita tous, il lés dompterait ; qu'ils laissent tomber du haut 
du ciel une chaîne d'or, qu'ils s'y suspendent^ tous dieux et 
toutes déesses, ils seront impuissants, si fort qu'ils peinentp 
à l'entraîner du ciel sur la terre, lui Zeus, souverain; et 
s'il lui plait, à lui, il les entraînera avec la terre même, 
avec la mer méme^ etil attachera ensuite la chaîne à la crête 
de l'Olympe y suspendant l'univers^ tant il est au-dessus des 
hommes, au dessus des dieux^. Il n'est pas seulement le plus 
puissant, il est aussi le plus sage, il est le (&v)tt<t7)i; il est 
toute sagesse et il est aussi toute justice ; de lui ont reçu leurs 
lois les Juges des fils des Aohéens; très bon^ très grand, il 
converse en sages entretiens avec la Loi, Thémis, assise à 
ses côtés; les prières sont ses filles qu'il venge de l'injure du 
Tiolent*» Ainsi^ puissance^ sagesse, justice sont de tous temps 
en Zeus, dans celui d'Homèrci comme dans celui de Cléan<« 
the^ dans celui des poètes comme des philosophes, dans le 
plus lointain du paganisme comme aux approches de la re-* 
ligion du Christi Un dieu providentiel domine le Panthéon 
des Hellènes. 

Ce que Zeus est en Grècci Jupiter l'est en Italie : le dieu qui 
est auHlessus des dieux. L'identité des deux divinités est si 
frappante que les anciens mêmes, devançant la mythologie 
comparée^ la reconnurent tout d'abord. C'est le Dieu grand 
entre tous et bon entre tous, Jupiter optimus moûoimm. 

VAttUjVÀ 

La plus ancienne des religions de l^Inde, celle que hous 
font connaître les Y^das, a elle aussi un Zeus, il se homme 
Varuna ». 

€ Certes, admirables de grandeur sont les œuvres qui vien- 
nent de lui, lui qui a séparé et fixé les deux Mondes ^ sur 
toute leur étendue^ lui qui a mis en branle le haut) le su- 
blime firmament, qui a étendu là haut lé ciel, ici la teft^ '. 

i4) Iliade^ vin, 48. 
2) Hymne, xxu. 
3] Pour plus de détails, cf. notre ouTrage sur Ormoad etAhrimant §§ 4M3. 
4) Le ciel et la terre. 
5)IUgVeda,7,S6, i. 
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« Ce ciel et cette terre qui au loin s'étendent, ruisselants 
de lait, si beaux de forme, c'est par la loi de Varu^^a qu'ils 
se tiennent fixes l'un en face de l'autre, êtres immortels à la 
riche semence*. 

« Il a êtayé le ciel, cet Asura ^ qui connaît toutes choses, 
il a donné sa mesure à la largeur de la terre ; il trône sur 
tous les mondes, roi universel ; toutes ces lois du monde sont 
lois de Varuwa^. 

« Dans l'abîme sans base le roi Varuwa a dressé la cime 
de l'arbre céleste \ C'est le roi Varu^m qui a frayé au soleil 
le large chemin qu'il doit suivre ; aux êtres sans pieds il a fait 
des pieds pour qu'ils courent. 

« Ces étoiles placées au front de la nuit qu'elles éclairent, 
où sont elles allées pendant le jour ? Infaillibles sont les lois 
de Varuna : la lune s'allume et va dans la nuit '. 

4c Varuna a frayé des routes au soleil: il a jeté en avant 
les torrents fluctueux des rivières. Il a creusé de larges lits 
et rapides, où se déroulent en ordre les flots déchaînés des 
journées*. 

« Il a mis la force dans le cheval, le lait dans la vache, 
l'intelligence dans les cœurs, Agni ^ dans les eaux, le soleil 
au ciel, Soma® dans la pierre*. 

« Le vent est ton souffle, ô Varuna, qui bruit dans l'atmos- 
phère comme d'un bœuf en pâture. Entre cette terre et le ciel 
sublime, toutes choses, 6 Varuna, sont ta création *^. 

Il y a un ordre dans la nature : il y a une loi, une habitude, 
une règle, un Riia.. Cette loi, ce iîita, c'est Varmia qui l'a 
établi. Il est le dieu du RitSi « le dieu de l'ordre, » il est « le 

!4j RV., 6, 70, 1. 
2) Asitror le Seigneur. 
3 RV., 8,42, 1. 
4) La nuée, souvent comparée à un arbre qui se ramifie dans le ciel. 
5)R V., 1,24, 7, 8, 10. 
6)R V., 7,87, 1. 
7) Le feu {Ignis), qui naît dans les eaux du ciel sous la forme de réclair. 
8} Plante sacrée dont la sève est offerte aux dieux : on la presse entre 
deux pierres pour en extraire le liquide sacré. 
. (9) R V., 5, 85, 2. 
(10) RV., 7, 87, 2. 
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gardien du iîita, le conducteur du Rita. % » il est le Dieu aux 
lois efficaces, aux lois stables ^ ; en lui reposent, comme dans 
le roc, les lois inébranlables^. 

Organisateur du monde, il en est le maître. Il est le pre^ 
mier des AsuraSj « des Seigneurs ; » il est VAsura par ex- 
cellence, « le Seigneur. » Il est le roi du monde entier, le 
roi de tout être, le roi universel, le roi indépendant; nul 
parmi les dieux n'enfreint ses lois : « c'est toi, Varuwa, qui es 
le roi de tous ceux là qui sont dieux, 6 Seigneur, et de ceux 
qui sont hommes^ ». 

Ayant Tomni-puissance, il a aussi Tomni-science ; il est 
« le Seigneur qui connaît toutes choses », VAsura viçoa-^oedas. 
C'est le sage à la sagesse suprême en qui toutes les sciences 
ont leur centre : quand le poète veut exalter la science d'un 
dieu, il la compare à celle de Varuna *. « Il sait la place des 
oiseaux qui volent dans l'atmosphère, il sait les vaisseaux sur 
l'Océan. Il sait les douze mois et ce qu'il font naître, il sait 
toute créature qui naît. Il sait la voie du vent sublime dans 
les hauteurs, il sait qui s'assied au sacrifice. Le dieu aux lois 
stables, Varuna, a pris place dans son palais pour être roi 
universel, dieu à la belle intelligence. De là, suivant de la 
pensée toutes ces merveilles, il regarde à l'entour ce qui 
s'est fait et ce qui se fera *. » 

Témoin universel, il est le juge universel, juge infaillible, à 
qui rien n'échappe : point ne le trompe qui veut le tromper. 
Il voit d'en haut le mal qui se commet ici-bas et le frappe : il a 
des liens septuples dont il enlace celui qui ment, par trois 
fois, par le haut, par le milieu, par la bas du corps. L'homme 
tombé sous l'étreinte du malheur implore sa pitié, se devine 
criminel et sent dans cette main qui frappe une main qui 
châtie : 

11) Bitasya gopâ, nêiar. 
2) Saivadharmao, dhritavrata. 
3 RV., 2, 28,8. 

4) R V., 2,27, 10 ; Atharva, 5, 1, 10. 1. 

5] Agni avec son regard connaît toutes choses comme Varuna, R V. 10, 
11,1. 
(6) RV., 1,25, 7. 
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« Je ^interroge, 6 Varuna, désirant connaître ma faute : 
€ je viens à toi, Vinterroger, toi qui connais, 

« Tous d'accord les sages m'ont dit : C^est Varuna qui 
< contre toi est irrité. 

< Quel si grand crime ai^je commis, ô Varuna, que tu veux 
4 tuer ton ami, ton chantre? Dis-le moi, ô Seigneur, 6 infeil- 
€ lible, pour qu'aussitôt je porte à tes pieds mon hommage, 

f Dégage*-moi du lien de mon crime; ne tranche pas le fll 
de la priàre que je tresse. Ne nous livre pas aux morts qui, i 
ton impulsion, ô Asura, frappent qui commet le crime : 
ohl ne nous envoie pas dans les régions qui sont au loin de 
la lumière, 

€ Fais-moi payer la dette de mes fautes ; mais que je ne 
souffre pas, ô roi, pour le crime d'autrui; il y a tant d'aurores 
qui n'ont pas encore hrillél Fais-nous les vivre, 6 Va- 
runa? ^ » 

Tel est le dieu suprême de la religion védique, dieu orga- 
nisateur, tout puissant, omniscient, moral. Voici un hymne 
védique qui résume avec une force singulière les attributs 
essentiels du dieu : 

«Celai qui dans les hauteurs gouverne le monde voit 
toutes choses comme si elles étaient sous sa main;... ce que 
deux hommes, assis l'un près de l'autre, complotent, le roi 
Varuna l'entend, lui troisième, 

< Cette terre appartient au roi Varuna, et ce ciel, ces deux 
mondes sublimes, aux bornes lointaines; les deux mers ' sont 
le ventre de Varuna, et jusque dans cette petite mare d'eau il 
repose, 

< Qui sauterait par-dessus le ciel et au-delà, il n'échappe- 
rait pas au roi Varuna : il a ses espions, les espions du ciel 
qui parcourent le monde, il a ses mille yeux qui regardent la 
terre, 

€ Il voit tout, le roi Varuna, tout ce qui est entre les deux 
mondes et au-delà; il compte les clignements d'œil de toutes 



(^1 



RigVeda, 7,86, 3; 2, 28,5. 

La mer terrestre et celle des nuées. 
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les créatures : le monde est dans ses mains comme les dés 
aux mains du joueur. 

€ Tes liens septuples, 6 Varuwa, tes liens de colère qui 
par trois fois s'enchaînent, qu'ils enchaînent Thomme aux 
paroles du mensonge, qu'ils laissent libre l'homme aux pa- 
roles de vérité*! 

AHURA MAZDA ^ 

La Perse ancienne, à Zeus, à Jupiter, à Varuna oppose son 
Ormazd ou Ahura Mazda. • « C'est par moi, dit-il à son pro- 
phète Zoroastre, que subsiste, sans colonnes oîi reposer, le fir- 
mament aux limites lointaines, taillé dans le rubis étincelant; 
par moi la terre..., par moi le soleil, la lune, les étoiles se 
promènent dans l'atmosphère ayec leurs corps rayonnants : 
c'est moi qui ai organisé les grains de telle sorte que semés 
en terre ils poussent et se multiplient; c'est moi qui ai créé 
toutes espèces de plantes; qui dans ces plantes et dans tous 
les autres êtres ai mis un feu de vie qui ne les consume pas; 
c'est moi qui dans le sein maternel produis le nouveau né, qui 
membre à membre forme la peau, les ongles, le sang, les 
pieds, les oreilles; c'est moi qui ai donné à l'eau des pieds 
pour courir, moi qui ai fait les nuages qui portent les eaux 
du monde. • ., etc. *. » Ce développement, tiré d'un livre récent 
des Guèbres, le Bundehesh, tient tout entier dans les premiers 
mots de leur livre le plus ancien, l'Avesta : « Je proclame et 
j'adore le créateur Ahura Mazda. » Aussi loin que peut le 
suivre Thistoire, il est déjà ce qu'il est aujourd'hui; près des 
ruines de l'antique Ecbatane, le voyageur peut lire sur le 
granit rouge de l'Elvend ces mots qui y furent gravés, près 
de cinq siècles avant la naissance du Christ, par la main de 
Darius, roi des rois : 

(( G*est un dieu puissant qu'Auramazda I 
« C'est lui qui a fait cette terre, ici I 
<c C'est lui qui a fait le ciel, là-bas I 
<c C'est lui qui a fait le mortel I » 

(i) Atharva Veda, 4, 46. 

(2) Cf. Ormazd et Ahriman, § i8 sq. 

h) Ormazd est le nommodemô, contracté du nom ancien Ahura Mazda, etc. 

(4) Bundehesh, 7i, sq. 
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€ Ce dieu qui a fait le monde, le gouverne. Il est le souve- 
rain de l'univers, VAhura « le Seigneur. » C'est un dieu puis- 
sant, s'écrie Xerxès, c'est le plus grand des dieux*. » C'est à 
sa faveur que Darius, traçant sur le rocher de Behistoun le 
récit de ses dix-neuf victoires, rapporte son élévation et ses 
triomphes. C'est à sa protection suprême qu'il confie la Perse : 

€ Cette contrée de Perse qu'Auramazda m'a donnée, cette 
belle contrée, belle en chevaux, belle en hommes, par la 
grâce d'Auramazda et de moi, le roi Dârayàvus, de nul en- 
nemi n'a rien à craindre. 

€ Qu'Auramazda me porte secours avec les dieux nationaux, 
qu'Auramazda protège ce pays des armées ennemies, de la 
stérilité et du mal I Que l'étranger n'envahisse point ce pays, 
ni l'armée ennemie, ni la stérilité, ni le mal! Voilà la grâce 
que j'implore d'Auramazda et des dieux nationaux^. » 

Ce monde qu'il a organisé est une œuvre d'intelligence ; 
c'est par sa sagesse qu'il a commencé et qu'il finira. Il est 
l'intelligence qui connaît toutes choses et c'est à lui que le 
sage s'adresse pour pénétrer les mystères du monde : 

« Révèle-moi la vérité, ô Ahura I Comment a commencé la 
bonne création? 

<c Quel est le père qui, au début des temps, a engendré 
l'Ordre? 

€ Qui a frayé leur route au soleil et à l'étoile? Qui fait que 
la lune croît et décroît? De toi, ô Ahura, je veux apprendre ces 
choses et d'autres encore. 

m Qui a fixé la terre sans support, l'affermissant contre la 
chute? Qui, les eaux et les arbres? Qui a donné leur course 
rapide aux vents et aux nuées ? 

€ Quel artiste habile a fait la lumière et les ténèbres? Quel 
artiste habile a fait le sommeil et la veille? Par qui vont l'au- 
rore, le midi et la nuit? 

€ Qui a rendu le fils cher à son père pour qu'il l'élève? 

(i) Spiegel, InscriptioDS cunéiformes, p. 60 ; cf. p. 44. 
(2) Behistûn, I, 55, 94, etc. 
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« Voilà les choses que je veux te demander, ô Mazda, ô bien- 
faisant esprit, ô créateur de toutes choses ! ' » 

Par cette omniscience, il embrasse tous les actes des 
hommes. Il surveille toutes choses, voit au loin; sans som- 
meil, sans ivresse, il est Pinfeillible; «il n'y a pas à le trom- 
per, TAhura qui connaît toutes choses. » Il voit Thomme et 
le juge, et le frappe s'il n'a pas suivi sa loi. Car c'est de 
lui qu'est descendue la loi de l'homme comme la loi du 
monde, et de lui vient, entre toutes les sciences, la science 
suprême, celle du devoir, celle des choses qu'il faut penser, 
dire et faire et celle des choses qu'il ne faut penser, dire, ni 
faire. A qui a bien prié, bien pensé, parlé et agi, il ouvre son 
éclatant paradis; à qui a mal prié, pensé, parlé et agi, son 
horriflque enfer. 

II 

LE DIEU SUPRÊME, DIEU DU CIEL 

Ainsi les Aryens de Grèce, d'Italie, dinde et de Perse s'ac- 
cordaient à mettre au plus haut de leur Panthéon un dieu 
suprême qui gouverne le monde et qui en a fondé l'ordre, 
dieu souverain, omniscient, moral.Cette conception identique 
a-t-elle été conquise des quatre côtés par quatre créations 
indépendantes, ou bien est-elle un héritage commun de la 
religion indo-européenne, et les ancêtres aryens des Grecs, 
des Italiens, des Indiens et des Persans connaissaient-ils 
déjà un dieu suprême, organisateur, souverain, omniscient, 
moral? 

Bien que la seconde hypothèse soit plus simple et plus 
vraisemblable que la première, on ne peut cependant l'ac- 
cepter de prime abord comme certaine : car une conception 
abstraite et logique de ce caractère peut très bien se dévelop- 
per à la fois chez plusieurs peuples d'une façon identique et 
indépendante. A quiconque le regarde, le monde en tout 
temps et en tout lieu peut révéler un artiste suprême : So- 

(1) Yasna, 43, 2 seq. 
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crate n'est point Télàve du Psalmiste et les cieux lui racon* 
tent, comme au chantre hébreu, la gloire du Seigneur 

Mais si la oonception abstraite se trouve étroitement liée 
à une conception naturaliste et matérielle et que celle^^i soit 
identique des quatre côtés, sachant, d'autre part, que ces 
quatre religions ont un passé commun, l'hypothèse que cette 
conception abstraite est un héritage de ce passé, non une 
création du présent, pourra s'élever jusqu'à la certitude. 

Or, ces Dieux qui organisent le monde, le gouvernent et le 
surveillent, ce Zeus, ce Jupiter, ce Varuna, cet Ahura Maida, 
ne sont pas la personnification d*une simple conception 
abstraite. Ils sortent d'un naturalisme antérieur, dont ils sont 
encore mal dégagés : ils ont commencé par être des Dieux du 
ciel. 

Zeus et Jupiter n'ont jamais cessé de l'être et d'en avoir 
conscience. Quand le monde a été partagé entre les dieux, 
« Zeus a reçu en partage le vaste ciel dans l'éther et les 
nuées \ » C'est comme dieu du ciel que tantôt il brille lumi- 
neux et tranquillement pur, trônant dans les splendeurs éthé- 
rées, que tantôt il s'assombrit, amasseur de nuées (vopsXTjytplnjç), 
répandant les pluies célestes («iA6pioç,o<Tioç), lançant sur la terre 
le tourbillon des vents farouches, tendant l'ouragan du haut 
de l'éther, brandissant le tonnerre, l'éclair, la foudre (wpw^noç, 
aorpaiwitoç, ppovTûv)*. C'cst pour Cela que la foudre est son arme 
et son attribut, « la foudre au pied infatigable qu'il pousse 
dans les hauteurs » ^ ; que sur son char retentissant il roule, 
brandissant de sa main le trident de feu ou bien le lançant 
sur les ailes de l'aigle ou de Pégase, coursiers aériens de 
l'éclair; c'est pour cela qu'il est l'époux de Dêmêter «la Terre 
mère », qu'il féconde de ses torrents de pluies; c'est pour 
cela qu'il laisse sortir, de son front, selon les uns, de son 
ventre, selon les autres, de la nuée, selon la légende Cre- 
toise, Athéné, la déesse resplendissante, au regard pénô- 

1)niade,XV, 192. 

;2) Ibid. XIII, 795, 137; XII, 253; XVI, 364. 

3) Pindare, Olymp. 4. i. 
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tranty qui jaillit en agitant des armes d'or, ayec un cri qui 
fiait retentir le ciel et la terre; incarnation de la lumière qui 
éclate du front du ciel, du ventre du ciel» du sein de la nuée, 
en remplissant l'espace de sa splendeur et du fracas de sa 
naissance orageuse \ Enfin le nom même de Zeus^ génitif 
Diosj anciennement Divos, est, conformément aux lois de la 
phonétique grecque, le représentant littéral du sanscrit 
Dyaus « ciel », génitif JHtxUy et l'hymen de Ztbc iwv^p et de 
AfiiMîTiip est la contre-partie exacte de l'hymen védique de 
Dyaus pitar et de Prithiti mdtar^ «du Ciel-Père» et de la 
€ Terre-^Mère ». Le mot Zi^c est un ancien synonyme de 
0ip«v6c, sorti de l'usage commun de la langue et devenu nom 
propre : encore, dans un certain nombre d'expressions garde* 
t-il un souvenir de sa valeur première. Ainsi quand la Terre 
prie Zeus de pleuvoir sur elle, quand l'Athénien en prière 
s'écrie : € Pleus, pleus, ô cher Zeus, sur le champ des Athé- 
niens et sur les plaines^.» « Zeus a plu toute la nuit,» dit Ho- 
mère, %t M^ nétw^oç. Dans toutes ces expressions Zeus peut se 
traduire littéralement comme nom commun. Ciel. 

Jupiter, identique â Zeus dans ses fonctions, lui est identi- 
que dans ses attributs matériels. 

Le mot Jupiter, ou mieux Jup-piter, est pour Jw-piter^ com- 
posé iepater et du nom propre Jtis, contraction latine du sans* 
criiDyauSf du grecZt^: Juppiter est donc l'équivalent exact 
du grec Zeî>ç iwnîp, et le mot a même conservé plus vivante que 
Zeus la conscience de sa signification première : sub Jove si- 
gnifie « sous le ciel » : le chasseur attend le sanglier Marse, 
sans souci du froid ni de la neige, sub Jove frigido t sous le 
Jupiter, sous le ciel froid. » Dyaus est encore en latin, comme 
il l'est en sanscrit, le nom du ciel brillant : « contemple, dit le 
vieil Ennius, au-dessus de ta tôte oe lumineux espace que 
tous invoquent sous le nom de Jupiter. 

Adspice hoc sublime candens quem invocant omnes Jovem '. » 

({\ Preller, mythologie grecque, 3« éd. i, 154, note 5. 

(2) 5oov &30V & ^{Xc Zeù xoxà if^ ^po^paç tStv 'AOi)va(cDV xat\ tAv mMoyy (Marc- 
Anrèle, 5, 6). 

(3) De Natura deomm^ t, 28. Ovide Fast. 1. 199. 
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Varuna, comme ses frères d'Europe, a été et est encore un 
dieu matériel et un dieu matériel du même ordre, un dieu du 
Ciel. C'est pour cela que le soleil est son regard, que le soleil, 
bel oiseau qui vole dans le firmament, est son messager aux 
ailes d'or ^ ; que les rivières célestes coulent dans le creux de 
sa bouche comme dans le creux d'un roseau^; que, visible en 
tout lieu, tour à tour lumineux et ténébreux, tour à tour il 
s'enveloppe de la nuit et émet les aurores, tour à tour « revêt 
les vêtements blancs et les vêtements noirs. » Comme Zeus, 
et pour la même cause, c'est un amasseur de nuées: il 
retourne l'outre du nuage et la lâche sur les deux mondes, il 
en inonde la terre et le ciel, il revêt les montagnes du vête- 
ment des eaux^, et ses yeux rouges sillonnent sans trêve la 
demeure humide de leurs clignotements d'éclair*. Comme 
Zeus père d'Athéné, il est le père d'Atharvan, « l'Igné », de 
BhWgu « le Fulgurant», autant de noms d'Agni, de l'éclair; 
Agni lui-même naît «de son ventre, dans les eaux», comme 
une autre Athéné. Enfin, comme Zeus, comme Jupiter, il porte 
dans son nom même l'expression de ce qu'il est, et le sans- 
crit Varuwa est le représentant phonétique exact du grec 
oùpav<$( « ciel. » 

Enfin le dieu souverain de la Perse, malgré le profond 
caractère d'abstraction qu'il a conquis et qu'il reflète dans son 
nom, Ahura Mazda « le Seigneur omnicient», se laisse lui- 
même reconnaître pour un Dieu du ciel. Les formules 
anciennes des litanies savent encore qu'il est lumineux et 
corporel : elles invoquent le créateur Ahura Mazda, brillant, 
éclatant, très grand, très beau, très beau de corps, blanc, 
lumineux,auloin visible;elles invoquent le corps entier d'Ahura 

(1) Rig Veda, 10, 123, 6. Le soleil est également Toiseau de Zeus : 

Danaos 
xa\ Zvjvbc tfpviv x6iht vuv xixXijoxrre. 

Le Chœur : 
xaXoQjicv ocÙY^cç ^X(ou (KOTi^pCouc... (Siq^pliantes, 212). 

(2) RV. 7, 87, 6; 10, 123, 7. 

(3) RV. 5, 85, 3, 4. 

(4) RV. 2, 28, 8. Cf. les nictantia fulgura flammae de Lucrèce, VI, 181 . — Le 
Varuna brahmanique y gagne d'avoir les yeux rouges. 
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Mazda, «le corps d'Ahura qui est le plus beau des corps»; 
elles savent qu'il a le soleil pour ciel, et le ciel est le vête- 
ment brodé d'étoiles qu'il revêt. Enfin le plus abstrait des 
dieux Aryens a conservé un trait qui l'enfonce plus profondér 
ment que tous les autres dans la matière d'où ils sont tous 
sortis : il est appelé «le plus solide des dieux», parce qu'il a 
«pour vêtement la pierre très solide des cieux. » Comme 
Varuna, comme Zeus, il est père du dieu de l'éclair, Atar. 
Enfin les témoignages historiques les plus anciens confirment 
les inductions de la mythologie : à l'époque où les Achémé- 
nides proclamaient la souveraineté d'Auramazda, Hérodote 
écrivait : « Les Perses offrent des sacrifices à Zeus* en mon- 
tant sur la cime la plus élevée des montagnes, appelant 
Zeus le cercle entier du del.y^ 

Ainsi les dieux suprêmes des quatre grandes religions de 
Grèce, d'Italie, d'Inde et de Perse sont en même temps ou 
ont commencé par être des dieux du ciel. Près de ces quatre 
dieux, doit sans doute prendre également place celui des 
anciens Slaves, avant le Christianisme, Svarogu. Comme Zeus, 
comme Jupiter, comme Varuna, comme Ahura Mazda, il est 
le maître de l'Univers ; les dieux sont issus de lui et ont 
reçu de lui leurs fonctions. Comme eux, il est dieu du ciel, 
il est maître de la foudre, et, comme eux, il a eu pour fils le 
Feu, Svarojitchi(« le fils du Ciel»)^. 

III 

ORIGINES 

Comment le dieu du ciel est-il devenu le dieu organisa- 
teur, le dieu suprême, le dieu moral? Comment la conception 
abstraite s'est-elle entée sur la conception naturaliste? Quel 
rapport entre l'attribut matériel et la fonction ? De ce pro- 
blème les Védas donnent la solution. 

{i\ C'est-à-dire « à leur dieu suprême ». 

(2) G. Klxk, Einleitung in die slavische Literatar-geschichie. 



Digitized by 



Google 



318 #AMDS DARMESTOTHR 

Si loin que le regard aîlle^ il touche au ciel : toutcequiestf 
est dans cette voûte immense ; tout ce qui naît et meurt» nait 
et meurt dans ses bornes. Ori tout ce qui se passe en lui se 
passe suivant une loi qui jamais ne se dément : jamais l'Aurore 
n'a manqué au rendee-^vous du matin^ oublié la place où elle 
doit reparaître, l'instant où elle doit ranimer le monde. Nuit 
et Lumière savent leur heuroi et toujours, au moment voulu, 
la Noire a laissé plaoe à la Blanche; par un lien éternel 
enchaînées, dans le chemin infini qui s'ouvre» elles vont^ 
instruites par un dieu» les deux immortelles» rongeant Tune 
l'autre leurs oouleurs : elles ne se heurtent pas, ne s'arrêtent 
pas» les deux sœurs fécondes^ diverses de forme, semblables 
d'âme* Ainsi vont les jours avec leurs soleils, les nuits 
avec leurs étoiles, saisons après saisons» toujours le ciel» 
d'une marche régulière» a amené tour à tour le jour et la 
nuit, toujours la lune s'est allumée à l'heure, toujours les 
étoiles ont su où aller durant le jour» toujours les rivières 
ont coulé dans l'unique Océan sans le remplir. Cet ordre 
universel» c'est le mouvement du ciel ou c'est l'action du 
Dieu du ciel» suivant que la pensée s'arrête au corps ou à 
l'âme» au ciel-chose ou au ciel-dieu. Aussi» pour le RigYeda» 
dire « tout est dans Varuna »» c'est-à-dire « dans le ciel » ou 
dire « tout est par Varuna»» « c'est-à-dire par le dieu-ciel » 
sont choses identiques, et dans ses formules» si claires dans 
leur incertitude, le théisme coudoie sans cesse le panthéisme 
inconscient dont il n'est qu'une expression. « Les trois cîeux 
reposent en Varuna et les trois terres » dit un poète, et, aus- 
sitôt après, rendant la personnalité à son dieu : « C'est l'ha- 
bile roi Varuna qui a fait briller aii ciel ce disque d'or. » € Le 
vent qui bruit dans l'atmosphère est son souffle et tout ce 
qui est d'un monde â l'autre est sa création. » « Cette terre 
ici-bas est du roi Varuna et ce ciel là-bas> fies deux mohdes 
aux bornes lointaines : les deux mers sont le ventre de Va- 
runa et jusque dans cette petite mare d^eau il repose. » 

Ce théisme panthéistique» qui distingue mal le Dieu du 
ciel de Tunivers qu'il régit OU qull renfermei pénètre Jupiter 
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auifli bien que Varuna. Les poètes latins offrent réquivalent 

des formules vacillantes du Yëdisme* c Les mortelSi dit Lu*« 

crèce expliquant l'origine de l'idée de Dieu, « les mortels 

< voyaient rouler dans un ordre fixe les mouvements réglés 

€ du ciel et les saisons diverses de l^année et ne pouvaient 

4c découvrir par quelles causes cela se faisait. Ils nWaieni 

4c donc d'autre refuge que de tout livrer aux mains des dieux 

4c et de faire tout marcher au gré de leur volonté. Et 

4c c'est dans le ciel qu'ils placèrent le siégé et le domaine des 

€ dieux parce que c'est dans le del qu'on toit rouler la nuit et 

€ la lune, la lune, le jour, et la nuit et les astres tristes de la 

4 nuit, et les flambeau! nocturnes errant dans le ciel^ et les 

« flammes volantes, les nuées, le soleil, les pluies, la neige, 

4 les vents, les foudres, la grêle et les frémissements rapides 

€ et les grands murmures menaçants ^ » Cette vue du cieli 

siège universel des mouvements de la nature, pouvait aussi 

bien mener au panthéisme qu'au théisme. Le vers du podte i 

Juppitef est quodônnque tideâ, quôctUKjtlé moteris 

4( Jupiter é«t tottt ce que tu rois^ partout où tu te meus* n 

n'exprime point seulement le Jupiter des métaphysiolens du 
Portique; il eiiprime aussi une des &Gds du Jupiter de la 
mythologie primitive^ Ce n^est point par une déirlatlon de sa 
valeur première que Zeus se confond avec Pan • il l'était de 
naissance^ et si l'épopée et le drame ne nous montrent en lui 
que le dieu personnel» c'est que l'un et l'autre^ parleur nature 
méme^ ne pouvaient, ne devaient Voir de lui que cet a*peot 
0t n'avaient rien à tirer du Zeus impersonnel, quelque aussi 
ancien. Quand Aristote appelle Ouranos « ciel » le oercle 

(I) Prœtereâ, cœli rationeâ ordiiiô certo 

Et varia annomm cernebant telnpora vorti, 
Nec poterant quibus id fieret co^noscere causts. 
Brgo perfagium ftibi habebant omnia Ditdis 
Tradere, et oUonun nutu facere omnia fleoti. 
In cœloque neum sede^l et templa locarunt, 
Per cœinm rolvi quia nox et luna videiur, 
Luna, dies, et nox, et noctis signa severa, 
Noctivagœque faces oœti^ flamtDœdue volanteii . 
Nubila^ 9Q\f imbr69| niX| ventei, fulmina, gt^néOf 
Et nipidei Iremitusi et munnttra magna minafum. 

LiveeV, 1187. 
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entier du monde visible^ il n'est pas infidèle aux traditions 

premières de la religion^ et pas plus ne l'est le théologien 

orphique chantant le Zeus universel : 

Zeus a été le premier, Zeus est le dernier, Zeus le maître de la foudre ; 

Zeus est la tête, Zens est le centre, c*est de Zeus que toutes choses sont faites : 

Zeus est le mâle, Zeus est la femelle immortelle, 

Zeus est la base et de la terre et du ciel étoile ; 

Zeus est le souffle des vents, Zeus est le jet de la flamme indomptable, 

Zeus est la racine de la mer, Zeus est le soleil et la lune. • . 

Tout cet unirers s'étend dans le grand corps de Zeus... & 

De même la Perse, quoiqu'elle ait en général conservé 
fidèlement la personnalité de son dieu suprême, le laisse, 
surtout dans les sectes, se confondre avec l'infini matériel 
qui en fut la première révélation. Après avoir invoqué dans 
le ciel € le corps d'Ahura Mazda, le plus beau des corps», elle 
mit au-dessus d'Ahura lui-même et avant lui l'espace lumi- 
neux où il se manifeste, ce que les théologiens appelèrent « la 
Lumière infinie » et, par une abstraction nouvelle et plus 
haute, elle mit au début du monde V Espace *. Entre ce prin- 
cipe tout métaphysique et le principe naturaliste de la reli- 
gion primitive, il n'y a que la distance de deux abstractions : 
l'Espace n'est que la forme nue de l'Infini lumineux, et lin- 
fini lumineux s'est détaché du ciel infini et lumineux, iden- 
tique à Ahura. 

Selon donc que la pensée voyait dans le ciel le lieu des 
choses ou la cause des choses, le dieu du ciel devenait la 
matière du monde ou le démiurge du monde. Dès la période 
de l'unité aryenne, il était déjà sans doute tour à tour l'un 
et l'autre; mais il est probable que la conception théiste 
était plus nettement dessinée que l'autre, car elle l'est égale- 
ment dans les mythologies dérivées : elle avait d'ailleurs des 
racines plus profondes et plus intimes au cœur de la nature 
humaine qui, dans tout mouvement, tout phénomène, voit une 
cause vivante, une personne. 

2) Dans d'autres systèmes/ partant de Tétemité du Dieu et non plus de 
son immensité, elle aboutit au Temps $an$ bornes comme premier 
principe. 
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Ce dieu du ciel, ayant organisé le monde, était toute sa- 
gesse. C'est un habile artisan qui a réglé le mouvement du 
monde. Sa sagesse est infinie, car tous ces mystères que 
rhomme sonde en vain, il en a la clef, il en est l'auteur. 
Mais ce n'est point seulement comme auteur du monde qu'il 
est omniscient : il sait tout, non-seulement parce qu'il a tout 
fait, mais aussi parce qu'il voit tout, étant lumière. Dans la 
psychologie naturaliste des Aryens, voir et savoir, lumière et 
science, œil et pensée,sont termes synonymes. Chez les Indiens, 
Yaruna est omniscient parce qu'en lui est la lumière infinie, 
parce qu'il a le soleil pour œil, parce que, du haut de son palais 
aux rouges colonnes d'airain, ses blancs regards dominent 
les mondes, parce que sous le manteau d'or qui l'abrite, dieu 
aux mille regards, des milliers d'espions, rayons du soleil 
pendant le jour, étoiles pendant la nuit, fouillent pour lui, 
actifs et infatigables, tout ce qui est d'un monde à l'autre, de 
leurs yeux qui jamais ne dorment, jamais ne clignent. Et de 
même, si Zeus est celui qui voit toutes choses, le «av6«Tiijç, c'est 
qu'il a pour œil le soleil, ce témoin universel, l'infaillible 
espion et des dieux et des hommes (OeSv ax<wcby ifil xa\ <lv8pt5v) i. 

La lumière sait la vérité, est toute vérité : la vérité est la 
grande vertu que le dieu du ciel réclame et le mensonge le 
grand crime qu'il punit. Dans Homère, le héros, prêtant 
serment, porte ses yeux sur le large ciel et prend à témoin 
Zeus et le soleil ^ ; en Perse, le dieu du ciel « ressemble de 
corps à la lumière et d'âme à la vérité. » La morale aryenne 
descend du ciel dans un rayon de lumière^. 

IV 

CONCLUSION 

Ainsi la religion indo-européenne connaissait un dieu 

(4) Cf. Iliade m, 278; Odyssée xi, 108; Pindare, fragm. 84; Ovide, 
Metam. 4, 172, etc. 

(2) Hiade xm, 196, 261. 

(3) Ormazd et Ahriman, § 67. 

21 
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suprême, et ce dieu était le dieu^ciel. Il a organisé le monde 
et le régit, parce qu'étant le ciel, tout est en lui, se passe en 
lui, suivant sa loi; il est omniscient et moral, parce qn'étant 
lumineux, il voit tout, choses et cœurs. 

Ce dieu était désigné par les différents noms du oiel, Dyam^ 
Yarana, Svar^ qui, suivant le besoin de la pensée, désignaient 
soit la chose, soit la personne, le ciel ou le dieu. Plus tard, 
chaque langue fit un choix et fixa à Tun de ces mots le nom 
propre du dieu qui perdit ou obscurcit ^on ancienne valeur 
de nom commun ; ainsi en grec dyaus devint le noça du ciel- 
dieu (Zeùç), et Varana (oh^miç) fut le nom du ciel-chose; en 
sanscrit le ciel matériel fut dyau$ ou svar^ le ciel*dieu fut 
Varana (plus tard altéré en Varuna) ; le slav^ flxa au mot 
Svar, par l'intermédiaire d'un dérivé Svarogu^ l'idée du dieu 
céleste ; le latin s'arrêta ftu même choix que le grec, avec 
son Jus-^ter^ et laissa tomber les autres noms du ciel; 
la Perse enfin désigna le dieu par une de ses épith^ti^ 
abstraites, le Seigneur, Ahura, et effila les traces ^îj^ 
rieures de l'ancien naturalisme de son dieu, 

Ce dieu qui régnait au moment où la religion de Tunité 
aryenne se brisa, les diverses religions qui naquirent d'elle 
l'emportèrent avec elles dans les diverses régions où les 
porta le hasard des migr?itions aryennes. Des cinq religions 
qu'il domine, trois lui restèrent fidèles jusqu'au bout et ne 
Tabandonnèrent qu'au moment où elles périssaient elle»- 
mémes : ce sont celles dos Grecs, des Latins et des Slaves 
chez qui Zeus, Juppiter et Svarogu ont perpétué, twt qu** 
subsisté la religion nationale, les titres et les attributs du 
dieu suprême des Aryens. Ils succombèrent devant le Christ : 
le Ciel-Père disparut devant « le Père qui est au ciel ». 

L'Inde, au contraire, oublia très vite ce dieu dont elle fait 
pourtant, mieux que toute autre, comprendre l'origine et la 
formation ; et w u'est pas un dieu étranger qui le détrôna, 
un dieu venu du dehors, mais un dieu indigène, un dieu de 
sa famille, Indra, le héros de l'orage. 

En effet le dieu suprême des Aryens n'était pas le dieu 
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tm < î TAsura, le Seigneur, n'était pas le Seigneur à la façon 
d'Adonaï. Il y avait à côté de lui, en lui, nombre de dieux, 
ayant leur action propre et souvent leur origine indépw»» 
dante. Les vents, la pluie, le tonnerre; le feu soup ees 
troii formes, soleil au ciel, éclair daps la nuée, feu t^ï^ 
restre sur Tautel; la prière sous ses deux formes, prier© 
humaine montant de l'autel au ciel, prière céleste retentis- 
sant daivs le fracas de l'orage, dans la bouche d'un prêtre 
divin et descendant des hauteurs dans les torrents de Uba« 
tion versés de la coupe du ciel; toutes les forces de la natur#i 
concrète ou abstraite, frappant à la fois Tœil et l'imagination 
de l'homme, s'élevaient du mâipe coup à la divinité, Bi le 
dieu du ciel, plus grand dans le temps et dans l'espace, tou» 
jours présent et partout présent, s'élevait sans effort au rang 
suprême, porté par son double infini, d'autres, d'une action 
moins continue, mais plus dramatique, se révélant par des 
coups de théâtre subits, maintenaient leur antique indépen»- 
dance, et le développement religieux pouvait amener leur 
usurpation sur le roi du ciel. Déjà en pleine période védiquQ^ 
Indra, le dieu bruyant de l'orage, monte au plus haut du 
Panthéon et éclipse son majestueux rival de sa splendeur 
retentissante. 

Il est le héros favori des Rishis védiques; ils ne se lassent 
point de conter comment il a foudroyé le serpent du nuage 
qui enveloppait' dans ses replis la lumière et les eaux, com* 
ment il a brisé la caverne de Çambara, délivré les Aurores et 
les Vaches prisonnières qui vont répandre sur la terre à tor- 
rents leurs larges flots de lumière et de lait. C'est lui qui fait 
reparaître le soleil, reparaître le monde annihilé daiui la 
nuit, c'est lui qui le recrée, qui le crée. Dans toute une série 

( i ) J'aecentuerai très voloniien oette réserve en reproduisant ] es observations 
si justes de M. Barth (page 118 de ce volume) : « Cette hiérarchie, cq ipouo- 
théisme relatif n'était pas aussi net dans la conscience des hommes... Dans 
U pratique surtout, comme on le voit par les chanta du Veda, il parait avoi? 
été fort voilé. Ces vieux adorateurs n'avaient pas le regard coastanunent 
fixé sur leurs Olympiens. A côté de cette religion céleste, il y en avait notam- 
ment une autr^, toute d'actes et de rites, une sorte de religion de Vopus 
operatum, cfpi n*avait pas toutes ses racines dans la première^ qui probahle- 
ment ne Im a Jamais été subordonnée, m 
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d'hymnes il monte aux côtés de Varuna et partage avec lui 
Pempire : enfin il monte au-dessus de lui et devient le roi 
universel : 

€ Celui qui, une fois né, aussitôt, dieu de pensée, a dépassé 
les dieux par la force de son intelligence, au frémissement 
duquel ont tremblé les deux mondes, à la puissance de sa 
virilité, — ô hommes, c'est Indra! 

« Celui qui a fixé la terre chancelante, arrêté les mon- 
tagnes branlantes, celui qui a donné ses dimensions à la large 
^mosphère, celui qui a étayé le ciel, — ô hommes, c'est 
Indra! 

€ Celui qui, ayant tué le Serpent, a lâché les sept rivières, 
celui qui a fait sortir les vaches de la cachette de la caverne, 
celui qui au choc des deux pierres a engendré Agni, — 
ô hommes, c'est Indra! 

€ Celui par qui ont été faites toutes ces grandes choses, 
celui qui a abattu, forcé à se cacher la race démoniaque, 
qui, comme un joueur heureux, gagnant au jeu, enlève ses 
biens à l'impie, — ô hommes, c'est Indra! 

€ Quand on dit de lui : où est-il? de l'impie qui répond : 
# il n'est pas » il enlève les biens comme le fait le dé vain- 
queur; croyez en lui, — ô hommes, c'est Indra! 

€ Celui qui anime et le riche et le maigre, et le prêtre son 
chantre qui l'implore, le dieu aux belles œuvres, dieu protec- 
teur à qui joint les pierres pour presser le Soma, — ô hom- 
mes, c'est Indra! 

€ Celui qui a dans sa main les troupeaux de chevaux et 
de vaches, qui les villes, qui les chars guerriers, celui qui a 
créé le soleil et l'aurore, celui qui conduit les eaux, — ô 
hommes, c'est Indra ! 

€ Celui qu'invoquent les deux armées qui se choquent, enne- 
mis des deux parts, triomphant, succombant, que sur le même 
char où ils se rencontrent dans l'assaut ils invoquent l'un 
contre l'autre, — ô hommes, c'est Indra. 

€ Celui qui a découvert Çambara dans les montagnes où il 
s'était caché quarante années, celui qui a tué le serpent dans 
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tout le déploiement de sa force, qui l'a fait tomber mort sur 
Dânu \ — 6 hommes, c'est Indra! 

€ Celui qui, puissant taureau, armé de sept rayons, a lâché, 
fait courir les sept rivières, qui foudre en main a foulé aux 
pieds le Rohina escaladant le ciel, — ô hommes, c'est Indra! 

€ La terre et le ciel devant lui s'inclinent, à son frémisse- 
ment les montagnes tremblent; le buveur de Soma, voyez-le, 
la foudre au bras,la foudre en main, — ô hommes,c'est Indra ^.» 

Mais l'usurpateur ne jouit pas longtemps de son triomphe : 
en pleine victoire, il est déjà mordu au cœur, frappé de mort 
par une nouvelle et mystique puissance qui croit à ses côtés, 
celle de la prière, du sacrifice, du culte, celle du Brahman, 
dont le règne commence à poindre à la fin de la période 
védique et aujourd'hui dure encore. 

Ce qu'Indra a fait dans l'Inde dans une période historique, 
Perkun et Odin l'ont fait dans une période préhistorique, l'un 
chez les Lituaniens, l'autre chez les Germains. Perkun et 
Odin sont l'Indra de ces deux peuples et ont détrôné chez 
eux le dieu du ciel. Perkun était le dieu du tonnerre chez les 
Lituaniens païens et l'on reconnaît en lui un frère du 
Parjanya indien, une des formes du dieu d'orage dans la 
mythologie védique. Ce roi du Panthéon lituanien est un 
roi de fraîche date : ce qui le prouve, c'est que les Slaves, si 
étroitement apparentés aux Lituaniens de croyance comme 
de langue, et qui connaissent aussi le dieu Perkun, ont en- 
core pour dieu suprême le dieu suprême de la vieille reli- 
gion aryenne, le dieu du ciel. 

Même révolution en Germanie, mais dans un passé plus 
reculé. Le dieu du ciel s'est éclipsé sans laisser de trace : il 
est remplacé par le dieu de l'atmosphère orageuse, Odin ou 
Wuotan, le Vâta de l'Inde, le dieu guerrier que Ton entend 
dans les fracas de la tempête conduire ses bandes échevelées 
de combattants ou mener à une curée céleste les meutes 
hurlantes de la chasse sauvage. 



i5i 



Sa mère. 
RV. 2. 12. 
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Ainsi QreoBy Romains Slaves laissaient yainore leur di«u 
par un dieu étranger; Germains, Lituanien8> Indous Taban- 
donnaient d'eux-mêmes pour une création inférieure. Chez 
un sdiil peuple il trouva des adorateurs fldôles jusqu'au bout» 
peu nombreux» mais qui n'ont point laissé entamer leur foi 
ni par lé temps» ni par les hommes» Je Veux parler des 
quelques milliers de Guèbres ou Parsis, qui» dans le grand 
naufrage politique et religieux de la Perse» fuyant devant lé 
glaive victorieu]< du prophète, dérobèrent à l'Islam le. trésor 
des vieilles croyances et qui, aujourd'hui encore» en l'an du 
Christ 1880» dans les temples du feu de Bombay, offrent 
leurs saCriflôes au dieu même que» dans des temps qui 
échappent à l'histoire» chantaient les ancêtres inôonnus de 
la race Aryenne. 

Jamss DARMoftrttraii. 
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Vtvômônt sollîcltêô par la dêôôuterte, duô au regretté 
Cteorge Smith, des tablettes babylonienties relatives à la créa-r 
tion et au déluge, Pattention du public lettre se porte de 
plus en plus sur ces textes cunéiformes, hier encore indéchif- 
frables, qui, grâce aux efforts des Lœwenstern, des Botta, 
des Saulcy, des Rawlinson, des Hincks et des Oppert, nous 
ont enfin livré leur secret séculaire. Mais> en raison môme de 
l'importance des questions qu'elle prétend résoudre, ques- 
tions qui pendant si longtemps ont exercé en vain la saga- 
cité des historiens, des théologiens et des philosophes, Tas- 
syriolôgie n'a pu triompher complètement jusqu'ici des 
doutes qu'elle a soulevés tout d'abord. Malgré les ouvrages 
de vulgarisation de M. J. Menant \ malgré les efforts de 
toutô une pléiade de nouveaux adeptes, G. Smith, Norris, 
Fox Talbot, Sayce, Boscawen, Plnches, etc., en Angleterre; 
Schrader, Friedrich Delitzsch, Eneberg, Frifcs Hommel, 
Paul Haupt, Hœrnîng, en Allemagne; Fr. Lenormant, 
J. Halévy, H. Pognon, A. Amiaud en France, le groâ 
des théologiens et des sémitisants ne s'est point laissé con- 
vaincre, et la défiance n'a ftilt que s'accroître par la querelle 
des Suméristes ou Accadistes et des Nihilistes comme M. Hâr 
lêvy. 

Il faut l'avouer, la suspicion en laquelle est encore tenue 

(1) Voir surtout son exposé complet du déchi&emetit, Mémoirei de VAoad, 
des Inscrip.y lafants étrangers, i^^ série, t. VII. 
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l'assyriologie n'est point entièrement gratuite. Le système 
compliqué de récriture cunéiforme, avec ses idéogrammes» 
ses syllabes multiples et ses polyphones, effraye les imagina- 
tions. Les polyphones, surtout, ont semblé être une pure- 
invention autorisant toutes les lectures et donnant libre car- 
rière à toutes les fantaisies des interprètes. Comment ad- 
mettre que le même caractère puisse se prononcer de quatre 
ou cinq manières? Et, cela même accordé, quelle raison 
décisive aura-t-on de choisir telle ou telle prononciation? 
Les divergences profondes qu'offrent entre elles la plupart 
des traductions de l'assyrien n'ont-elles pas précisément 
leur source dans la polyphonie? Et d'ailleurs, sur quelle 
base reposent les premières interprétations? 

Ces objections, hâtons-nous de le dire, tombent d'elles- 
mêmes devant l'étude des textes. Mais comme il n'est pas 
loisible à tous d'aborder ces textes, beaucoup de savants pré- 
fèrent suspendre leur jugement. C'est à eux que s'adressent 
ces pages, dans lesquelles je me propose de faire connaître 
l'état actuel de l'assyriologie et de tracer une ligne de démar- 
cation entre les résultats acquis et ceux qui attendent encore 
leur solution. Les lecteurs de la jRetn^^ pourront ainsi se former 
une opinion compétente sur les travaux dont j'aurai par la 
suite à les entretenir. 

Les inscriptions en caractère cunéiforme sont de plusieurs 
espèces. On en a recueilli en Perse, en Assyrie et en Babylonie, 
en Susiane et sur les bo rds du lac de Van. Je ne cite que pour 
mémoire celles de Susiane et de Van qui sont rédigées en des 
idiomes non-sémitiques. Quant aux inscriptions trouvées en 
Perse et en Mésopotamie, elles se répartissent en trilingues, 
en bilingues et en unilingues. 

Les trilingues ont servi de base au déchiffrement : elles 
émanent toutes des Achéménides. Disposées sur trois co- 
lonnes, elles présentent du même texte une rédaction perse, 
une version dite médique *, et une version assyrienne ^. 

(i) Mais qui devrait plutôt s^appeler susienne. 

(2) Le dialecte babylonien ne différant (jne très légèrement du dialecte 
assyrien, je les confonds sous la dénomination unique d'assyrien. "^ 
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L'écriture des versions médique et assyrienne est sensible- 
ment la même. Celle de la rédaction perse en diffère beau- 
coup. 

Les inscriptions dites bilingues sont d'origine babylo- 
nienne, mais les exemplaires que nous en possédons ne^ sont 
que des copies exécutées au vii« siècle avant notre ère par 
ordre d'Asurbânabal, le Sardanapale des Grecs. Ces inscrip- 
tions offrent deux rédactions d'un même texte, une rédaction 
assyrienne, et une rédaction dans laquelle la majorité des 
assyriologues voient avec MM. Oppert et Lenormant une 
langue, appelée sumérienne par M. Oppert et par l'école 
allemande, accadienne par l'école anglaise et par M. Lenor- 
mant, mais où M. flalévy retrouve une simple allographie 
hiératique de l'assyrien. 

Les inscriptions unilingues, enfin, sont purement assy- 
riennes ou babyloniennes. Un petit nombre, monuments des 
plus anciennes dynasties, sont rédigées en sumérien, accadien 
ou hiératique. 

Pour ce qui est du contenu, les inscriptions trilingues sont 
exclusivement historiques. Les inscriptions bilingues ainsi 
que les inscriptions unilingues se rangent, au conti^aire, 
sous les chefs les plus divers : religion, histoire, géographie, 
astronomie, astrologie, mathématiques, grammaire, lexico- 
graphie, mythologie, légendes, sorcellerie, médecine, pro- 
verbes. C'est toute la civilisation des Chaldéens que ressus- 
citent les briques, tablettes de pierre et de métal, cylindres 
et prismes sur lesquels les Assyriens éternisaient leur pen- 
sée. Découvertes par Botta, Oppert, Layard, G. Smith, 
Rassam, ces inscriptions ont été transportées en Europe et 
sont conservées principalement au Louvre et au Musée bri- 
tannique. Un grand nombre déjà ont été publiées en 
France par Botta et par MM. Oppert et Menant, en Angle- 
terre, par les soins de Rawlinson, aux frais de la direction du 
Musée britannique. Le recueil du British Muséum porte le 
titre de Cuneiform Inscriptions of Western Asia. Il comprend 
déjà quatre volumes in-folio d'environ 70 planches chacun, 
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et un cinquième est en préparation. Plusieurs textéi, de 
nature et d^étendue diverses^ ont aussi été communiqués par 
les assyriologues anglais à Pimportant recueil connu sous le 
nom de TrafiâùcHons of the Btdlioal Society. 

Cette énumération fkit déjà pressentir de quels secours 
dispose rassyriologie. Ce n'est pas sur de courtes inscriptions» 
se répétant Tune Tautre et ne variant que par quelque nom 
propre, que travaillent les assyriologues : toute une littéra- 
ture leur est Ouverte» Si, à la vérité, certains monuments 
nous sont parvenus dans un état de mutilation extrême, la 
plupart, au contraire, ont admirablement résisté à Taction 
destructive des âges. Et d'ailleurs on peut espérer compléter 
ceux dont nous ne possédons que des fragments; car il n'est 
guère de texte dont les fouilles n'aient mis au jour plusieurs 
exemplaires. La multiplicité des copies n'a pas peu contribué 
A Pavancement des études assyriologiques. Il est rare que les 
Scribes n'y aient pas introduit quelque variante. Tel idéo- 
gramme est remplacé sur une tablette par son expression pho- 
nétique; à tel caractère polyphonique est substituée sa résolu- 
tion en syllables simples. La reconstitution de la langue assy- 
rienne n'est donc qu'une question de temps. La lecture en 
est aujourd'hui assurée. L'interprétation, moins avancée, pro- 
gresse de jour en jour, et déjà l'on peut prévoir le moment 
où l'étude de l'assyrien n'offrira guère plus de difficultés que 
celle de toute autre langue sémitique. 

La base du déchiffrement a été fournie par les inscriptions 
trilingues. De la comparaison des caractères des trois co- 
lonnes, Nlebuhr, le célèbre voyageur, avait conclu à Texis- 
tence de trois versions. Ayant dressé une liste des caractères 
de la première colonne, qui revenaient souvent, il en avait 
trouvé 42. Tychsen signala dans cette même colonne l'emploi 
d'un clou diagonal servant, selon toute probabilité, à sé- 
parer les mots. Miinter, se fondant sur la direction du 
plein et du délié dans le clou constitutif des signes 
cunéiformes, annonça que ces mots devaient se lire de gau- 
che à droite. Il remarqua, en outre, la répétition fWquente 
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d^un groupe qu^il supposa devoir lignifier roi, C'est alorg 
que Orotefénd, identifiant ces ineoriptions avec (belles des 
AchéménideS) dont parle Hérodote, et admettant que la pre*^ 
mière oolonne devait contenir le texte peree^ chercha à dé- 
chiffrer lei noms royaux» Deux des plus courtes inscriptions, 
fbrmées seulement de quelques lignes» lui offirirent, suivis 
du groupe du roi reconnu par Mfinter» deux complexes de 
caractères dans lesquels il vit les noms du père et du fils. Il 
écarta tout d'abord les noms de Cyrus et de Cambyse, les 
£:roupes sur lesquels il opérait ne commençant pas par la 
même lettre. Art^erxès ne pouvait non plus entrer en ligne 
décompte, le premier nom paraissant composé d*un trop 
petit nombre de lettres. 11 ne restait donc que Xerxès et Da- 
rius. Les lettres ainsi obtenues se retrouvaient toutes pâf 
un heureux hasard dans le groupe du roi. Grotefend put 
ainsi vérifier la parenté du mot, supposé perse. Signifiant 
roi avec le persan moderne schâh. Je ferai grâce à nos lec- 
teurs de rénumération des travaux qui vinrent^ dans la suite, 
confirmer, rectifier et étendre ces premiers résultats» Lagram^ 
maire comparative, créée par Eugène Burnouf, en venant 
rattacher l'idiome des Achéménides au sanscrit d^ine part 
et au persan moderne de Tautre, fournit les moyens de tra^ 
doire avec certitude les plus longues inscriptions perses, dont 
rinteliigence a été portée à son plus haut degré de perfec^ 
tien par RÂwlinson et Oppert, Lassen et SpiegeL 

L'ensemble de ces inscriptions faisait connaître quatre-» 
vingtrdix noms propres. C'est par les noms propres que Ton 
aborda le déchiffrement de la troisième colonne. Dès le début, 
on se heurta à des difficultés qui pouvaient paraître insur- 
montablesi C'est ainsi que le nom d'Ormusd, AhuramMda^ 
s'y trouvait écrit de trois fluçons complètement différentes» 
Lodwenstem admit donc l'emploi de consonnes homophones. 
Bn même temps, on relevait dans cette colonne des carao- 
tores isolés correspondant invariablement aux mêmes mots 
perses, toutes les fois que ceux-ci revenaient au cours fl'une 
inscription. Force fut d'envisager ces caractères comme des 
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monogrammes ou idéogrammes. Hincks, le premier, dé- 
brouilla le chaos des homophones. Il eut l'idée de voir dans 
ces prétendues variantes orthographiques d'une même con- 
sonne, imaginées par Lœwenstern, des caractères syllabiques 
exprimant l'association d'une consonne et d'une voyelle. Par 
exemple, au lieu d'admettre que le nom d'Ahuramazda se 
lût, comme le pensait Lœwenstern, 

ï7-r-m-;3r-d-a 

chaque lettre étant susceptible de revêtir trois formes diffé- 
rentes, il supposa que les scribes, modifiant les voyelles per- 
ses, écrivaient tantôt 

V^rormanaz-da 
tantôt 

tantôt enfin 

U'-ur^mu-uz-da 

Cette idée, féconde parce qu'elle était la vérité même^ le con- 
duisit à la formule générale du syllabaire, et dès lors le 
déchiffrement marcha à grands pas. On sut bientôt que le 
syllabaire comprenait des syllabes simples, comme jpa, qp, ti, ity 
mUj um et des syllabes composées, comme par, sir, vus. 
Effectivement, le nom de la Perse, par exemple, figuré par 
trois signes qu'on lisait Pa^r^sUy est quelquefois noté à 
l'aide de deux signes seulement : X-su. Il était clair que X 
devait équivaloir aux deux syllabes pa'\-ar et se prononcer 
par. 

Ce point était à peine acquis que de nouvelles difficultés 
surgirent. Rawlinson, en publiant le texte assyrien delà grande 
inscription de Bisoutoun fut frappé de constater que le signe 
vus du nom de Dariyâvus (Darius) figurait à la suite de la 
syllabe Mi dans le groupe assyrien correspondant au perse 
Misir (Egypte, le Misraïm de la Bible). Fallait-il donc croire 
que Misir se disait Mivus, en assjn^ien ; ou devait-on adopter 
pour le signe vtcs une autre valeur possible sir? Evidemment 
cette dernière hypothèse était la plus plausible. Au surplus 
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d'autres exemples de polyphonie ne laissaient place à aucun 
doute. Ainsi le nom des Achéménides A-ha-'ma'^an^ni+is-si 
(Akamanisi) est souvent orthographié A-fia-X-X-sij X repré- 
sentant un seul et même caractère deux fois répété. Ici, la 
polyphonie du signe X s'imposait d'elle-même. X équivalait 
évidemment la première fois à man, la seconde fois à nis. 

Loin de sembler étrange, la polyphonie doit nous appa- 
raître comme une conséquence naturelle et nécessaire de 
tout système d'écriture primitivement idéographique. Aussi 
l'égyptien possède-t-il des hiéroglyphes à valeur polyphoni- 
nique. Par exemple, une oreille figure en égyptien les idées 
d^oreille et d^entendre. « Oreille » se dit at; « entendre » se 
dit 5am. L'image de l'oreille exprimera donc en tant qu'idéo- 
gramme les idées dH oreille et d? entendre; en tant que syllabe 
elle aura les valeurs at et samK De même, en assyrien, 
tout signe est tour à tour idéogramme ou syllabe susceptible 
de plusieurs prononciations. Cette explication si simple ne 
pouvait venir à l'esprit alors que Rawlinson découvrait le fait 
brut de la polyphonie assyrienne. Aussi, l'assyriologie 
tomba-t-elle, de ce jour, dans le plus complet discrédit. Ce- 
pendanty loin de se décourager, les savants voués à ces étu- 
des travaillaient à en élargir le domaine. Dès 1849, M. de 
Saulcy établissait le sémitisme des inscriptions de la troi- 
sième colonne. Un an plus tard, Rawlinson publiait une liste 
de mots dont le sens était assuré par la version perse et qui, 
pour la forme, se rattachaient sans contestation possible à 
l'hébreu et aux langues congénères. Enfin, en 1855, Hincks 
esquissait une théorie de la grammaire. 

Il était réservé à M. Oppert de compléter la démonstration. 
Le premier, à la suite de son expédition en Mésopotamie, il 
s'attaqua aux textes unilingues et bilingues et publia, dans 
son grand ouvrage ", pierre angulaire de l'assjTiologie, une 
foule de textes qu'il transcrivit, analysa et traduisit. Aux 
mots déjà connus par les inscriptions trilingues, il en ajoutait 

(1) Cf. Menant, Les Syllabaires cunéiformes, I, p. 28. 

(2) Expédition scientifique en Mésopotamie, Paris, i8o5, 2 toI. in-4». 
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uu trôa grand nombre dont le sens était déduit du oonte^te 
ou résultait de la comparaison avec Thébreu, Taraméeu at 
Tarabe. En même temps, M« Oppert faisait connaître ces 
$yllabair0$ qui, rédigés par les Assyriens eux^^m^mea, nous 
fournissent tout à la fois Texplioation des caractères idée* 
graphiques de leur écriture ainsi que leur prononciation, 
simple ou polyphonique, en tant que ces caractères s'em- 
ploient phonétiquement. Peu après, M. Oppert donnait au 
Journal Asiatiqti^ une grammaire assyrienne, à laquelle on 
n*a plus ajouté depuis que des observations de détail. 

Parvenu à cet endroit de mon exposé, je puis abandonner 
Thistoire du déchiffrement pour aborder l'examen des résul-» 
tats obtenus, 

Quant à la lecture, les valeurs idéographiques et syllabi-- 
ques établies parle dépouillement des inscriptions trilingues 
ont été confirmées par les syllabaires assyriens d^à cités, et 
qui sont publiés in extenso dans le grand recueil du Sritisb 
Muséum, dans Texcellent ouvrage de M, Friedrich Delitzsch 
intitulé Às^rische Le$e$t^ecke et, accompagnés d'une tran»<- 
cription, dans le beau travail que M, Lenormant leur a con* 
sacré *, Ces syllabaires sont à trois et 4 quatre colonnes. 
Parmi les syllabaires à trois colonnes, il en est qui, insérant 
dans la colonne centrale le caractère à expliquer, en four^ 
nissent l'expression assyrienne dans la colonne de droite et 
la valeur syllabique * dans la colonne de gauche* fin voici 
un spécimen : 



a-na (an) 
di-nn-^ir {dingir) 



X 
X 



MMiitt-« {smnû) c ciel % 
i^lu (ilu) c dieu » 



Ces indications se vérifient très bien dans les textes, où 
nous voyons l'idéogramme X s'échanger tantôt avec samû 
« ciel >, tantôt avec ilu « dieu » et, pris phonétiquement, se 
lire an, 

(i) L%$ 8iftt(ibairê9 mméifimnêê. Paris, MaUonneaTft, iS77. 

(2) Les valeurs de droite sont dites d'origine sumérienne ou accadienne par 
tous les assyriologues. M. Halévy, Il Topinion de qui je m^ raUie, les oroit 
d'origine assyrienne, Voir à oe si^jet, Revue critique^ n«dtt 3i mai iSSO, 
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D^autr^s syllabairas à trois colonnes sont réservés pour les 
signes à valeur polyphonique, La colonne de droite enregis- 
tre ]â nom du signe, l^a colonne de gauche ^n ép^le la pro» 
uonwation ; 



ta-Hzl {tal) 



X 

X 



tallu 
tallu 



X a donc deux lectures possibles, ri et tah La syllabe tal^ 
devenue nom propre et mise au nominatif sous la fonne tallu^ 
a été choisie pour désigner ce signe. 

Les syllabaires à quatre colonnes ne diffèrent des sylla- 
baires à trois colonnes de la première espèce qu'en cq qu'ils 
y ajoutent l'indication du nom du signe à expliquer. 



n% 



immu 



puluhtu € crainte % 
ramanu « soi-même % 
emuqu « force » 
sumru € corps )i 

Ce spécimen nous montre que le signe X se lit nî, dans des 
conditions déterminées; qu'il porte le nom dHmmu; et que, 
pris idéographiquement, il signifie tantôt c^aintey tantôt 5of- 
mêmey tantôt force et tantôt corps. 

U existe un moyen auquel j'ai d^^ fait allusion de vérifier 
à chaque pas les valeurs syllabiques enregistrées par ces 
listes J'ai dit que les inscriptions assyriennes nous ont été 
conservées en plusieurs exemplaires. Les variantes nombreu- 
ses introduites par les scribes dans les copies que nous pos- 
sédons ont été relevées avec soin; non-seulement elles 
confirment de point en point les données des syllabaires, 
mais encore elles suppléent à leurs lacunes. Je transcrirai, 
pour en donner une idée, une ligne d'inscription historique ; 

Sar mt^A-JB là kan^si^te-'S^sa naphar kis^sat matûti i-C-lu^ 

En variante le caractère A est remplacé par «a + oA, le 
caractère B par wi-f- «t, le caractère C par be. 

Si nous ne possédions pas ces variantes nous serions fort 
embarrassés, car le signe A se lit ris et saft» le signe B a les 
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valeurs polyphoniques rit^ sit, lak et mis, le signe C les va- 
leurs en et bel; mais puisque A est analysé sa -f aA, B, mi 4-si et 
C remplacé par he, nous voyons aussitôt que mw-A-J5 doit se 
lire mu-sak-mis et que i^C-lu doit se lire ir-bel-lu ou ibelu. 
La phrase signifie : « roi qui dompte les insoumis et qui gou- 
verne les nations de tous les pays. » 

La double rédaction des textes dits bilingues est également 
très-utile pour fixer la lecture. Soit un idéogramme X. rendu 
en assyrien phonétique par deux caractères dont l'un a les 
valeurs pi et tal, Tautre les valeurs wr, lik^ tas. 

Si nous savons d'ailleurs que X est l'idéogramme du verbe 
alâku « aller », sa présence dans le cas qui nous occupe, 
nous avertira que nous devons choisir deux valeurs contenant 
les radicales l et k: nous lirons tal^lik « tu es allé. » 

Ces exemples, en même temps qu'ils nous montrent com- 
ment on arrive à la certitude, nous révèlent la cause des er- 
reurs dans lesquels peuvent tomber les assyriologues pour la 
forme comme pour le sens des mots. Tout d'abord, l'écriture 
syllabique oflFre l'inconvénient d'une orthographe capri- 
cieuse qui permet d'écrire le même vocable taUlik^ ta^likj 
ta-lù-iky ta^H-ki. C'est la grammaire qui décide en pareil cas 
de la forme réelle du mot. Pour ce qui est du sens, il est vi- 
sible que si un assyriologue ne relève pas fort exactement 
pour son usage personnel les variantes graphiques de tel ou 
tel mot, que s'il ne contrôle pas ses lectures à Taide des 
idéogrammes des inscriptions à double rédaction, que s'il ne 
prend pas soin de dépouiller les textes afin de comparer entre 
eux les passages oïl figure le même verbe ou le même subs- 
tantif, que s'il se contente pour trouver le sens d'une racine 
d'ouvrir un dictionnaire hébreu, arabe ou araméen, il risque 
fort de commettre à chaque pas les bévues les plus singulières. 
Or, il faut bien le dire, tout ce travail de dépouillement et 
de comparaison minutieuse est encore à faire. Le syllabaire 
et la grammaire sont très avancés. Le dictionnaire n'existe 
pas. De là ces traductions fantaisistes qui ont tant choqué 
les savants accoutumés à la discipline sévère des études clas- 
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siques et orientales. Heureusement Page héroïque de Pas- 
syriologie est terminé. De jeunes orientalistes allemands et 
français s'occupent activement de créer la lexicographie 
assyrienne et ils apportent à cette tâche une méthode rigou- 
reuse qui aura bientôt triomphé des derniers obstacles. 
Encore un peu et le dictionnaire sera constitué. Les inscrip- 
tions historiques et autres seront reprises, traduites à nou- 
veau et pourront servir de base solide à des travaux d'en- 
semble. 

Dès à présent, les morceaux qui intéressent le plus les lec- 
teurs de la Retmej les tablettes de la création et du déluge, 
la descente d'Astarté aux enfers, les documents relatifs aux 
dieux et aux génies sont bien compris dans leurs traits gé- 
raux ^ Ils nous laissent entrevoir la source oïl ont vraisem- 
blablement puisé la plupart des religions et mythologies de 
l'Asie et même la mythologie grecque. Dans l'état actuel des 
études, il serait difficile de tracer un résumé systématique 
des croyances chaldéennes. Contentons-nous d'en donner un 
aperçu. Les dieux principaux sont Asur, Anu, Bel, Ea, dieu 
de l'Océan, Sin ou le dieu Lunus, Samas ou le Soleil, Bin ou 
Rammân ou Barqu,dieu de l'atmosphère et de ses phénomènes, 
Marduk chef de certains génies mauvais, Nergal, dieu de la 
mort, Ninib, dieu de la guerre, Istarit ou Istar (Astarté), 
déesse des rapports sociaux, de l'amour et des combats, Al- 
lât, souveraine des enfers ^. Ces dieux ont pour agents des 
génies les uns bons, les autres malfaisants. Ces derniers ten- 
tèrent jadis, comme les Titans, de détrôner les dieux ;'vain- 

(i) Voir Qeorge Smith's Chaldœische Genesis tlb. von H. Deliizsch nebst 
Erlffiuteruagen und fortçeselzten Forschungen, von Friedrich Delitzsch. 
Leipzig, Hinrichs, 1876; divers articles de Fox Talbot dans les Transactions 
ofthe Biblical Society; Opperl, Fragments de cosmogonie chaldéennes ap. Le- 
drain, Histoire d'Israël. Paris, Lemerre, 1879; François Lenormant, Les 
Origines de l'Histoire. Paris, Maisonneuve, 1880. — Pour la descente d'Istar 
aux enfers, consulter Schrader, die Hœllenfahrt der Istar, Giessen, Ricker, 
1874; Oppert, L'immortalité de l'âme chez les Chaldéens, Paris, Maisonneuve, 
1875. — Pour les documents religieux, voir principalement les Études accor 
diennes de François Lenormant (Paris, Maisonneuve) et J. Halévy, Documents 
religieux de l'Assyrie et de la Babylonie 1er fascicule (Paris, chez Tauteur). 

(2) Pour la filiation de ces dieux voir Lenormant, Les Origines de t^HistoirCf 
en appendice. 

22 
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eus, ils ne servent plus qu'à tourmenter les hommes, dans le 
corps desquels ils pénètrent. Toutes les maladies leur sontat 
tribuées et la médecine, dont beaucoup de tablettes nous com- 
muniquent les recettes, enseigne les moyens de les expul- 
ser. Les sorciers et sorcières jouent aussi un rôle considérable 
chez les Babyloniens. Plusieurs fragments traitent de leurs 
maléfices et prescrivent des formules pour les écarter. La no- 
tion du paradis n'a pas encore été retrouvée ; en revanche le 
Tartare est décrit dans la légende de la descente d'Istar aux 
enfers, à la recherche de son époux. Les ombres, dépouillées 
de leurs vêtements, ont la poussière pour toute nourriture et 
vivent dans les ténèbres — idées manifestement empruntées 
à la situation des morts dans leur tombeau. Ces ombres 
vivent pourtant, car Astarté, que le portier du Tartare se 
refusait à y laisser pénétrer, le menace de briser les verroux 
et de laisser échapper les morts. Sept portes les séparent 
du monde des vivants. 

Les rapprochements que l'on pourrait établir entre ces 
croyances et les mythologies grecque etparsie s'offrent d'eux- 
mêmes à l'esprit. L'analogie du récit de la création et du 
déluge avec celui delà Bible n'est pas moins frappante. Âussi^ 
depuis la publication de la découverte de Smith, la Genèse 
ohaldéenne a-t-elle été l'objet de plusieurs travaux. Le plus 
récent, qui embrasse tous les précédents, mérite surtout de 
fixer notre attention. 

Le nouveau volume de M. Lenormant, Les Origines de PHis* 
toire S se divise en deux parties. U débute par une traduc- 
tion des douze premiers chapitres de la Genèse biblique. 
Puis vient, en huit chapitres, une étude comparative 
du récit biblique et des traditions parallèles chez tous les 
peuples. En appendice sont donnés : les récits cosmogo- 
niques des Chaldéo-Babyloniens et des Phéniciens; les révé- 
lations divines antédiluviennes chez les Cbaldéens; les textes 
classiques sur le système astronomique des Chaldêens; les 
tableaux du calendrier chaldéo-baby Ionien et des autres 

(1)630 pages. 
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calendriers sémitiques ; enfin le récit chaldéen ou babylonien 
du déluge en transcription et traduction interlinéaire. 

Bien qu'il en ait résumé tous les éléments^ M. Lenormant 
ne consacre pas de chapitre spécial à la comparaison du ré* 
cit biblique de la création du monde et des animaux avec 
ceux des cosmogonies chaldéenne et phénicienne. Il y avait 
pourtant là matière à de curieuses indications. La Oendse 
débute par ces mots : « Au commencement Elohîm façonna 
les cieux et la terre; or, la terre était tohu et hohu; les té- 
nèbres régnaient sur le tehom (variante de iohu), et lô 
souffle d'Elohîm se mouvait sur les eaux. » Plus loin^ nous 
voyons qu'Elohîm sépare ces eaux en eaux célestes et en eaux 
terrestres. Cette rédaction, quoiqu'un peu confuse, nous mon-» 
tre la terre amalgamée en quelque sorte avec le ciel et avec 
les eaux, le tout formant un tehôm^ avant qu'Elohîm n'inter- 
vint pour séparer le ciel de la terre et les eaux des eaux. Or 
la cosmogonie chaldéenne ne concorde avec la Bible que sur 
trois points : l'existence d'un chaos {mummu)y celle de tid^ 
mat = tehâm et peut-être la séparation des eaux. Il n'y est 
question ni des ténèbres, ni du soufQe, ni de bohu^ données 
qui se retrouvent, par contre, dans la cosmogonie phéni«^ 
cienne*. Il est vrai que M. Lenormant ne fait pas jouer au 
mummu le rôle que je lui attribue et qu'il comprend autrement 
que moi le verset babylonien relatif à la séparation des eaux. 
Voici sa traduction littérale des six premiers versets : 

1 . Au temps où en haut non nommé le ciel, 

2. en bas la terre de nom non appelée, 

3. l'abtme (apsu) aassi sans limites fut leur générateur, 
4* le chaos de la mer, celle qui enfanta leur totalité. 

5. Leurs eaux en un confluaient ensemble, el 

6. un troupeau non était parqué, une plante non avait poussé. 

Le texte du verset 4 est mtimmu tidmat muallidat gimrisun. 
M, Lenormant fait de mummu tidmat une expression com- 
posée qu'il rend par le chaos de la mer. 

(\) Bdhû y est représentée comme une déesse. On peut se demander si 
cette forme bâhû ne dériverait pas, par corruption, du mummu babylonien. 
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Mais nous savons par Damascins que les Babyloniens ad- 
mettaient, à l'origine du monde, un principe mâle Apasôn 
{Apsu) et un principe femelle Tavthè (Tidmat), de Punion 
desquels était né un fils unique, Moymis (Mummu). Ceci nous 
prouve que le mot mummu doit être le régime de Tiâmat 
muallidat ^ ; et comme leur totalité se rapporte, dans ce cas, 
à mummu^ il en faut induire que mummu est un collectif dé- 
signant vraisemblablement le chaos formé du ciel, de la 
terre et des eaux. Au surplus Tiâmut^ qui, en assyrien, est 
bien aussi le nom de la mer, nous est dépeinte dans les frag- 
ments suivants comme une sorte de monstre armé de pied eu 
cap, que Marduk (Mérodach) combat et tue. Ici, Tiâmat est 
donc une personnification, et la traduction de mer lui con- 
vient d'autant moins qu'avant la séparation des eaux, 
il ne peut ^tre question d'une mer proprement dite. Pour ce 
ce qui est du verset 5, M. Lenormant a pris l'adverbe istenis 
au sens de en un et il a rendu le verbe extrêmement rare, 
ihîqû par confluaient ensemble. J'ai démontré ^ qn^istenis ne 
signifie pas en un, mais violemment j et il en résulte que le 
verbe ihîqû doit marquer une action violente. Je traduis donc 
ainsi les six premiers versets : 

1. Alors qu'en haut le ciel n'était pas encore nommé, 

2. Qu'en bas la terre ne portait pas encore de nom, 

3. Alors ' Apsu, Tabîme non ouvert * fut leur générateur, 

4. Mummu (les chaos), ce fut Tidmat qui enfanta leur totalité. 

5. Ils {Apsu et Tiâmat) séparèrent violemment leurs eaux (des chaos). 

[Mais 

6. Aucun troupeau n'était encore rassemblé^, aucune plante poussée. 

Les tablettes suivantes, jusqu'à la cinquième, sont trop 
mutilées pour qu'on en puisse rien tirer de précis. La cin- 
quième contient le récit de la fixation de l'année, des mois, 

(1) Dans une communication faite à l'Académie des Inscriptions, M. Halévy 
avait déjà émis cette opinion. 

(2) Notes sur quelques termes assyrienSy § 6. Voir Je t. IV, 3e fasc. des 
Mémoires de la société de Linguistique. 

(3) C'est ainsi que doit se rendre le va, conmic le prouve une construc- 
tion analogue des versets 7 et 9. 

(4) Là patûy ne peut signifier « sans limites. » 

(5) Voir mes Notes de lexicographie assyrienne, § 49. 
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du cours du soleil et de la lune. Le sens général des premiers 
versets est parfaitement clair * ; la traduction des derniers 
(13-24) est provisoire. 

La septième tablette (la sixième manque) se compose de quel- 
ques lignes mutiléessuflîsantes,toutefois,pour établir qu'il s'a- 
git de la création des animaux,et qu'elle est attribuée non pas à 
un Dieu particulier mais à l'ensemble des die\ix{ilâniina puhri- 
sunu\ expression qui rappelle singulièrementle pluriel ^/oAim 
de la Genèse. Malheureusement, la tablette qui relatait la 
création de l'homme n'est pas entre nos mains. M. Lenor- 
mant croit trouver, au verset 9 de la septième, une allusion 
à Adam et à Eve dans trois caractères se composant du chiffre 
2 et des syllabes su^-ha que l'auteur complète en sufiabUy ce 
qui pouiTait signifier « associés. » Cette hypothèse est fort 
ingénieuse, mais ce n'est qu'une hypothèse. Au surplus, une 
autre tablette, citée par M. Lenormant (p. 45) dit que l'hu- 
manité tout entière ^ a été créée par un seul dieu et non par 
plusieurs. 11 n'est donc guère probable que la septième ta- 
blette, consacrée à l'œuvre des dieux réunis, mentionne le 
premier homme. Les documents babyloniens nous faisant dé- 
faut sur ce point, le chapitre premier de M. Lenormant, dans 
lequel il étudie la création de l'homme, est nécessairement 
fort court. L'auteur, rapprochant du récit biblique les don- 
nées éparses •dans Bérose, dans les textes assyriens et dans 
les mythologies anciennes, n'en arrive pas moins à cette 
conclusion que les Chaldéens,. comme les Juifs, faisaient 
naître le premier être humain du limon de la terre. Ce pre- 

(i) Sur quelques points je ne suis pas d'accord avec M. Lenormant. 
Verset i , ubassim est simplement « j'établis. » (Voir Revue critique, n© 3, 
4880), Ina menuti . Lire ina istin « en un, en tout. » — Vers. 2, yutartunuy 
lecture douteuse. M. Oppert a lu tomsilsunu, ce qui est préférable.— Vers.6, 
lisez usarsid « il dressa, établit. » — Vers. 7, là egu manama signifie « au- 
cune faute. » Sur egu « faute, » voir Rawlinson, 11, pi. 20, 1. 50. — Vers. 9, 
ina sili kilalân « de tous les côtés. » Sur kilaldn, kilaliriy cf. Doursarh.y p. i5, 
sarrut matdti kilalàn u la royauté de tous les pays ; » Hamurabi, p. 49, KiscL- 
disa kilalin « Tune et l'autre des rives; » Àss,, éd. Smith, p. 54, hilalsun 
« chacun d'eux, » — Vers, li, tna kabadtisa « au milieu. » 

(2) Comprenez ainsi les mots ana padisunu, Ana pad est synonyme de 
l'expression bien connue ana pad gimri. M. Lenormant a traduit « pour leur 
être soumis (aux dieux), » M. Oppert « pour leur faire contre-poids. » 
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mier être, pense-t-il, était formé d'un homme et d'une femme 
soudés ensemble. Le créateur prit une moitié, un côté (e'est 
ainsi que M. Lenormant interprète aussi dans la Bible le 
mot sêlâ* <c côté ») de cet androgyne et en ât la femme. La 
croyance avestique, italîote, germanique et Scandinave d'au- 
près laquelle Tandrogyne serait sorti d'un tronc . d'arbre, 
paraît confondre le mythe de la création avec celui de l'arbre 
de la vie. 

George Smith, dans sa traduction siimparfkite des tablettes 
babyloniennes de la création, retrouvait la notion du péché 
originel. En cela, il se faisait illusion, comme l'ont indiqué 
MM. Friedrich Delitzsch et Oppert. Le fragment sur la nature 
duquel Smith s'était mépris est une sorte d'hymne au dieu 
qui a créé l'homme, dieu dont un des noms paraît étreNibir. 
Malgré ce silence, dit M. Lenormant, le parallélisme des tra- 
ditions chaldéennes et hébraïques sur les autres points, doit 
nous faire soupçonner qu'ici encore elles concordaient. Les 
monuments figurés nous représentent l'arbre de la vie gardé 
par des génies. C'est là une forte présomption en faveur de 
l'existence, chez les Chaldéens, d'une légende de la chute. Il 
en est un qui nous montre un homme et une femme assis face 
à face, des deux côtés d'un arbre aux rameaux étendus, d'oil 
pendent deux gros fruits, vers lesquels chacun de ces person- 
nages étend la main. De même que Smith, M. Lenormant voit 
dans cette scène la tentation, et ce qui confirme apparem- 
ment cette interprétation, c^est, ajoute M. Lenormant, que 
derrière la femme se dresse un serpent. Il n'est pas revenu à 
M. Lenormant que M. Menant, après nouvel examen de l'ori- 
ginal, a réduit ce serpent à n'être qu'une simple cassure. 
Cette circonstance n'enlàve rien d'ailleurs à la signification 
de la scène précédemment décrite, et il est constant, d'autre 
part, que le serpent joue un rôle important dans la mythologie 
chaldéenne. 

Le chapitre suivant traite des chérubins et du glaive tour- 
noyant. M. Lenormant admet avec raison l'opinion qui voit 
dans les Kerûbim un souvenir de ces taureaux ailes qui, les 
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textes assyriens en font foi, avaient pour mission de garder 
les palais et d'en écarter les méchants et les maléfices \ On 
sait d'ailleurs, et M. Lenormant le fait observer, que, dans la 
Bible même, le mot kerûb est synonyme de sûr € taureau. » 
Quant au glaive tournoyant, l'auteur, entrant dans les vues 
d'Obr^, ridentifle avec le disque aux bords tranchants connu 
en Sanscrit sous le nom de cakra. Cette arme divine n'est pas 
exclusivement indienne comme le croyait Obry. M. Lenor-^- 
manten signale une description dans un hymne assyrien. 

Si court qu'il soit, ce résumé des trois premiers chapitres du 
livre de M. Lenormant suffit à en faire ressortir l'intérêt. As- 
surément tout n'y est pas neuf, et l'auteur a largement profité 
des travaux de Frantz et de Friedrich Delitzsch, de Schrader, de 
Goldziher, d'Obry et de bien d'autres. Mais c'est précisément 
l'abondance de ces informations et l'habileté avec laquelle 
il a su les mettre en œuvre qui assurent au livre de M. Lenor- 
mant un succès légitime. Les chapitres consacrés à la légende 
du fratricide, aux généalogies proprement dites, Schethites 
et Qaïnites, patriarches antédiluviens, ne sont pas moins 
attachants. L'auteur y a très judicieusement tiré parti de 
certaines données astronomiques babyloniennes. 

La dernière question qu'il aborde est celle du déluge. 
Après avoir analysé tous les récits connus de ce cataclysme, 
l'auteur les rattache à une légende primitive dont le récit 
chaldéen serait la rédaction la plus ancienne. 

La narration du déluge, telle que l'ont conservée les ta-^ 
blettes du Musée Britannique, est très développée. En voici 

(\) Le passage relatif à ces colosses a été traduit peu exactement (p. il 4): 
M dans ce palais, que le génie propice, gardien des pas de ma royauté, qui 
réjouit ma majesté, perpétue sa présence à toujours et jamais ses bras (de la 
migesté du roi) ne peroront leur force. » 11 faut ainsi comprendre (voir mes 
Notes de lex. ass, , § 47) : « dans ce palais, les sédi et les lamassi (noms des colosses 
ailés) propices, gardions de ma promenade royale et réjouissant mon cœur, 

Ïu'ils veillent à jamais et qu'ils ne quittent jamais ses côtés (du palais). — 
e passage suivant doit être ainsi modifié : « Je fis fabriquer en cyprès, dont 
Todeur est bonne, des battants de porte garnis d'argent et d'airain et je les 
fis placer dans les (orifices des) portes. Je ns dresser à droite et à gauche (de 
ces portes) des sédi et des lamassi de pierre qui sont placés là pour repousser 
(littéralement : qui conformément à leur installation repoussent) le mé^ 
chant, etc. » 
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la mise en scène. Le héros Istubar ', Texterminateur des 
monstres, dont les travaux et les aventures rappellent invin- 
ciblement les douze travaux d'Hercule, accablé par la vieil- 
lesse et la maladie, s'abandonne au désespoir. Son serviteur 
lui conseille de se rendre au confluent des deux fleuves, où 
réside Hasisadra, qui, immortel lui-même, connsdt le secret 
de l'immortalité et peut le délivrer de tous ses maux. Istubar 
se met en route, arrive chez Hasisadra et lui demande com- 
ment il a pu devenir immortel. Hasisadra, le Xisuthros des 
Grecs, lui apprend que Bel ayant résolu de détruire l'huma- 
nité par un déluge, Ea, le dieu de la mer, l'en avertit par un 
songe et lui enjoint de construire un vaisseau dans lequel il 
fera monter sa famille, ses serviteurs et tout ce qu'il pourra 
réunir d'iiommes et d'animaux. Hasisadra obéit. Le déluge 
sévit pendant six jours et six nuits. Le septième jour, le 
vaisseau s'arrête sur la montagne de Nisir. Hasisadra lâche 
successivement une colombe et une hirondelle, qui, ne trou- 
vant pas d'endroit oïl se poser, reviennent^ puis un corbeau, 
qui ne revient pas. Alors, Hasisadra sort du vaisseau, dresse 
un autel et sacrifie aux dieux. Bel, à la vue du vaisseau, 
entre dans une violente colère et veut exterminer les der- 
niers survivants de l'humanité. Mais, cédant aux prières des 
dieux, il fait grâce à Hasisadra, lui accorde la vie éternelle et 
l'établit à l'embouchure des fleuves. Ce récit terminé, Hasi- 
sadra plonge Istubar dans les eaux du fleuve et lui rend santé 
et jeunesse. 

Il est curieux de retrouver quelques échos de ce récit dans 
la légende musulmane d'Alexandre le Grand ainsi que dans 
l'histoire coranique de Moïse et du prophète Khizr. Ce rap- 
prochement ayant échappé à M. Lenormant, je le lui signale. 
D'après le Coran (chap. xviii, vers. 59 et suivants). Moïse dit 
à son serviteur : « Je ne cesserai de marcher jusqu'à ce que 
je sois parvenu au confluent des deux fleuves. » Parvenu au 
confluent des deux fleuves. Moïse y trouve un homme, avec 

{\) Ce nom n'est que provisoire, la vraie lecture en étant encore inconnue. 
M. Hommel croit po rleitvo uranscrire Nemrod. 
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lequel il a diverses aventures, et que tous les commentateurs 
arabes identifient à Khizr. Or, ce Khizr est précisément le 
prophète immortel qui, dans la légende d'Alexandre, con- 
duit le héros à la source de Peau de la vie. L'analogie est si 
frappante qu'il est inutile d'insister davantage. J'ajouterai 
seulement que le mot Khizr lui-même n'est rien autre qu une 
contraction de la forme grecque Xisuthros. 

J!aurais bien des observations à adresser à M. Lenormant à 
propos de sa traduction du déluge : leur place est ailleurs. Je 
devrais aussi m'occuper de la grosse question de l'accadien 
ou sumérien. Mais je me contenterai aujourd'hui de renvoyer 
nos lecteurs à un article de la Revue critiqtie * où, expo- 
sant en détail la théorie de M. Lenormant relative à l'ori- 
gine touranienne de la civilisation chaldéenne ainsi que 
celle, tout opposée, de M. Halévy, j'opte pour la dernière. 

Et maintenant quelle conclusion tirer du livre de M. Le- 
normant? L'auteur, partisan de l'unité primordiale des 
races, est d'avis que les traditions diverses qu'il passe en 
revue reposent sur un fonds commun de croyances antérieur 
à la séparation des peuples. D'autres penseront, au contraire, 
que les Chaldéens sont les premiers auteurs de ces récits. Une 
critique approfondie pourrait seule trancher cette question : 
dans l'état actuel de la science, elle serait prématurée. 

Stanislas Guyard. 

(i) N' 22 de 4880. (On en trouvera le résumé dans le BépùtdOetnent des 
périodiques du présent numéro. Réd,) 
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Nous ne saurions mieux commencer ce bulletin, qui- devra 
annoncer périodiquement les travaux destinés à élucider les 
points encore obscurs des religions de la Chine, que par un 
exposé succinct des doctrines religieuses et philosophiques 
du Céleste Empire. Tout en traçant ce tableau qui pourra 
servir d'Introduction historique à Tétude de ces religions, 
nous parlerons des publications déjà faites et indiquerons 
les lacunes trop nombreuses qui restent à combler. Nous 
n^aurons pas la place nécessaire pour entrer dans le détail 
des questions et nous croyons d'ailleurs être davantage dans 
Tesprit de cette Revtce en faisant de cette introduction un 
aperçu historique accompagné de nombreux renseignements 
bibliographiques plutôt qu'une discussion de doctrines ou de 
systèmes. 

Les travaux sur l'ensemble des religions de la Chine ne 
manquent pas : Kircher, dans sa Chine illitstrée^ Bernard 
Picart, dans ses Cérémonies et Coutumes religieuses^ Grosier, 
dans sa Description de la Chine, et tout dernièrement M. Sa- 
muel Johnson, dans ses Oriental Religions * leur ont con- 
sacré des chapitres ; Hager a osé livrer à l'impression son 
Panthéon chinois ^; le Dr. J. H. Plath a étudié la religion 

(1) Oriental Religions and their Relation to Universal Religion. Boston» 
James Osgood, 1877,2 vol. in-8. 

(2) Panthéon chinois, ou Parallèle entre le culte religieux des Grecs et 
celui des Chinois ; avec de nouvelles preuves que la Chine a été connue des 
Grecs et que les Sères des auteurs classiques ont été des Chinois. Paris, 
Didot, 1806, in-4. 
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des anciens Chinois « ; VAsiatic Journal ^ et la Revue des 
Detùoo-Mondes ^^ ont donné des articles intéressants ; et 
M. Vassilief a fait paraître un volume en russe à Saint- 
Pétersbourg en 1873 * ; toutefois le seul livre qui puisse 
avoir droit au nom de Manuel est celui du Dr. Edkins. Publié 
d'abord dans le BeacoUj puis en volume en 1859 chez Routr- 
ledge ' il a été augmenté et réimprimé chez Triibner il y a 
deux ans sous le titre de Religion in China ^. Ce n'est qu'une 
œuvre provisoire, ne pouvant en aucune façon prétendre à 
une première place et n'ayant que le mérite d'articles qui, 
pris séparément, offrent de l'intérêt mais manquent de cette 
cohésion, de cette unité de plan nécessaire à un ouvrage d'un 
seul jet, Il y a place, il y a même demande pour une histoire 
générale des religions de la Chine. 

A la question : quelles sont les religions de la Chine ? il 
est d'usage de répondre : elles sont au nombre de trois : le 
Jou kiao ou doctrine de Confucius, le Tao hiao ou doctrine de 
Lao tseu, le Fo hiao ou doctrine de Bouddha ; c'est exact, et 
cependant il serait plus juste de dire que la croyance reli- 
gieuse d'un Chinois pris en général, quelle que soit celle des 
trois doctrines à laquelle il appartienne, est basée sur le 
Culte des Ancêtres qui a son origine dans les préceptes de 
Confucius, et sur le Foung choué^ mélange de superstitions 
grossières, dont une étude incomplète des phénomènes de la 
nature est la source et des pratiques dénuées de sens com«* 
mun le résultat. Nous parlerons successivement des trois 
religions de la Chine, puis nous marquerons la place qu'oo* 

« 

(i) Die Heligion und der Gultus der alten Chinesen. Abi. I. Die HeligioD der 
alten Chinesen, mit 23 lith. Tafeln. Mûnchen, 1862, in-4. — Abt. U. Der 
Cultus der alten Chinesen. Mûnchen, 1863, in-4. — Chinesische Texte. 1864. 

f2) On the three principal religions in China. IX, 1832, pp. 302/316. 

(3) Théodore Pavie : Les trois religions de la Chine, leur antagonisme, leur 
développement et leur inUuenoe. 1»' février 1845. 

(é) Les Religions en Chine. 

(5) The Reli^ous condition of the Chinese : with observations on the pros- 
pects of Christian conversion amongthat People. London, Boutledge, 1859, 
in- 16. 

^6) Religion in China : containing a Brief Account of the Three Religions 
of the Chmese : with observations on the prospects of Christian conver- 
sion among that people. Second Edition. London, TrQbner, 1878, in^S. 
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cupent le Culte des Ancêtres et le Foung chouê dans Tensem- 
ble des doctrines de ce vaste empire. 

Le Jou Mao est la doctrine enseignée par les maximes et 
les préceptes renfermés dans les ouvrages de Cîonfucius, de 
ses disciples et de ses commentateurs.Elle est contenue, dans 
les livres canoniques dits King. Les grands JKw^r ou livres 
canoniques du premier ordre sont au nombre de cinq : VY 
king ou livre des Changements, le Chou king ou livre d'His- 
toire, le Chi king ou livre deâ Odes, le Li ki ou Mémorial des 
Rites, et enfin le Tchun tsieou ou Annales de la Principauté 
de Lou ; les petits King ou livres canoniques du second 
ordre comprennent !• les Se chou ou Quatre Livres embras- 
sant le Ta hio ou Grande Étude, le Tchoung young ou Inva-- 
riable Milieu, le Lun yu ou livre des Sentences et le livre de 
Meng tseu (Mencius) ; 2o les deux rituels Y li et Tcheou li ; 
3*» le Hiac king ou Li'ore delà Piété filiale ; 4<> les trois anciens 
commentateurs du Tchun tsieou ; et 5° le dictionnaire Eul ya. 

Ces livres ont été examinés, étudiés, traduits, commentés 
de façon à nous en donner une idée suffisante. Le docteur 
Legge a attaché son nom à l'étude des livres canoniques 
de la Chine : Ses Chinese Classics^, dont le premier volume 
parut en 1861 à Hong-Kong, lui ont valu le prix Stanislas 
Julien à l'Institut ; ce vaste travail n'est pas encore terminé, 
mais il est assez avancé pour qu'il nous soit permis d'espérer 
de le voir un jour complété : il comprend déjà les Quatre 
Livres, le Chou king, le Chi king, le Tchun tsieou, et tout 
dernièrement le traducteur a donné le Hiao king, mais sans 
texte chinois, dans la série des Sacred Books of the East 
éditée par Max-Miiller *. Avant le Dr. Legge, les Pères de 
Prémare* et Régis \ le Rev. C.Giitzlaff* avaient fait, les pre- 
miers surtout, des recherches approfondies sur les King. Le 

(1) The Chinese Glassics : with a translation, critical and exgetical Noies. 
Prolegomena and copions indexes. In seven volumes. Hongkong, i86i-1872 

(2) The Sa^^red Books of the East translated hy various Oriental Scholars. 
Vol. III. Oxford, 1879, in-8. 

(3) Essai d'introduction préliminaire à Tintelligence des Kings. Ms. Bib. 
nat., Fr. 42,209. 

(4) Du Halde, Bescri^iion, II, pp. 286/384. 

(5) Chine$e Repository, III, Juillet 1834. 
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Père Gaubil * et après lui le Dr. Medhurst avaient traduit le 
Chou king*. Le Chi king a eu le P. de la Charme ^ et récem- 
ment M. V. V. Strauss * pour traducteurs. Callery* a donné 
une version française du Li H qui n'est pas définitive. Quant 
aux Se chou, depuis les traductions du Kiangsi % de Canton 
et de Goa ^ et celles du Père Noël ^, nous avons eu celles 
de CoUie " en anglais, de Pauthier ^® en français, et du Père 
Zottoli ** en latin, sans compter les traductions spéciales du 
Tahio par Morrison^^, Hillier*^, Plaenckner^*, du Tchoung 
young par Abel Rémusat ** et ce même Plaenckner '% du 
Lun yu par Marshman *^ et Schott**, de Mencius par Stanislas 
Julien **. Enfin Biot a traduit le Tcheou li ^® en français. 

(I) A Paris, 1770, in-4. 

h) Ancient China, llie Shoo King or the Historical Classic... Shanghae, 
4846, in-8. 

(3) Confucii Chi-king sive Liber Garminum. Ex latinaP. Lacharme inter- 
pretatione edidit Julius Mohl. Stutlçartiae et Tubingae, 1830, in-8. — M. 
Mohl donna ensuite : Y kinç antiquissimus Sinarum liber oucm ex laUna 
interprétation e P. Régis aliorumque ex Soc. Jesu P. P. Ediait Julius MohL 
Stuttçartiœ et Tubingae 1834-î839. 2 vol. in-8.— L*Y king a été traduit en 
anglais par le Rév. T. Mac Glatchie, Shanghae, 1876, in-8. 

(4) Schi-king. Das kanonische Liederbuch der Chinesen. Heidelberg, 
1860, in-8. 

(5) Li ki ou Mémorial des Rites, traduit pour la première fois du chinois, et 
accompagné de notes, de commentaires et du texte original.Turin,1853,in-4. 

(6) Sapientia Sinica exponente P. Ignatio a Costa Lusitano Soc. Jes. à 
P. Prospero Intorcetta Siculo cjusd- Soc. orbi proposita. Kiencham, 1662. 

(7) Smarum Scientia Politico-moralis (Voir notre Bib, Sinica, col. 653). 

(8) Sinensis iraperii Libri classici Sex... Pragœ, 1711, in-4. — En fran- 
çais, Paris, 1783-1786,7 vol. in-18. 

(9) The Ghinese Classical workcommonly called the Four Books. . . Malacca, 
1828, in-8. 

(10) Livres sacrés de VOrient. Paris, Didot, 1841 ; souvent réimprimés. 

(II) Cursm litteraturœ sinicœ, II. 

(12) Dans les Horœ sinicw. London, 1812 et 1817. 

(13) Transactions China Branch Roy. As. Society, Part. III, art. H. 

(14) Leipzig, 1874, in-8. 

(15) L'Invariable Milieu... Paris, 1817, in-4. 
(l6)Leipzig, 1878, in-8. 

(17) The Works of Confucius... Serampore, 1807, in-4. 

(18) Werke des tschinesbchen Weisen Kung fu dsû und seiner Schûler. 
Halle et Berlin, 1826-1832, 2 vol. in-8. 

(19) Meng tseu vel Mencium inter Sinenses Philosophos, ingenio, doctrina, 
nominisque claritate Gonfucio proximum, edidit latina interpretatione, ad 
interprétât ionem Tartaricam utramque recensita, instruxit, et perpetuo 
commentario, e sinicis deprompto, iUustravit Stanislaus Julien. Lut. Par., 
1824-1829. 2 vol. in-8, et 1 vol. de texte. 

(20) Le Tcheouli ou Rites des Tcheou, traduit pour la première fois du 
chmois.... Paris, I. N. 1851, 2 vol. in-8 et table. 
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Mais rensemble de ces livres est loin de comprendre tout 
ce qui est relatif au Jou kiao ; le mot même inventé au dou* 
zième siècle de notre ère sert moins à désigner Técole de 
Confucius que celle de Tchou hi qui vivait à cette époque ; 
faire l'étude du Joukiao en particulier et des religions de la 
Chine en général revient à analyser les doctrines philoso- 
phiques de cet empire. Jamais champ plus vaste n'a été 
offert aux savants : tous les systèmes ont existé en Chine il y 
a plusieurs siècles^ et il est impossible dans ce bulletin d'es- 
sayer, je ne dirai pas d'exposer chacun de ces systèmes, 
mais mémo d'en donner un rapide aperçu. Le plus hardi de 
ceux qui ont voulu esquisser un tableau général de la philo- 
sophie chinoise, que dis-je, le plus hardi ? le seul, le Dr. 
Eitel s'est borné à donner une liste des principaux philo- 
sophes avec l'indication sommaire de leurs idées '. Le Rev. 
E. Faber a commencé une série d'études plus spéciales : 
après avoir exposé d'une façon intéressante les doctrines de 
Confucius *, il a traité de Me ti ', l'apôtre de l'amour uni- 
versel dont avait déjà parlé le Dr. Edkins *, du sceptique 
Taoïste Li tseu ', et de Tchouang tseu également taoiste, 
adversaire de Mencius. L'éclectique Han yu qui procède au 
contraire de Mencius a été l'objet de mémoires de M. Wat- 
ters* et du Rev. J. Chalmers^. Le chanoine Mac Clatchie 
a choisi le plus grand de tous : Tchou hl«; mais une 

(1) Outlines of a History of Chinese Philosopby. (Trav, du Conçrêi âe$ 
OrientaHêteSy Saini-Pétersbourg] . 

(2) A Systematical digesi of tiie doctrines of Gonfiioias, aocording to Uie 
Analects, Great Learning and Dootrino of tiie Mean... Hongkong, 1875, gr. 
in-8. 

S Die Grundgedanken des alten chinesischen Socialismus oder die 
e des Philosophen Micius... Elberfeld, i877, in-^. 

(4) Journal of the NorthrChina Branch of the Royal Asiatie SocUly, No. II, 
May 4859 

(5) Der Naturalismus bel don alten Chinesen, sowobl nach der Seile des 
Pantbeismus als des Sensualismus oder die sammtliohen werke des Philo*^ 
sophen Licius.*. Elberfeld, 4877, in-8. L'étude sur Tchouang tsou n'a pas 
encore paru. 

(6) Journal N. C. B. Roy. As, Society, No. VU, 187«.I872, pp. 165/181. 

(7) China Remewy I, pp. 27o|288, 3391347. 

(8) Confucian Cosmogony. — A translation of section Forty-Nine of the 
Complète works of the Philosopher Ghoo Foo4ie, with explanatorj Notes. 
Shanghai, 1874, iu-8. 
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imagination dévergondée, parfois morbide % une érudition 
superficielle, un manque de Jugement et de critique ont 
malheureusement enlevé aux travaux de ce sinologue la plus 
grande partie de leur valeur et les ont fait sévèrement traiter 
dans la China Review ^. 

Confucius n'a rien inventé ; Ck)nfucius est un éditeur, mais 
un éditeur qui en réunissant des documents épars, en don- 
nant à la tradition la forme tangible du livre, a mérité d'être 
considéré comme un fondateur. Il n'a rien d*une divinité, 
voire d'un apôtre; rien de surnaturel, rien de mythologique 
dans celui qu'on appelle le Sage ; autour de son nom rien de 
mystérieux ; la légende n'a pu s'en emparer ; il est resté 
exclusivement un personnage d'histoire : rien de creux dans 
sa philosophie, rien de chimérique ; génie essentiellement 
pratique il ne se perd pas dans de vagues th^ries, sa doc- 
trine est un système de morale plutôt qu'une religion et elle 
enseigne les devoirs de l'homme vis-à-vis de son sem- 
blable. 

Tout autre est Lao tseu qui s'élève à des hauteurs inacces- 
sibles à Cïonfacius et dont le spiritualisme est incompréhen- 
sible pour ce dernier* Confucius est humain, vivant^ prati- 
que ; Lao tseu se perd dans de profondes méditations sur les 
besoins de l'âme : il ramène la création à un premier prin- 
cipe existant par lui-même, se développant lui-même, source 
de toutes choses; il faut se débarrasser de tous soucis du 
monde, se renfermer en soi-même. Sa doctrine est contenue 
dans le Tao te hing que nous ont fait connaître MM. Stanislas 
Julien ^ par une version française, MM, B* Plaenckner* 
et y. V. Strauss ' par des traductions allemandes, M« Obal- 
mers par une traduction anglaise *. Mais lorsque les idées de 
Lao tseu doivent être mises en pratique, sa philosophie pure, 

(i) Phallicworshlp. (Chmi-hemew, IV, pp. 257/261). 

(2) ChinorBeview, vol. 111 et IV. 

(3) le livre de la Voie et de la Vertu... Paris, 1842, in-8. 

(4) Lao-tse Tao-Te-king. Der Weg zur Tugend. Leipzig, 1870, in-8. 

(5) Lao-tse Tao-Te-king. Leipzig, 1870, in-8. 

(6) The Spéculations on Metaphysics, i'olitj, and Morality, of the old 
Philosopher Lao-tsze, London, Trûbner, 1868, in-8. 
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élevée se perd, ses disciples tombant dans la superstition la 
plus crasse, se livrent à l'alchimie et à l'astrologie jusqu'au 
jour où ils se plongent dans l'idolâtrie. A. Rémusat *, Pau- 
thier*, M. Watters * ont donné des mémoires importants 
sur la doctrine du Tao. 

Il est, chez les gens qui n'approfondissent pas leâ questions 
et jugent témérairement des choses d'après les manuels de 
faiseurs de livres, ou les récits de voyageurs superficiels, de 
commun parler de dire que de toutes les nations, la chinoise 
est la plus stable dans ses institutions, la moins changeante 
dans ses mœurs et ses coutumes. Rien de plus faux assuré- 
ment. Aucun pays n'a été en proie à plus de révolutions et n'a 
subi plus de bouleversements dans son gouvernement ; il a fait 
en politique l'expérience de tous les systèmes : depuis le so- 
cialisme jusqu'à la tyrannie; il a connu toutes les doctrines 
philosophiques ; ses mœurs et ses coutumes ont été profon- 
dément altérées : il a accepté, par exemple, il y a deux siècles ^ 
seulement, du conquérant mandchou l'usage qu'ont ses habi- 
tants de porter à la partie postérieure de la tête leurs che- 
veux réunis en une longue tresse qui descend le long du dos, 
formant ainsi un appendice caudal qui pour nous occiden- 
taux est éminemment chinois quoiqu'il soit en réalité d'im- 
portation étrangère. Si j'avais cependant un exemple à citer 
de la facilité avec laquelle le Chinois, non-seulement adopte, 
mais encore s'assimile un élément étranger, je citerais sans 
hésitation la rapidité avec laquelle le Bouddhisme, religion 
indienne, s'est répandu dans le Céleste Empire et s'y est 
fermement implanté. 

Dès le m' siècle avant notre ère des pèlerins bouddhistes 
pénètrent en Chine, mais ils n'y font que peu de progrès et 
leurs partisans semblent préférer la masse des superstitions 
du Taosséisme au système de morale créé par Confucius. 

{\) Mém. deVAc. deslmc, VU, pp. 1/54. — Paris, 1823, in-4 ; — Mél. As. 
I, pp. 88/99. 

(2) Mémoire surTorigine et la propagation de la Doctrine du Tao... Paris, 
1831, in^. 

(3) Lao-Tzu. A study in Chinese Philosophy. Hong-kong, 1870, in-8. 
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Mais Tan 61 de notre ère, l'empereur Ming ti reconnaît offi- 
ciellement le bouddhisme comme troisième religion de Tem- 
pire et envoie aux Indes une ambassade qui revient en 75 
avec un prêtre bouddhiste, une statue de Bouddha et un 
livre sacré. A partir de cette époque des pèlerinages, des 
ambassades, des expéditions ont lieu en grand nombre pour 
obtenir les livres sacrés du Bouddhisme, mais malgré ces 
efforts, ce n'est qu'en 1410 que les Chinois obtiennent enfin 
une collection complète des livres bouddhistes. Le Boud- 
dhisme s'étendit de la Chine en Corée (372), puis au Japon 
oïl il ne pénétra qu'en 552. La Mongolie et la Mandchourie, 
reçurent leur religion du Tibet. Le Bouddhisme a pénétré 
maintenant dans toutes les sphères de la société chinoise : 
il a déteint sur le Confucianisme et s*est mélangé au 
Taoisme qui, suivant une expression heureuse du D^^ Eitel, 
n'est plus que le Bouddhisme en costume indigène ; partout 
on le retrouve. Ses prêtres sont malheureusement recrutés 
parmi les classes les plus basses: ils sont profondément 
dégradés, sales et ignorants; il ne savent que fort peu de 
chose de l'histoire de leur religion et ne comprennent pas 
plus le sanscrit que les Juifs de Kai-foung-fou l'hébreu et 
les Musulmans chinois l'arabe.Un point de l'histoire du Boud- 
dhisme en Chine qui ne nous paraît pas avoir été étudié 
a trait à l'infiuence qu'a eue le christianisme sur le boud- 
dhisme par l'intermédiaire des Nestoriens, infiuence que 
nous avons constatée à l'île sacrée de Poutou et dont les 
prêtres ne font point mystère. 

Le Bouddhisme chinois a été l'objet des travaux de deux 
savants russes, Vassilief et Palladius; l'ouvrage du premier 
est le mieux connu, grâce à la traduction française qui 
en a été faite * ; l'archimandrite Palladius dont toutes les 
recherches, malheureusement interrompues par la mort, 
portent l'empreinte de la plus profonde érudition, a publié 
dans les Travaux de la Mission ecclésiastique russe de PeHng *, 

(i) Le Bouddhisme, ses dogmes, son histoire et sa littérature, par M. V. 
Vasnlief, traduit du russe par M. G. A. Lacomme. Paris, 1865, in-8. 
(2) I, 1852, art. 5 ; U, 1853, art. 2. 

2S 
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deux mémoires qui ont été traduits en allemand * et méri- 
teraient les honneurs d'une version française. Le D^ Eitel, de 
Hong kong,a donné dans une série de conférences réunies en 
un volume % un aperçu fort bien fait de la religion de 
Bouddha qui peut servir utilement au lecteur qu'effiraierait Té* 
tendue du remarquable Handbook ofchinese Buddhism ' du 
même auteur* Le Rev. J. Edkins qui avait déjà traité du boud- 
dhisme chinois d£ms le North^hina Herald * et dans son 
livre Religion in China^ vient de donner un volume noa«» 
veau que nous n'avons pas encore vu ^. 

Toutefois la partie la plus intéressante de Tétude du Boud«- 
dhisme chinois est le récit des voyages des pèlerins en quête 
de livres sacrés et la traduction des vendons chinoises de 
ces ouvrages. Le Rev. S. Beal de Londres s*est adjugé cette 
besogne : il nous a donné le Sutra en 42 articles ^ déjà traduit 
du chinois par MM. Hue et Oabet^ et différents travaux dont 
le dernier^ le Dhammapada * est fort importsmt : la versi<m 
chinoise complète en effet la version pâli, composée de 
26 chapitres ou sections tandis qu'elle en comprend d9« Abcd 
Rémusat^ le premier, comprit l'importance des voyage» de 
pèlerins bouddhistes et il traduisit le Fo houo ki ^^ ^ récit 
des pér^rinations de Fah-hian que Klaproth et Landresse 
publièrent après la mort du célèbre sinologue; mais il ne 

(1) Arbeiten der Kaiserlich russischen Gesandtschaft zu Peking... Beiiin, 
i85«, 2 vol. in-8. 

(2) Three Lectures on Buddhism. Hongkong, i87l, br. in-8. — Buddhûm; 
ils Historical, Iheoretical and Popular Aspects. In three Lectures. Second 
Edition. Hongkong, 1873, in-8. 

(3) Handbook for the Student of Chinese Buddhism. Hongkong, i870, iii-8. 

(4) No. 196, April 29, 1854 ; 236, 5 feb. 1855 ; ISSSpowwn. 

(5) Vide supra. 

(6J Chinese Buddhism ; a Volume of Sketches, Historical, Descriptive and 
Cntical. London : Trttbner, 1880. 

(7) J(mr. H. As. Soc. XIX, pn. d37|349 ; réimp. dans A Catena ofBuddhisl 
ScrwtureSf London f 1871, in-8. 

m Journal a»Mique, IV Sér., XI, 1848, pp. &35/S(97. 

(9) Texts from the Buddhist Canon, commonly known as Dhammapada. 
London, Trtkbner, 1878, in-8. 

(10) Foe-koue-ki ou BeUOion des Boyaumeê bouddhimtes, Paris, 183^ m-4* 
L'ouvrage a été traduit de nouveau en anglais par le Rev. S. Beal, Tne Tra- 
vHs ef the Buddhist PUgrims Fah hian and Sung yim, London, 1869, in-8 ; et 

Sar M. H. ▲. Gik»^ Eewrd of the BuddhUtio Kingdomi, London Shan^uû, s. 
., in-8. 
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ât que tracer une voie dans laquelle s'engagea à sa suite 
Stanislas Julien qui, après avoir étudié le sanscrit pour 
comprendre les mots en cette langue défigurés par une 
transcription phonétique dans les textes chinois, publia 
Y Histoire de la vie de Hiotten-Tàsang * et les Mémoires sur les 
contrées occidentales ^ par ce pèlerin, point de départ de 
recherches intéressantes sur la géographie de rinde« 

Si nous avions à résumer en quelques lignes notre impres- 
sion, qui est aussi celle du D»- Edkins *, sur l'édifice reli- 
gieux do la Chine, nous dirions que le Confucianisme dont le 
chef a été comparé à Aristote en est la morale, que le 
Taoïsme dans lequel l'âme n'est qu'une forme plus pure de 
la matière est une doctrine matérialiste; son fondateur 
réputé, Lao tseu, qui a beaucoup de traits de ressemblance 
avec Pythagore et Platon, n'est nullement responsable des 
superstitions grossières de ses soi-disant disciples ; et enfin 
que le Bouddhisme représente la métaphysique dans ce 
grand ensemble. 

Ce n'est pas en quelques lignes qu'il est possible d'entrer 
dans le détail du Culte des ancêtres. Quatre à cinq cents 
volumes de dissertations, controverses, mémoires, plai- 
doîeries, histoires, publiés par les Jésuites, les Dominicains 
et les Prêtres de la Congrégation des Missions étrangères à 
la fin du xvii« et au commencement du xviii* siècle n'ont 
pas épuisé la matière ^« La doctrine pure^ simple de Con- 
fucius est l'origine de ce culte; il est basé sur la piété filiale, 
et la piété filiale a été jugée assez importante dans le sys- 
tème du Sage pour être l'objet d'un livre spécial, le Hiao 
king. Cette piété filiale est devenue aujourd'hui à peu de 
chose près le culte rendu aux ancêtres qui, admis égale- 
ment par les Bouddhistes et les Taossé est le seul réunissant 
en Chine toutes les classes de la société: ce n'est donc pas 
un paradoxe de dire que ce culte est la principale religion 

(1) Paris, 1853, in-8. 
2 Paris, 1856-1858, 2 vol. iii-8. 

3) Religion in China, p. 59. 

4) Voir notre hihliotheca Sinica, col. 373414. 
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delà Chine. Une conférence du D'^ M. T. Yates publiée dans 
le Chinese Recorder * puis en brochure, donne des rensei- 
gnements intéressants sur les cérémonies de ce culte. 

Qu'est-ce que le Foung-choué que Ton traduit littérale- 
ment vent et eau? Un Chinois lui-même ne répondra pas à 
cette question. Demandez-lui pourquoi il choisit tel site pour 
construire son habitation? Foung-choué! Pourquoi part-il en 
voyage à une heure plutôt qu'à une autre? Foung-choué! 
Pourquoi fixe-t-il cette visite aujourd'hui et non à demain? 
Foung-choué! C'est donc un guide de la vie de rhomme,infail- 
lible, sûr? Non. C'est tout et ce n'est rien. Basé sur quelques 
notions d'astrologie puisées dans les enseignements de Tchou 
hi, le Foung choué que consulte le Chinois avant de se lancer 
dans une entreprise est une aspiration vers la connaissance 
des choses de la nature qui, n'étant pas satisfaite, se tourne 
vers la pratique de superstitions grossières, la sorcellerie, etc. 
Celui qui a fait du Foung-choué l'étude la plus approfondie 
est le D'f Eitel et nous ne pouvons mieux faire que de ren- 
voyer le lecteur à son ouvrage ^. 

En dehors de ces religions nationales il faut rappeler ici 
que le Christianisme avec ses nombreuses missions catholi- 
ques et protestantes et la mission russe de Peking; V Islamisme 
qui dans le sud-ouest et le nord-ouest de la Chine a causé 
tant de guerres; et le Judaïsme représenté par une petite 
colonie à Kaifoung-fou méritent d'être compris dans ce 
tableau, moins pour le nombre de leurs fidèles qui n'est 
pas en rapport avec la population totale de l'empire : 
400,000,000 d'habitants, que pour les problèmes intéressants 
qui se rattachent à leur histoire; nous en parlerons lorsque 
l'occasion se présentera de le faire. 

Henri Cordier. 



{{) Chinese Recorder y I, p|). 23 et seq., 37 et seq. 



(2) Feng-shui : or, the Rudiments of Natural Science in China. Hong- 
kong, 1873, gr. in-8. 
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DIEU D'ISRAËL lAHVEH 



LE NOM lAHVEH 

Depuis Tépoque de la Renaissance le mot Jehovah était accepté par le 
monde chrétien comme nom spécial de FElohim ou dieu d'Israël. Récem- 
ment les hébraïstes ont substitué à ce nom celui do Iahveh ou Iâhweh, et 
nous devons rappeler les raisons qui ont déterminé ce changement. 

L'hébreu, conmie toutes les langues sémitiques, n'a dans le principe écrit 
que les consonnes; les voyelles n'ont été indiquées que plus tard. Les con- 
sonnes du nom divin sont, on le sait, celle du tétragramme i h v h ; toujours 
écrites, elles nous sont exactement parvenues. Par contre, nous ne connais- 
sons pas les voyelles qui entraient dans la composition de ce nom, et 
voici pourquoi. 

Par suite d'une superstition commune à beaucoup de peuples de l'anti- 
quité', il était rigoureusement interdit aux Israélites, au moins dans les 
derniers temps de leur existence nationale, de prononcer le nom divin •. 
Nous trouvons sur ce point des renseignements fort curieux dans le Guide 
des égarés de Malmonide, et dans les notes de Munk qui en accompagnent 
la traductions. On lit dans le Lévitique (XXIV-16 : « Celui qui blasphème 
le nom i h v h sera puni de mort» ; une note de Munk (p. 267) nous apprend 
que, suivant les docteurs, par blasphémer il faut comprendre prononcer» Sui- 
vant le talmud deBabylone, que cite Ma!monide, «anciennement les hommes 
instruits, les sages, ne transmettaient le nom ineffable qu'à leurs fils et à 

(1) Voy. Guignant, Symbolique ie CrtutMir^ t. II, 2* partie, 2« soction, p. 12. 52. — 
Movers, Ontersuchungen ûber diê Religion des Phœnizier^ ch. xiv. L'interdiction de pro- 
noncer le nom da Diea national parait avoir eu habituellement pour cause, non un 
sentiment de vénération, mais la crainte que ce nom ne p&t être invoqué par les 
étranfrers, s'ils le connaissaient. 

{t) Flavius Josèphe, dans ses Àntiquitie juàuXt^ues (liv. II, 12, 4) déclare qu'il ne lui 
est pas permis de le faire connaître xa\ 6 Oebç auiiô <nî|ia(v6i -rijv lauxouTcpo^fOpfov, 
6u icp^epov s?ç d^Opc^ouç icopIXOoiSaov ;;ep\ ^ç oi» [xot Oefjitxbv s^icetV. 

(3) MoRé Neboukim {fluide des égarù), texte arabe et traduction française de Munk. 
3 vol. ia-8. 1. 1, ohap. lxi-lxiii. 
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leurs disciples, et cela seulement une fois la semaine. » Ce nom que MaTmo- 
nide appelle « le nom de quatre lettres, » ou môme en épelant ces lettres, le 
nom « lOD, HÉ, WAW, hé, » ne pouvait d'ailleurs être publiquement proféré 
que dans le sanctuaire, par les prêtres chargés de prononcer la bénédiction 
sur le peuple S et aussi par le grand ^prêtre au jour de Kippour (ibid. 
p. 269). Cette exception elle-même avait cessé avant la destruction finale du 
tamplc, « A cause de la corruption des hommes, dit Maîmonide, on avait 
cpseé de prononcer le nom particulier (sbem ek mephorash), même dam le 
sanctuaire. Après la mort de Siméon le juste, au dire des docteurs, les prêtres 
ses frères cessèrent de bénir par le nom tétragrammate ; ils bénirent par le 
nom de douze lettres » (p. 275). Ce dernier avait à son tour disparu ; Maîmo- 
nide déclare lui-même ne pas le connaître, mais au sujet de ce nom il rap- 
porte un détail qui mérite d'être noté : « Primitivement on le transmettait 
à tout homme ; mais depuis que les hommes téméraires se multiplièrent, on 
ne le transmit plus qu'aux plus pieux de la classe sacerdotale ; et ceux-ci en 
faisaient couvrir le son par les mélodies des prêtres leurs frères » (p. 275). 
Ceci ne permet-il pas de conjecturer que, parmi les causes qui ont amené 
Toubli du nom divin, on peut compter le désir qu'ont eu les prêtres de s'en 
réserver la connaissance? 

Dans le rituel, aussi bien que dans le langage ordinaire, on avait substitué à 
ce nom ineffable, le mot adonaI (Seigneur. )L'époque où cet usage s'établit ne 
peut être exactement déterminée ; seulement on peut affirmer qu'elle est 
antérieure à la traduction des Septante, puisque partout dans cette traduc- 
tion, le nom divin est rendu par 6 xi&ptoç, équivalent grec de l'hébreu adona!. 
La Vulgate a, d'après les Septante, écrit DominuSy et les traductions mo- 
dernes se conformant h la Vulgate, ont écrit Seigneur» Luther lui-même, 
bien que suivant dans sa traduction le texte hébreu, écrit der Herr (le Soi* 
gneur). Après lui cependant les protestants, et récemment les Israélites, ont 
employé la dénomination, V Etemel, Avec quelle raison? Nous l'examinerons 
plus tard. 

Quoi qu'il en soit, l'usage du mot adonaI au lieu du nom tétragram* 
mate, subsiste toujours dans le culte israélite, et les orthodoxes poussent 
même la rigueur jusqu'à ne point permettre que ce nom soit écrit ni pro» 
nonoé, même sous la forme conventionnelle que les hébraîstes modernes lui 
ont donnée, et dopt nous parlerons tout à Theure. Ainsi Cahen, dans ta tra- 
duction de la Bible, déclare, que pour ne pas blesser les répugnances de ses 
coreligionnaires, il n'ose pas, comme on le lui a demandé, imprimer en 
caractères vulgaires le nom ineffable dont la prononciation est d'ailleun in« 
certaine «. Il est vrai qu'à partir du t. IX, il s'est affranchi de ce scrupule 
et a écrit «< Jehova. » Telle est en effet la forme conventionnelle, (plus exac- 



a 



n Voy. Nomb, VI, 27, 

[2) GahoD. La BibUy traduction nouvell* avec Chébreu m r$gwri. (Kxod« iil, 15. QOte). 
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teoieni Jehovah) donnée après la Renaissance au nom diyin. Voyons com- 
ment elle s'est produite. 

Lorsqu'au yi* siècle de notre ère, ou même plus tard, les points voyelles 
furent introduits dans le texte hébreu par les Massorétes, on appliqua au té* 
tragramme, au lieu de ses iréritables iroyelles depuis longtemps perdues, les 
trois premières voyelles du mot adonaI, (avec adoucissement du premier a). 
C'était un avertissement donné au lecteur de prononcer, en place du nom 
ineffable : adonaI. Quant vint la Renaissance, les hébraîstes protestants eurent 
la pensée, très louable en soi, d'introduire dans l'usage vulgaire, la forme 
hébraïque du nom divin. Mais cette forme, pour ce qui est des voyelles, n'é- 
tait plus seulement cachée, elle était perdue. Pour y suppléer, les hébraîstes 
ne trouvèrent rien de mieux que d'associer le tétragranune i h v h, avec 
les voyelles b o a# provenant de adona!, que les docteurs Israélites y avaient 
artificiellement appliquées, et ils créèrent ainsi la forme lehovah dont le 
français par la transformation de l'I en J a fait Jehovah. 

Constitué avec des voyelles notoirement fausses, ce mot ne pouvait évi- 
denunent être la reproduction exacte du nom qu'il était destiné à repré- 
senter. Aussi fut-il bientôt contesté, et une controverse s'établit sur ce qu'a^ 
vait pu être la forme réelle du nom divin. On peut trouver cette controverse, 
exposée avec tout le détail nécessaire, à l'article Jehova du Dictionnaire bi- 
blique de Smith ^ Plus anciennement il avait été résumé par Gesenius 
dans un article substantiel de son dictionnaire hébreu ^ Après avoir cons- 
taté l'origine et la forme foncièrement inexacte du mot Jbhova, ce savant 
expose que plusieurs hébraîstes penchent pour la forme Jahou, en s'auto*- 
risant d'un certain nombre d'écrivains de l'antiquité qui donnent Icua oonmie 
étant le nom usuel du Dieu des Hébreux. Nous citerons, d'après Gesenius, les 
principaux seulement de ces témoignages. Diodore (1. 04) attribue au Dieu 
des Juifs (confondu par lui avec Moïse) le nom de laco. Cette même forme est 
indiquée par Théodoret (qumst. 15 ad, Eosod.), et en môme temps Théodoret 
accuse chez les Samaritains la forme loSe. Or, d'après la valeur bien connue 
dn6helléniqueàcette époque, Iflt6i est équivalent à locue, et entre celui-ci etlouo 
il est permis de ne voir qu'une différence dialectale. Chez Philon de Ryblos 
(voy.Euseb. Pr«p, evangel. I, 9) on trouve Iiuca (prononcez lovo,) et chez Clé- 
ment d'Alexandrie {Stnmah Y. p. 562) Iaou. Roland en 1707 dans sa Becas 
eaerciUUionum de vera pronuntiatione nomims lehova <, admet la forme 
lahveh en s'appuyant sur l'usage des samaritains et sur les formes abrégées 
lABonet Iau, qu'il est facile d'en déduire ^, Quelques-uns même, comme Mi- 
chaelis n'ont pas craint de défendre la forme lehovah, comme étant celle 



Smith, Dictionavy ofth« Bible, 3 vol, Londres 1863, 
Umicon manvait htbroicum it Chaldaicwn, 1833. 



2) , 

si Voyez aatsi da mâme auteur. DiuertaUotui miteeUanM. De SamarttanU, oh. XII. 
(4) La première de ces formes te rencontre fréquemment à la terminaison des noms 
hébreux; ainsi Ischaiauod, Ibmiahou, H(zquhou ; l'autre est fréquemment em- 
ployée comme nom divin, surtout en poésie. 
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d'où se déduisent le plus facilement les apocopes Iehou et lou eî fréquentes 
dans la composition des noms propres hébreux. 

EnÛn Gesenius nous livre son opinion ou plutôt sa pensée personnelle. 
Il croit que le nom divin a primitivement appartenu à FÉgypte ^, mais, 
qu'adopté très anciennement par les Israélites, il a été modifié par eux de 
manière à prendre une forme sémitique (a6 his autem paubilum inflexum 
ut formam et originem semiticam redoleat). Il croit que les Israélites rattachaient 
le nom i h v h au verbe havah, être, et en trouve Tindication dans le passage 
célèbre de FExode (UI, 14) où Dieu, sollicité par Moïse de lui faire connaître 
son nom, lui répond : éheié âscher éheié, Je suis celui qui suis (£((it 6 2)v., 
selon les Septante; e^o sum qui swn, selon la Vulgate). Gesenius à son tour 
traduit, en paraphrasant la Vulgate, semper ero idem qui sum hodié; il pense 
que pour les Israélites le nom divin signifiait « le Dieu étemel, immuable, 
qui ne cessera jamais d'être le même : Deum œtemum immutabilem qui nun- 
quam non idem futurus sit, » En définitive Gesenius s'abstient de toute inno- 
vation, et garde la forme Jehovah conformément à l'usage reçu. C'est aussi à 
ce parti que s'arrête le dictionnaire de Smith; bien que l'auteur de l'article 
en question se prononce pour une des deux formes Yahavkh ou Yahavah, il 
déclare vouloir se conformer à l'usage du public anglais en gardant le nom 
Iehova. 

Si motivés qu'aient pu être les scrupules de ces auteurs, nous croyons qu'ils 
ont été trop timorés en se refusant à substituer comme le font aujourd'hui 
la plupart des hébraïstes, le nom lahveh au nom lehovah. Celui-ci en effet 
a contre lui deux défauts essentiels; d'abord il est, comme nous le savons, fon- 
cièrement inexact, et puis il ne se concilie pas avec les formes d'usage no- 
toire que nous a laissées l'antiquité. Il y a déjà plus de soixante-ans que 
Volney dans son livre sur Samuel s écrivait à ce sujet : « Jamais les Hé- 
breux n'ont connu ce nom si emphatiquement déclamé Jehovah par nos 
poètes et nos théologiens, ils ont dû le prononcer, comme le font les Arabes 
actuels, Iehod. » Ewald dans son histoire du peuple d'Israël, publiée il y a 
bientôt quarante ans, adopte la forme lahveh. « Quels que soient, dit-il, les 
doutes qui peuvent subsister encore sur la véritable signification du nom 
divin, du moins devons-nous cesser de le prononcer sous cette forme mal- 
sonnante (unUxut) produite il y a bientôt trois cents ans par l'ignorance chré- 
tienne enchérissant sur la superstition juive. Nous devons lui rendre son vé- 
ritable son {laut)y ne fût-ce que pour montrer que parmi nous Fantiquité 
hébraïque, sortie enfin du tombeau, a retrouvé la plénitude de sa vie s. » 
Vers la même époque Munk, dans sa Palestine, tout en gardant l'usage de 

(1) Cette conjecture, insoutenable devant la science actuelle, a probablement été sog 
gérée à Gesenius et à ceux qui comme lui Vont professée, par le désir de rester ea 
accord avec l'assertion de TExode (vi, 3) que, sous son nom i h v h, Dieu n'avait pas 
été connu des patriarches hébreux. 

(2) Samvelj Inventeur du Sacre des Rois» Paris. 1819. 

(3) Ewald, Gttchichte de» Volkêi Israël. 2"* édit. t. II. p, 205. 
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Jehovah, considère la fonne lahveh, (qu'il écrit lahwé) comme très pro- 
bable. Depuis lors le nombre des adhérents n*a cessé de s'acroître; c'est la 
forme lahveh que Kuenen a admise dans son liyre Le la religion d'Israël. 
Obligé nous-même de choisir, c'est cette forme que nous adoptons. 

Nous avons dit que Gesenius, d'accord avec la plupart des exégètes, ratta- 
che le nom lahveh au verbe havah, et lui donne le sens de « VEtre étemel et 
immuable. » Havah a en effet le sens de êtrCy sinon en hébreu, du moins en 
araméen, et grammaticalement parlant la dérivation supposée est admissible, 
lahveh peutjreprésenter, soit comme le veulent quelques exégètes, la troisième 
personne du futur ^/ (mode simple) du verbe havah, soit la troisième personne 
du futur hiphil (mode causatif) du même verbe. Dans le premier cas il si- 
gnifiera; il est; dans le second, il fait être. C'est à cette dernière opinion que se 
range Kuenen dans sa Religion dlsraêl ^ Toutefois, nous venons de le dire, 
Havah appartient, non pas à l'hébreu, mais à un dialecte voisin, l'araméen. 
Comment a-t-il pu donner naissance au nom du Dieu Israélite ? Pour écarter 
cette difficulté, on a supposé que Havah est la forme archaïque de Hâiah, qui 
en hébreu a la même signification. D'aiUeurs pour justifier leur conjecture, 
Gesenius et ceux qui professent la môme opinion, rappellent la manière dont 
le nom lahveh, dans le passage célèbre de l'Exode (HI, i-i6) se trouve rap- 
proché de la formule déjà citée « éheié ascher éheié » {je suis celui 
gui suis.) 

Ceci nous conduit à l'examen du passage en question, afin de constater 
quelle est en réalité la valeur du rapprochement indiqué. Mais pour abor- 
der utilement ce nouveau terrain, il nous faut d'abord jeter un coup d'oeil 
sur les modifications qu'avec le cours du temps la notion du Dieu national a 
subies chez les Israélites. 

(1) Voici la traduction de Timportant passage où réminent critique justifie sa ma- 
nière de voir : c Quelle est la signilication du nom de lahveh? La manière dont le 
chapitre III de l'Exode lui substitue le nom de Eheieh (je suis), interprété d'une 
manière plus explicite encore par les mots : J8 suis celui qui suis, montre d'abord que 
l'écrivain dérive le mot lahveh d'une racine qui signifie itre^ et ensuite qu'il y 
voit Texpressioii de Tinvariabilité et de la constance divines. Jusqu'à un certain 
point, la justesse de cette étymologie est admise par la presque unanimité des critiques. 
On voit presque universellement dans lahveh un dérivé de la racine être. Toutefois, 
tandis que quelques-uns s'en tiennent purement et simplement à l'explication de 
l'Exode et traduisent ce nom par : Il est ou celui qui est, d'autres donnent la préfé- 
rence à cette explication : Il fait être, il appelle d V existence ou à la vie, autrement dit 
le Créateur, ou le Vivificateur , Il n'est pas aisé de faire un choix entre ces deux con- 
ceptions ; toutes deux sont possibles au point de vue de la langue ; la vraisemblance 
seule peut ici décider. D'ailleurs on ne saurait méconnaître que les idées d'invariabilité 
et de constance, que l'écrivain de l'Exode trouve Indiquées, dans le nom de lahveh, 
n'y sont point exprimées d'une façon explicite. Il est très naturel, que, dans la^ suite, 
on ait cru reconnaître les caractères propres de lahveh dans son nom, mais il n'est 
guère admissible que ce nom ait été primitivement donné avec l'intention d'ex- 

g rimer ces caractères. lahveh se distingue par ce nom des dieux qui ne sont pas. 
'est là certainement une idée qui se rapporte à la manière de voir des pro- 
phètes ; mais nous ne saurions la prêter à Moïse. Il nous faudrait pour cela lui attri- 
buer la conception d*un monothéisme absolu, dont bien des siècles plus tard il ne se 
trouve encore aucune trace en Israël. Nous nous voyons donc ramenés sans effort à 
adopter la seconde manière de voir, et à donner au nom divin le sens de Créateur et 
Vivificatenr. i (De Godsdiensi van Israël. T. I, p. 274-275). 
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II 

LE lAHVEH PRIMITIF ET LE lAHVEH DES PROPHÈTES 

L*étude critique des textes bibliques a mis en Inmière oe fait, longtemps 
méconnu, que le Dieu d'israfil, Iahybh n'a été à Torigine qn*un dieu na« 
tional, analogue aux dieux des nations Toisines, dieu solaire, dieu du feu, 
ayant le taureau pour symbole ^ Sans doute, au cours des siècles, sons 
rinfluence des doctrines prophétiques, la notion et le culte de lahveh se 
sont complètement transformés, et aux dernier temps de Texistence natio- 
nale, pour les esprits d*élite, lahveh était deyenu le dieu nnirersel ; mais il 
n'en est pas moins vrai que primitivement la religion de lahreh ne différait 
pas sensiblement du commun des religions cananéennes. Gela ressort, soit 
des récits conservés dans les anciens documents que les rédacteurs des li- 
vres bibliques ont mis en œuvre, soit des légendes qu'eux-mêmes ont pu 
créer pour combattre, sous l'image du passé, des superstitions encore vi- 
vantes de leur temps. Ainsi nous voyons lahveh se révéler à Moïse dans la 
flamme du buisson ardent (Ex. m, 3). C'est du milieu du feu qu'il proclame 
la loi sur le Sinai (Ex. xix, 18). Il est dans la colonne de feu qui préeède et 
protège les Israélites au désert. (Ex. xin, 21-22). Lorsque Moïse vient consulter 
lahveh dans la tente de réunion, la colonne de feu, qui pendant le jour de* 
vient colonne de nuée, descend sur la tente et c'est de là que lahveh parle 
à Moïse face à face. (Ex. xxni, 7-il). Môme dans un livre où domine en 
général une idée plus élevée de la divinité, dans le Deutéronorae, 
la vieille notion de lahveh se môle encore à une autre plus jeune et meil- 
leure. Au moment où il proclame lahveh : « Dieu dans le ciel en haut et sur 
la terre en bas, » Técrivain ajoute que du « ciel il a fait entendre sa voix, et 
que sur la terre, pour discipliner le peuple, il lui a montré son grand feu, 
et lui a fait entendre sa parole du milieu du feu. » (Deut iv, 39-36). Les li- 
vres bibliques ne mentionnent, il est vrai, le culte de lahveh sous la forme du 
taureau que pour le réprouver. Mais leurs récits môme attestent l'existence de 
ce culte comme ancien culte populaire. Lorsqu'Aaron, cédant aux instances 
des Israélites qui lui demandent de leur faire en l'absence de Moïse im dieu 
qui marche devant eux, c'est un taureau d'or (faussement dénommé veau (for) 
qu'Aaron leur fabrique, en leur disant : « Israël voici ton Dieu qui t'a fait 
sortir d'Egypte ; » et il ajoute : « Demain il y aura fête en l'honneur de lah- 
veh » (Ex. XXXII, i -6). Assurément le récit n'est qu'une légende ; mais son in- 
vention même et la rigueur supposée du châtiment permetent d'affirmer que 
les auteurs n'ont pas eu seulement les yeux tournés vers le passé, qu'ils ont 
eu en vue une superstition dont la trace n'était pas effacée. 

Un fait mémorable nous montre d'ailleurs quelles racines profondes 

(1) Sur Us rapports du /ioJio^A bébrea, avec le lao des Phéniciens et des Ghaldéent, 
voyez Movers, Untertucfiungen uêbêr die RtUgion d§r Phcênisiêr, Gh. XFV, 
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ce culte avait dans la tradition populaire. Lorsqu'après la mort de Salomon 
•on royaume est divisé, nous voyons Jéroboam, qui fonde le royaume d'il- 
rael, placer deux taureaux d'or, Tun à Dan, Tautre à Bethel. « Assez long- 
temps, dit-il au peuple, vous êtes montés à Jérusalem. Israël ! void ion 
Dieu qui t'a fait sortir d^Egypte.» (I Rois xn, 26-33). Ce culte se continue jus- 
qu'à la destruction du royaume. Après la chute d*Aohab, celui qui a été 
choisi comme Texécuteur des vengeances divines sur ce roi impie et sur les 
adorateurs de Baal, Jéhu, nous dit-on, « ne se détourne pas des péchés de 
Jéroboam », et n'abandonne pas les taureaux d'or qui étaient à Bethel et à 
Dan. (il Rois i, 29). Le prophète Osée annonçant la ruine de Samarie, dé- 
clare que « lahveh a rejeté son taureau, qu'il sera détruit, mis en morceaux » 
(vm, 5-6). 

Je ne dirai rien des autres manifestations paganiques qui se rencontrent 
dans l'histoire d'Israël. Dieux fétiches des patriarches, apparitions divines 
•ous forme humaine, adoration sur les hauts lieux, sacnûces d'enfants à 
Molooh, etc. Tout cela est connu, et nous n'avons pas ici à y revenir. 

Cependant, en face de la religion populaire, se développe chez les Israélites 
l'enseignement des prophètes qui devait avec le cours du temps profondé- 
ment modifier les pensées et les habitudes nationales, et notamment trans^ 
former le lahveh primitif en Dieu universel, créateur du monde, législateur 
d'Israël et de tous les peuples. Comment ce mouvement s'est-il produit ? 
Quelle en a été l'origine ? Comment s'est-il continué, développé ? C'est là 
une question du plus haut intérêt, qui no poi|t trouver place ici, et que 
d'ailleurs,faute de documents suffisants, on ne peut résoudre d'une manière 
certaine. Cependant, de quelque manière qu'il ait été préparé, le résultat 
final ne peut être mis en doute ; le caractère du lahveh prophétique se ré- 
vèle à nous par de nombreux et éclatants témoignages : nous en citerons 
seulement quelques-uns dont l'autorité est décisive. 

Je viens de suite à Jéréraie dans les écrits duquel cette doctrine se 
revêt d'un si magnifique langage. Prenons les premières lignes de son livre, 
le récit célèbre de sa vocation. « Regarde, lui dit lahveh, je t'établis aigour* 
d'hui sur les nations et sur les royaumes, pour arracher et pour abattre, 
pour renverser et pour détruire, pour édifier et pour planter.» (I,<0). « lah» 
veh, dit ailleurs le prophète, les nations viendront à toi des extrémités de la 
terre, et elles diront : Nos pères n'ont hérité que le mensonge, de vaines 
idoles sans vertu. L'homme peut-il se faire des dieux qui ne sont pas des 
dieux? — C'est pourquoi, voici, cette fois je leur fais connaître ma puis* 
sance et ma force ; ils sauront que mon nom est lahveh » (xvi, 49-24). Le 
dieu qui parle ainsi, n'est assurément pas le dieu d'Israël seulement ; c'est 
bien le Dieu de tous les peuples. Mais lahveh est aussi le dieu créateur. 11 
a créé la terre par sa puissance ; il a fondé le monde par sa sagesse ; il a 
étendu les deux par son intelligence, (x, 42). Il est le dieu infini, partout 
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présent, partout actif. « Ne sui»-je qu'un dieu de près et non un dieu de 
loin ? Si un homme se cache dans le lieu le plus caché, ne le verrai-je pas, 
dit lahveh ; est-ce que je ne remplis pas le ciel et la terre, dit lahveh? (xxm, 
23-24). Enfin lahveh est aussi le dieu de Térité et de justice. « lahveh est un 
dieu de vérité, un dieu vivant (x 10). Il a les yeux ouverts sur toutes les voies 
des fils des hommes pour rendre à chacun selon ses voies, selon le fhiit de 
ses œuvres (xxxii, i-49).))Cette notion de la divinité amène aussi pour Jéré- 
mie la pensée d'un culte renouvelé. « En ces jours-là, dit lahveh, on ne 
parlera plus de Tarche de Talliance de lahveh. On n'y pensera plus, on ne 
s'en souviendra plus ; on ne la regrettera pas ; elle ne sera plus rétablie. En 
ce temps-là on appellera Jérusalem le trône de lahveh ; toutes les nations 
s'assembleront à Jérusalem au nom de lahveh ; elles ne suivront plus la 
mauvaise inclination de leur cœur» (ra, 16-17). 

Venons maintenant au prophète de Babylone, à celui qu^en l'absence de 
son vrai nom, on est convenu d'appeler le second Isa^. Par un concours 
d'événements qui n'a pas son pareil dans l'histoire, le Perse, conquérant de 
la Ghaldée, rencontre à Babylone Israël captif, et lui apporte la délivrance. 
Dans ce merveilleux événement le prophète voit en jeu la providence et la 
toute-puissance de lahveh : « Ainsi parle lahveh à son oint, à Cjrrus, qu'il a 
pris par la main pour terrasser devant lui les nations, et délier la ceinture 
des rois... Je marcherai devant toi, j'aplanirai les chemins montueux, je 
romprai les portes d'airain, je briserai les verroux de. fer...; c'est à cause 
de mon serviteur Jacob, d'Israël mon élu, que je t'ai appelé par ton nom, 
que je t'ai appelé bien que tu ne m'aies pas connu.C'est moi lahveh, et il n y 
en a pas un autre ; hors moi il n'y a point de dieu... c'est moi qui forme la 
lumière et crée les ténèbres, qui donne le salut et crée le malheur » (xlv, 
1-7). Mais lahveh ne veut pas seulement la délivrance d'Israël. « C'est peu 
dit-il au prophète (et la figure du prophète semble par moments se confon- 
dre avec celle du peuple lui-môme) c'est peu que tu sois mon serviteur, 
pour relever les tribus de Jacob et pour ranimer les restes d'Israël; je t'éta- 
blis pour être la lumière des nations, pour porter mon nom jusqu'aux extré- 
mités de la terre (xux, 6)... voici; tu appelleras des nations que tu ne con- 
nais pas, et les nations qui ne te connaissent pas accoureront vers toi (xlv, 
5)... Que l'étranger qui s'attache à lahveh ne dise pas : certes lahveh 
m'exclut de son peuple... les étrangers qui s'attachent à lahveh pour le ser- 
vir, pour aimer son nom, pour être ses serviteurs, je les amènerai sur ma 
montagne sainte, je les réjouirai dans ma maison de prière ; leurs sacrifices 
et leurs holocaustes seront agréés sur mon autel ; car ma maison sera appe- 
lée une maison de prière pour tous les peuples » (lvi, 3, 6-7). Et la piété que 
veut le prophète n'est pas au-dessous de la notion qu'il a de son Dieu : « Cour- 
ber sa tête comme un jonc, dit lahveh, se coucher sur le sac et la cendre, 
est-ce là ce que tu appelles un jeûne, un jour agréable à lahveh ? Voici le 
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jeûne auquel je prends plaisir ; c'est de rompre les chaînes de ri^justice, 
de dénouer les liens de la servitude, de renvoyer libres les opprimés et de 
briser tout esclavage. Partage ton pain avec Taffamé, héberge le malheu- 
reux sans asile ; si tu vois un homme nu, couvre-le., alors ta lumière poin- 
dra comme Taurore, la guérison t'arriverapromptement ; ton bonheur mar- 
chera devant toi ; et la gloire de lahveh t'accompagnera (lvui, 5-8). » 

Ces fragments si courts et en si petit nombre suffisent cependant à don- 
ner une juste idée de l'œuvre des deux grands prophètes auxquels ils sont 
empruntés, et même de l'œuvre analogue, bien que moins éclatante, des 
autres prophètes. Ils permettent surtout de bien apprécier leur théologie et 
la doctrine religieuse qui s'y rattache. Ils nous montrent que le lahveh des 
prophètes est bien le dieu universel, alors que le lahveh primitif semble, 
au moins extérieurement, appartenir encore à la classe des vieilles divinités 
païennes. 

Chez les prophètes d'ailleurs cette théologie est toute de foi et de senti- 
ment; elle n'a rien de métaphysique et sous ce rapport diffère complète- 
ment des grandes religions de l'Orient, notamment de l'Inde et de l'Egypte, 
ainsi que des philosophies religieuses de la Grèce. C'est même ce caractère 
profondément enthousiaste qui a donné à la religion d'Israël son incom- 
parable vitalité^ qui l'a rendue à la fois si persistante et si féconde. Cepen- 
dant, pour avoir tout sa puissance d'action, il a fallu que cette religion 
fût complétée. Nous avons dit que l'élément métaphysique lui faisait défaut, 
et, bien qu'il n'ait qu'une valeur secondaire, cet élément a cependant sa 
place obligée dans tout système religieux ; il répond à un besoin impé- 
rieux de la nature humaine. Cette lacune de la religion nationale ne pouvait 
échapper aux vigoureux esprits, qui après la captivité, organisèrent le sys- 
tème des doctrines judaïques, et c'est pour combler cette lacune qu'à un 
moment donné, fut introduite dans TExode, à côté du nom de lahveh, la 
formule éhkié ascher éheié. C'est ce que nous allons maintenant expli- 
quer. 

m 

ÉHEIÉ ASCHER ÉHEIÉ 

DÉFINITION MÉTAPHYSIQUE DE LÀ DIVINITÉ 

Dans le passage de l'Exode (III, 1-16), qui raconte la vocation de Moïse, 
UHVEH adresse ainsi la parole à celui qu'O envoie à la délivrance dl»- 
raêl : « Je suis le Dieu de tes pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'isaac et le 
Dieu de Jacob... J'ai vu l'affliction de mon peuple qui est en Egypte, et j*ai 
entendu son cri devant ses surveillants ; j'ai reconnu ses douleurs et je suis 
descendu pour les délivrer de la main des Égyptiens... maintenant donc 
viens, et je t'enverrai vers Pharaon pour que tu fasses sortir d'Egypte mon 
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peuple,les fllâ d'Israël » (Ex. 111, 2-l(>). Moïse t'eicote sur ton iBdifniié.« Qui 
suis-Je pour allervers Pharaon, et pour faire sortir d'Egypte les fils d'Israël ? >* 
Dieu lui répond : « Je serai arec! toi, et ceci sera pour toi le signe que je 
t*ai enroyé quand tu auras fait sortir d'Egypte les fils d'Israël, vous adorerez 
Dieu sur cette montagne >. »> (111; H-i2). Après cette réponse il semble que 
Moïse doire se sentir rassuré, et qu'il n'ait plus qu'à s'acheminer là où Dieu, 
l'envoie. Cependant un nouveau sujet d'inquiétude l'arrête* w Quand j'irai 
dit-il à Dieu, vers les flls d'Israël, et que je leur dirai : le Dieu de vos pères 
m'a envoyé Vers vous, s'ils me disent : Quel est son nom ? Que leur ré- 
pondrai-je 7 » 

Avant d'aller plus loin, remarquons ce qu'il y a d'étrange dans cette ques- 
tion, et dans le souci qui la motive^ Moïse sait que le Dieu, avec lequel il 
converse, est le Dieu de ses pères, le Dieu de son peuple; il va dire aux 
Israélites que c'est leur Dieu qui l'envoie vers eux. Est-il admissible quil ne 
connaisse pas le nom de ce Dieu ? Les Israélites aussi ne doivent-ils pas le 
connaitre ? Quelle raison peuvent-ils donc avoir de demander à Moïse quel 
est ce nom, à moins que ce ne soit pour le mettre à l'épreuve, et dans ce cas, 
Moïse peut-il être en peine de la réponse à leur faire ? Veut-on cependant 
supposer, contre toute raison, que ni Moïse, ni les Israélites, ne connaissent le 
nom dû Dieu national? S'il en est ainsi, à quoi peut servir à Moïse la oon* 
naissance qu'il aura obtenue de ce nom ? comment pourra-t-il s'en prévaloir 
comme d'un titre à la confiance du peuple ? comment ee vocable inconnu 
pourrait*!! servir de sanction à sa mission ? La remarque n'est pas de sous ; 
elle date de plus loin. Elle figure déjà dans le Livre de Malmonide ^, et ce 
qui précède ne fait qu'en reproduire la substance. On verra tout à l'heure 
comment l'illustre Rabbi croit pouvoir écarter la difficulté qu'il signale ; 
mais d'abord nous avons besoin de connaître la réponse, on plutôt les 
réponses, car il y en a deux, que Dieu, selon le texte biblique, adreese 
à l'interrogateur. 

Voici la première : u Dieu dit à Moïse : Je suis celui qui suis (éheié âscboi 
ÉHKiÉ). Tu diras aux fils d'Israël : Je suis (Éheié) m'a envoyé vers vous » Ex. 
m, 14). Et voici la seconde : « Dieu dit encore à Moïse : tu diras aux fils 
d'Israël : IahveHjIc Dieu de vos pères,le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le 
Dieu de Jacob m'a envoyé vers vous. Ceci est mon nom pour toujours : ceci 
me rappelle dans tous les âges.Va, assemble les anciens d'Israël et dis-leur : 
lahveh le Dieu de vos pères, le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob m'est 
apparu en disant : Je me suis souvenu de vous ; j'ai vu ce qui voils est fait en 
Egypte et j'ai dit: Je vous ferai monter de Taffliclion de TÉgypte au pays du 
Cananéen..... Ils écouteront ta voix, et tu iras, toi et les Anciens, vers lô fbi 

^1) Le seiM probable est que la vérité de la promesse sera démontrée par le fait 
même de la dénvraaee. 
(%) U QwUi <ki Egttréê ifa^uetien de Maais. T. K Cbaj^. LXUI» p. 379^ 
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d'ËgypU et vous lai direz: lahyeh le Dieu des Hébreux nous eti apparu etc.» 
(El. m, 15-22). 

Eiamiaons ce« réponses^ et d'abord la seconde « 

Si Fou examiiie sans idée préconçue Tensemblo des rerseto 15-22 (en lais- • 
santde côté pour le moment Tincise du Verset 15 : « Ceci est mon nom pour 
toujours ; cçci me rappelle dans tous les âges,» ce dont on est frappé tout d'a- 
bord est que rien dans cet ensemble n'indique une réponse à la question 
posée par Moïse; ce n'est en fait que la répétition^ sous une autre forme, de 
la mission donnée ati Libérateur. labYeh y figure on son caractère de Dieu 
des Pères, de Dieu du peuple ; il se nomme lui-même de ton nom Iahveh, 
avec la certitude que ce nom est aussi bien connu de Moïse et du peuple 
que lui-même peut Fétre. L'incise même du verset i5 : m ceci est mon nom 
pour toujours etG.»y bien loin d'avoir le sens qui lui estbabituelletnent attribué 
et dont nous parlerons tout à l'heure, sert à attester la grandeur et la 
sainteté du nom traditionnel de la Divinité nationale. Il eti donc tout na- 
turel que lahvebi «^rës avoir prescrit à Moïse ce qu'il doit dire aui fils 
d'Israël» scoute qu'ils écouteront sa voix. 

Venons maintenant à la première réponse. 

Celle-ci est bien en effet une réponse à la question posée et l'on peut même 
i^îouter en toute aieurance que, si la question a été posée, elle l'a été uni- 
quement en vue de eette réponse. J'ai dit tout à l'heure que dans la gran- 
diose théologie des prophètes, il j avait cependant une lacune au point de 
vue de la science, en ce sens que l'on n'y trouvait pas une définition méta- 
physique de la Divinités C'est cette lacune que l'auteur de la formule éheié 
▲ftCflfiB ÉHBiÉ. s'est proposé do combler, et la question du nom a été pour 
lui le moyen de faire arriver la formule. Le moyen n'est assurément pas 
txès heureux. Ni les Israélites, ni Moïse, n'ont besoin qu'on leur «^prenne 
le nom de leur Dieu, d'ailleurs Éheié ascher éheié n'est pas même un nom, 
c'est une définition métaphysique, et on en peut dire autant même de Ébeié, 
que l'auteur affecte ensuite d'employer isolément comme substantif : 
'* Éheié (je suis) m'a envoyé vers vous« » En fait, c'est une définition métar 
physique que l'auteur a voulu nous donner ; maladroitement introduite, elle 
n'en garde pas moins sa portée, EuEii ascher éheié n'en reste pas moins 
un précieux enseignement donné aux fils d'Israël. Le Dieu national 
se manifeste maintenant à eux sous un aspect qui leur était inconnu. Ce 
D'est plus seulement le Dieu des Pères, le Dieu protecteur et libérateur, c'est 
L'âiRE pw excellence, VEtre absolu. 

Nous pouvons constater que Malmonide apprécie exactement comme nous le 
faisons, le caractère de cette première réponse ; et c'est même ainsi qu'il pré- 
tend justifier Topportunité, autrement obscure à ses yeux, de la question 
posée par Moïse. Selon lui, les hommes de ce temps connaissaient bien leur 
dieu lahveh, mais ils n'avaient que des idées fort insufOsantes sur la nature 
de la Divinité. « Dieu donc, dit-il,donna alors à Moïse une connaissance qu'il 
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devait communiquer aux [sraélites, afin d'établir pour eux l'existence de 
Dieu. C'est ce qu'expriment les mots éheié ascher éheié. Eheié est en effe t 
un dérivé de Haiâh qui signifie être, et la langue hébraïque ne fa it pas de 
distinction entre être et exister. Ici tout le mystère est dans la répétition 
sous forme de sujet, puis d'attribut, du mot qui désigne Vexistence. En ex- 
primant le sujet et l'attribut par Éheyié, on déclare en quelque sorte que le 

siyet est la même chose que l'attribut l'idée se résume et s'interprète 

ainsi : UÉtre qui est VÊtre^ c'est-à-dire l'Être nécessaire ; c'est là en effet ce 
qui peut rigoureusement s'établir par voie de démonstration, à savoir qu'il 
y a quelque chose dont l'existence est nécessaire, qui n'a jamais été non- 
existant^ et qui ne lésera jamais (Gh. XLII, p. d82). » 

Dans cette interprétation de I'éheié ascher éheié on reconnaît le maître 
initié à la science philosophique des grecs et des arabes. Mais dominé qu'il 
est par sa croyance orthodoxe,MaImonide est moins heureux dans la manière 
dont il apprécie l'âge et l'origine de cette formule. Pour lui elle est bien 
réellement une révélation que Moïse a reçue deDieu,avec l'ordre de la com- 
muniquer aux Israélites. « Dieu, dit-il, ayant fait connaître à Moïse les 
preuves par lesquelles son existence pouvait être établie pour les hommes ins- 
truits (car il est dit plus loin : Va et assemble les Anciens d'Israél), il lui pro- 
mit qu'ils comprendraient ce qui venait de lui être enseigné » (Ibid, p. 282). 
La confiance de Maimonide dans l'intelligence des plus instruits parmi les 
contemporains de Moïse est assurément très hasardée. Gahen, dans une note 
au passage en question, exprime sur le peuple Israélite, tel qu'il devait être 
à cette époque, une opinion moins favorable. « U est évident, dit-il, que la 
définition métaphysique, rapportée ci-dessus, n'aurait pas été comprise d'une 
population abrutie par des siècles d'asservissement ; aussi l'écrivain sacré 
remplace-t-il la définition didactique par i\n fait historique. » Gahen désigne 
ainsi ce qui est le fond de la seconde réponse, c'est-à-dire la mission de dé- 
livrance donnée par lahveh à Moïse. 

Gomme Maimonide, Gahen reconnaît donc le caractère essentiellement 
métaphysique de I'éheié ascher éhéié ; mais pas plus que lui il n'arrive à en 
justifier l'à-propos à la place où elle se trouve. Maïmonide admet que la for- 
mule est à la portée au moins des plus instruits d'entre les compagnons de 
Moïse, et en cela il méconnaît la vraisemblance historique. Gahen pense que 
la génération contemporaine est incapable de rien comprendre à cette mé- 
taphysique; mais alors à quoi bon la révélation faite à Moïse? En quoi peut- 
elle servir au but en vue duquel il l'a sollicitée ? Gomment peut-elle aider 
au succès de sa mission ? 

Nous ne voyons qu'une seule explication plausible à la présence dans le 
Pentateuque de I'éheié ascher éheié : c'est que cette formule est venue com- 
bler la lacune métaphysique qui existait dans le livre sacré ; c'est que d'ail- 
leurs, aussi bien que la question qui la précède et la motive, elle a été une 
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addition des plus tardives au texte de ce livre. Non seulement la fonnule 
Éhhé ascher ÉHEiÉ ne peut être contemporaine de Moïse ; en fait, elle n'est 
même pas contemporaine des prophètes. Pas un passage, pas un mot dans 
leurs écrits n'en trahit la connaissance, n'y contient la moindre allusion. Il 
y a plus, le recueil entier de la Bihle n'en offre pas la plus légère trace. 
Les versets 13 et 14 pourraient disparaître du chap. III de l'Exode, sans que, 
dans le reste du recueil, leur absence se fit le moins du monde sentir. C'est 
seulement à l'époque de la captivité, mieux encore dans les temps posté- 
rieurs, que la nouvelle formule a pu se produire, alors que les Rabbis juifs, 
au contact des religions orientales, plus tard encore peut-être, aux premières 
lueurs qui leur parvinrent de la philosophie grecque, purent pénétrer dans 
mi domaine qui leur avait été fermé jusque-là. Alors seulement la formule 
ÉHEIÉ ASCHER ÉHEIÉ a pu être introduite dans le texte non encore scellé de 
l'Exode ; et ce que nous savons de l'histoire et de la rédaction du Pentateuque 
autorise pleinement cette supposition. 

D'ailleurs, comme on l'a souvent fait remarquer, si la formule éheié 
AàcHER ÉHEIÉ est avaut tout une formule philosophique, elle peut être aussi 
considérée comme une protestation contre les cultes idolâtres. Elle exprime 
sous une forme didactique, ce que les prophètes ont si souvent répété dans 
leurs allocutions, que lahveh seul est le vrai Dieu, le Dieu vivant, VÊtre en 
opposition à ce qui n'est pas. 

Ce qui précède explique bien l'introduction dans l'Exode del'ÉHEiÉ ascher 
ÉHEIÉ. Cependant, l'interpolation une fois faite, il s'agissait de la mettre, 
autant que possible, en accord avec l'ensemble du passage, ou plutôt avec 
l'ensemble du Pentateuque et de la Bible entière, où le Dieu d'Israël n'a 
d'autre nom que lahveh. C'est ce qui a fait imaginer la seconde réponse 
(Ex., III, 15-22) que nous avons citée plus haut, et qui a pour objet de 
glorifier en face de Éheié le nom et la puissance de lahveh : « Dieu dit encore 
à Moïse (notez cet encore) : Tu diras aux fils d'Israël : lahveh, le Dieu de 
vos pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob, m'a 
envoyé vers vous, etc. » L'addition a pu d'ailleurs être faite, soit par l'in- 
terpolateur lui-même, soit par un rédacteur plus récent. 

Mais si l'introduction des versets 15-22 sauvegardait le nom et la 
gloire de l'antique lahveh, d'un autre côté, on arrivait ainsi au singulier 
pléonasme d'une double réponse faite par Élohim à la question à lui posée 
par Moïse. C'est pour parer à cette difficulté que l'on a supposé, comme 
nous l'avons dit plus haut, que Éheié et Iahveh étaient en réalité le même 
nom; que, du moins, ils avaient une commune étymologie. Mais nous 
avons vu aussi que pour arriver là, il fallait un détour; il fallait admettre que 
havah, forme araméenne du verbe être, a été la forme archaïque de l'hé- 
breu Haiah, qui a la même signification ; or cela n'est nullement démontré, 
et d'aiUeors ne conduit pas même à une véritable équivalence. En effet, 

24 
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Iahveh, si on le suppose dérivé de Hauh, signifie, comme nous Tavons vu, 
ou bien il est, ou bien il fait étre\ Éheié, d'autre part, veut dire je stai; 
ce n'est pas là une identité. Nous pouvons donc persister à maintenir que 
l'auteur de la formule éheié aschkk éhei6 a simplement voulu faire ton 
œuvre de métaphysique, et ne s'est nullement préoccupé de fournir unç 
étymologie au nom lahveh. ^ 

Le. rapprochement de lahveh et de Eheié dans la scène du Buisson ardent, 
la connexité grammaticale et Téquivalenee supposées des deux noms, ont 
donné naissance à l'opinion souvent émise que tous deux étaient de même 
date et remontaient également à Moïse, La diseustion à laquelle nous nous 
sommes livrés, en supprimant le point de départ annule, du même coup, la 
conclusion. Elle nous conduit au contraire, à reconnaître que dam ce pafrr 
sage même, le nom de lahveh apparaît comme le nom antique et tradi- 
tionnel du Dieu national. 

n y a, il est vrai, dans l'Exode (vi, 2-9), un autre paaiage sur lequel 
s*appuient les partisans de l'autre opinion. C'est un saeond réoit de la 
mission de délivrance donnée par Dieu à Moïse, réoit évidemment tii:^ d'un 
autre document. Là il n*est question ni du Buisson ardent, ni de riotoirogar 
tion relative au nom divin, ni de la double réponse d*£lohim. Tout se boni9 
à une allocution adressée par lahveh à Moïse, toute semblable h celle dit 
premier récit (m, 15-22) que l'on a lue plus haut. Seulement, à la suite de 
de ces mots : h J'ai apparu à Abraham, à Tsaae et à Jaeob, >» le texte ajoute 
ceux-ci : « comme Lieu tout puissûnt, » (BL^siuDaU) (vi. 2), Geei n'a rien que 
de très naturel. Dans divers passages de la Genèse, en effet, Dieu apparais* 
sant aux Patriarches, pour leur adresser ses grandes promesses, prend à 
cette occasion le titre de EL-sHADeAf •. Mais oe qui n'est nullement 
naturel, c'est que lahveh, interrompant la suite de son discours, s'arrête à 
cet endroit pour ajouter cette [incise ; « Mais sous mon ,nom lahveh. Je ue 
leur ai pas été connu. » Si cette observation rétrospective est en elle-même 
étrange, elle a de plus le tort d'être en contradiction aveo l'ensemble de 
discours, puisque tout d'abord lahveh s'est annoncé comme étant le Dieudei 
Pères, et garde d'un bouta l'autre oe caractère ; elle est également en eonife* 
diction avec divers passages de la Genèse, où Dieu figure sous le nota de 
lahveh et notanmient avec celui (ch. iv, 26,) où il est dit que ce fut dèf 
le temps de Seth (c'est-à-dire, selon la Genèse, presque dès rerigine de 
genre humain,) que l'on commença à invoquer le nom de lahveh* 

Ce qui nous parait ressortir de la présence de eei assertioni oantredie*- 
tolres (Exode vi, 2. et Gen. iv, M), c'est que postAnemremeni à l'ipseitioe 

(1) MaTmonidê sst d'oBiaidn qns U nom d« Uhv^h n'a i^t é'étymoifif le {ftfi4$ 
4h figarét, T. 1, p. 269), MudS, dans une note à œ passage, proteste contre la»- 
tertion de MaTmonidê, msit pour U combaUre, il •• bmme à Hpéter oa qal S 
été dit de J'aifiailé ds Havah •% ds Haxah, 

(2) Qenèse xvu, 1 ; xxvm, 3; xxxv, 11 ; XLm, U ; xLVm. S. 
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dans rSxode du oolloque relatif au double nom divin, une polémiqua 
s*éieva entre les dooteurs sur Tâge respectif de Tun et de Tautre, polémiqué 
dont les passages en question demeurent pour nous le témoignage. Quant 
k nous, le résultat de notre étude ne peut nous laisser auoun doute sur ee 
point ! EpBiA est une définition métaphysique, tardivement ajoutée au 
Pentateuque. — Iàhvbh est la dénomination antique du Dieu dlsraêl. 

IV 

CONCLUSION 

n nous reste à résumer et à compléter les résultats auxquels nous a eon« 
duit cette étude. 

<o Dans rignoranee où nous sommes des voyelles qui entraient daAS la 
composition du nom divin chez les Israélites, lahveh (ou lahweh) est la forma 
la plus plausible qui puisse être attribuée k ce nom. 

2o lahveh n'a point d'étymologie certaine. Toutefois on peut le ratt&eher à 
la racine araméenne havah. Dans ce cas il aura la signification : il est, ou 
bien : U fait être; et désignera, soit VHre par ewoeUence, soit U Créateur. 

La dénomination Iaivbh<Çiebaotb (lahveh dee Arméei), si fréquente dans la 
Bible, indique Tampire de lahveh sur les Armées céleites, c'est-à-dire las cons- 
tellations adorées par las Chaldéens ainsi que par les peuples soumis à leur 
influence religieuse ^ . 

3o La dépendance que généralement on supposa exister entre la nom 
lahveh et la formula éheié atcher éheié, repose uniquement sur le n^pprocha» 
ment du nom et de la fbrmule au chapitre m de TExode. Mais Tétuda 
approfondie du texte n'autorise pas cette supposition Le nom et la formule, 
sont là chacun pour soi ; rien n'indique que l'auteur de la formula ait au l'in" 
iention d'établir autre Éheié et lahveh un rapport étymologique. 

4ô La formule éheié ascher éheié est une définition métaphysique da la 
divinité, tardivement introduite dans le Pentateuque, sous l'influence des idées 
philosophiques ayant cours chez les Judéana à cette époque. Partout ailleurs 
qu'à cette place, non pas dans le Pentateuque seulement, mais dans la Bible 
aotièra, labvah est caractérisé par sas sentiments, par sas pansées, par ses 
actes ; ici saulamant il Test par son essanca môme. Par conUra, dans las âges 
suivants, notre définition a profondément marqué de son empreinte la théo- 
logie des Juifs, et celle des Chrétiens. La trjgkduction qu'en ont donnée les 
Septante : i^^ ^M^ ^ ^* *** i ^ àKéaiiLhd \u (Je suis celui .'gui eif.., celui 

(I) « Voua preiidrcue gftrde de ne point élever les veux vers le ciel, et en voyant 
U salsil, U l«aa et les étoiN. lovii r«ffii* rfn sM. da ne point vous UiM«r sédaiM, 
de ne point vous prosterner devant eux et de ne point les eervir, eux que lahveh, 
votre Dieu a donnée en partage à tons lee autres peuples sous le ciel. • (Deut. rv. t9, 
et an»ai Deut. xvii, 3) . Citons encore le premier verset da olMipitrs U as la Qaaésa \ 
t Bt le ciel et la terre furent achevés avec toute ttur armée. » 
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qui est m'a envoyé), cette traduction, dis-je, a imprimé à cette définition une 
forme plus nette, plus saisissable ; la Yulgate a suivi les Septante au moins en 
partie : ego sum qui sum, . . qui est misit me. Quoi qu'il en soit, sous sa forme 
primitive ou bien sous sa forme grecque ou latine, le éheié ascher éheié est 
devenu le trait d'union entre la théologie mosaïque et la philosophie théo- 
logique de la Grèce et de Rome. Le passage de Malmonide que nous 
avons cité montre combien le grand docteur avait le sentiment cette con- 
cordance. Il en est de même de saint Augustin. Dans un passage de la Cité 
de Dieu, il rappelle que, selon les Platoniciens, « rien ne peut être que par VÊtre 
simple, en qui l'être n'est pas distinct de la vie... qu'en vertu de cette immuable 
simplicité tout tient Vétre de lui, et que lui ne le tient de rien ; ils croient très 
légitimement que cet Être est le principe suprême qui a fait toutes choses et 
n'a point été fait. » (L. Vlll, 6). Dans un autre passage, saint Augustin 
s'appuyant sur Toracle du Buisson ardent, reproduit à peu près la même 
doctrine : c< Dieu dit à Moïse, quand il l'envoie vers les fils d'Israël : « Je suis 
celui qui suis; Dieu donc étant la souveraine essence, c'est-à-dire étant sour 
verainement et par conséquent immuable, a donné à tout ce qu'il a tiré du 
néant, d'être, bien que non souverainement, ce qu'O est lui-même. Aux di- 
. verses natures il a donné plus ou moins d'être, et les a disposées graduellement 
selon leur essence ». (L. XII, 2.) Saint Augustin ajoute ensuite ce mot aussi 
juste que profond : « L'Être par excellence, l'auteur de tout être, ne peut rien 
trouver de contraire à soi. A Dieu, essence souveraine et auteur de toute 
essence, aucune essence n'est contraire, sinon celle qui n'est pas. » 

Cependant à notre formule biblique, si l'on ne prend soin d'y ajouter un cor- 
rectif, se peut rattacher, comme une conséquence fatale, la doctrine du Pan- 
théisme. Ce correctif, le texte lui-même nous le fournit; saint Augustin, à cette 
place, du moins, ne l'a pas signalé, mais le danger et le remède n'ont pas 
échappé à ssiint Thomas. Dans un article de laSomme(l'« part.,c. xm,art. 2), il 
examine si le nom qui est peut être considéré conmie étant par-dessus tout 
autre, le nom propre de Dieu, (Utrum hoc nomen qui est sit maxime nomen 
Lei proprium) et il se prononce pour l'affirmative. C'est d'abord à cause de sa 
signification intrinsèque, car il ne signifie aucune forme, mais Vétre même ; or, 
pour Dieu l'être est V essence; c'est ensuite à cause de son universalité. Comme 
le dit Jean Damascène, le nom qui est « comprend en soi Le Tout, et comme 
une mer de substance infinie et indéterminée. {Totum enim in se ^so compre- 
hendens ac velut quoddam pelagus substantiœ infinitum et indeterminatwn).» 
Ceci nous conduit au bord du grécipice ; mais saint Thomas évite la chute : 
« il y a, en effet, dit-il d'autres noms divins, aussi nécessaires à conserver, qui 
impliquent la relation de Dieu avec les créatures, » ot d'ailleurs dans les pré- 
misses de la discussion, il rappelle que la parole de l'Exode se complète ainsi : 
» Celui qui est m'a envoyé vers vous. » (Qui est misit me ad vos). L'Etre absolu 
garde donc le rôle de Providence. 
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Si, au point de vue philosophique, Tinsertion de rÉHEi| ascher éhrie dans le 
texte de TExode a eu directement la portée que nous venons de dire, elle a 
eu, indirectement, sous un rapport que j'appellerai pratique, un résultat 
non moins remarquable. Par son rapprochement avec le nom de Iahveh 
dans le texte en question, le éheié a permis aux traducteurs modernes de 
donner au nom ineffable dans leurs versions chez les Israélites un équivalent 
en harmonie avec le caractère que le Dieu national a pris finalement sous 
l'influence de renseignement prophétique. En se réglant sur l'usage reçu, 
les Septante, nous l'avons dit, avaient remplacé le nom de Iahveh par celui 
de xipioç, (Seigneur); après eux et sur leur modèle, les traducteurs latins, 
saint Jérôme notamment, avaient écrit Dominus, A leur tour, les traducteurs 
modernes, suivant les mômes errements, ont employé l'appellation Seigneur. 
Luther lui-même, dans sa traduction, écrit encore pour Iahveh : der Eerr, 
En Angleterre la Version autorisée (authorised version), depuis la première 
édition de i6ii, et malgré les perfectionnements qu'elle a reçus, conserve 
l'appellation the Lord. Cependant, l'appellation Seigneur, empruntée au 
Panthéon assyrien et cananéen (Adon, Baal) est en plein désaccord avec la 
notion du Iahveh des prophètes, Dieu de justice et de liberté C'est pour cela 
que dès 1588, les Pasteurs et professeurs de l'Église de Genève, dans la traduc- 
tion révisée qu'ils donnèrent des livres saints, s'appuyant sur l'affinité sup-* 
posée de Éheié et de Ja^veA, adoptèrent comme équivalent de ce dernier nom, 
Tappellation : Étemel K Plus tard, les Israélites ont suivi cet exemple dans 
leurs traductions de la Bible, dans celles mêmes de leur rituel *. Cette 
innovation a permis à la théologie juive de prendre, dans l'opinion philoso- 
phique, une place qu'assurément elle n'eût jamais pu acquérir avec le maintien 
de l'ancienne traduction du nom ineffable. 

Cependant Etemel n*est encore qu'un équivalent incomplet du sens suggéré 
par Eheié. L'Être souverain n'est pas seulement infini selon le temps , il l'est 
aussi selon l'espace. Po'irÊtre il ne peut y avoir d'autre dénomination adé- 
quate que l'Être. Tout au plus peui-on y ajouter la qualification de suprême. 
C'est ce qu'a fait la philosophie du xviii» siècle, et c'est au nom de l'JÎ^re su- 
prême, dénommé par elle, qu'ont été promulgués les actes souverains, qui, à 
partir de 1789, ont constitué la nouvelle Société française. La France porte 
ainsi au front l'ineffaçable trace deP'EHGiÉ ascher kheié. 

Gustave d'Eichtal. 

(1) Cette appellation est aujourd'hui devenue d'un usage général chez les protes- 
tants; cependant à une époque récente, en Allemagne, en Angleterre, Quelques 
traducteurs ont simplement reproduit le nom hébreu, sous la forme fehova. ( Yoy. De 
Wette, Dit fmUge Schri^ des alten und fwuen Testaments. 3te Ausgabe, Heidelberg, 
1839. — Rev. G. Wellbeloved. The Holy Bible, anew translation, London, t838. 

{2) Ainsi Mendelssohn dans sa traduction allemande des cinq livres de Moïse (1778); 
Canen dans sa traduetion française de la Bible (1831); Wogne dans sa traduction 
française du Pentateuque (1861); — Pour les rituels, voy. les Prières des Israélites, 
traduction deCréhange et autres. 

Dans les Acte» du grand Sanhédrin de 1807, le nom correspondant au tétragramme 
est rendu par Seigneur Dieu d'Israël. Cependant le nom à'Etemel apparaît une fois à 
Particle IV, et aussi dans les discours du Président Zinsheim, et du rapporteur Furtado. 
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La pastorale de La prise de Jéruiolem est, parmi celles que j*ai 
pu lire jusqu^à ce jour, Tune des plus intéressantes. La Bibliothèque 
de Baronne en possède une copie exécutée avec beaucoup de soin où les 
noms des acteurs et les indications de jeux de scène sont à Tencre rouge» 
La copie est signée « Bessiger, professeur de tragérie * à Esquiule » et 
datée du 27 octobre 1827. Elle comprend 1,359 strophes c*est-à-dire 5,436 
vers, et porte le titre suivant : « La belle représentation sur la destruction 
« de la ville de Jérusalem, par Yespasien, empereur des Romains, Tannée 
« de notre salut 70 ; contenant d'autres mystères (sic) savoir le suget prin- 
« oipal est le prophète Jésus fUs d'Annanus ». 

Outre ce titre en français, on lit encore la note suivante en tète du 
second prologue : « L'auteur de cette pièce a cru de donner au publiq 
(c (lie) un exemple pour renouveler la mémoire sur la destruction et ruine 
« entière de la ville de Jérusalem, qui fut détruite par Yespasien et Titus, 
« empereurs romains, Tan de notre salut 70, suivant quelques auteurs. 
« Les spectateurs verront ici comment Dieu punit les hommes obstinés 
« dans les crimes de péché ». Tout le reste du manuscrit est en basque. 

Après les prologues, qui contiennent, comme d'habitude^ un exposé 
général de la pièce, on voit paraître sur la scène Jésus, ûls d'Annanus, qui 
se met à genoux et adresse à Dieu une prière. L'ange Gabriel vient lui 
ordonner, de la part du père étemel, d'aller prêcher la pénitence aux ha- 
bitants de Jérusalem. Le prophète se met immédiatement en route. 

Cependant, nous assistons à la mort des deux larrons, compagnons de sup- 
plice de Jésus-Christ. Ils vont on enfer où le mauvais larron. Gestes» est 
seul retenu, taudis que le bon, Dimas, est envoyé aux limbes \ il y trouta 
Adam, David ei St-Jean. L^ange Baphael vient les prendre tous les quatre 
pour les conduire au ciel. Ils font leur entrée dans le séjour des élus 6n 
chantant le Vîimt Creator « |avec réponse de la musique »• Raphaël redes- 
cend sur la terre ; il va à la prison de Jérusalem et met en liberté Nicodème, 



(qVoy 

(ï) U 1 



[\\ Voyei la Henui, N* 1, p. 139. 

'"^ ' ^ mutation de r et d 6«t t)tdtûal»« in batqaft. SoUâdb deVUttt ^MarO. 
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JoMph d*ArimaUii«, «i Gamaliel un autre « chrétien », en les invitant à 
aller au Jourdain trouver Jésus (fils d'Annanus) et ses disciples. 

Mais Yoiei Jésus lui-même dans le temple où sont déjà trois juifs de dis- 
tinciioai Abraham, Nieodème et Gaîphe. Galphe chasse Jésus à coups de 
pierre ) puii il se met en prières avec ses deux amis. Le temple tremble sur 
set fondements ; pris de peur, les juifs tombent sur le parvis et se re- 
lèvetii on orianté lis encensent Tautel et s'en approchent, mais TédiOce 
tremble de nouveau et sur Tautel apparaissent Hélion et Gariot c< fils de 
Rttben i» qui demandent à parler à Gamaliel et à Joseph d'Arimathie. A ces 
chrétiens^ ils annoncent les malheurs prochains du peuple juif. Puis Us 
demandent du papier et une plume et écrivent une lettre qu'ils chargent 
Gamaliel de remettre au conseil suprême de la cité. Gamaliel sort avec 
Joseph du temple *, ils rencontrent Jésus et remmènent avec eux. Le 
conseil est formé des juifs Barrabas, Abraham, Simon, Ëléazar,* Jean, 
Calphe» de Pilate et du roi Archélaûs. Les chrétiens donnent la lettre à 
Pilate qui s'écrie : « Messieurs ijaunac), ceci est de Fhébreu, — c'est mauvais 
à comprendre; — quelqu'un de cette compagnie — pourra-t-il le lire?» Joseph 
propose de la faire lire à Jésus « qui comprend tous les langages ». Jésus 
prend le papier et en donne lecture. La lettre se termine ainsi (nous tra- 
duisons littéralement): « lisez ai^gourd'hui — la prophétie de Daniel ; — 
là vous verres — la perte de Jérusalem ; — (Vous avez) ipjustement causé— 
la mort de Jésua-Ghrist : — parce que s'était accompli — ce qu'avait dit 
l'Etemel : ^Etpoii hodomades (sic)— sewagtnta duas^ ocdditus (sic) Christns 
— non erat popultis; — David nous a dit ; — Domine clamavi ad te — exaudi 
mSf inUnde, — você mea elamaoero. — Adressez lui des prières : — Bonnes es tu 
in bonnitatem (sic) — lux y duce rnSf — justificationez tuas (sic). — Si vous 
écoutez, — vous serez heureux ; — mais, à adorer Jésus-Ghrist — vous 
deves vous mettre tout de suite ». Sur ces belles paroles, agrémentées d*nn 
latin excentrique , une longue discussion théologique s'engage entre les 
chrétiens et les juifs. Puis, le roi délibère avec ses conseillers, tout le monde 
est d'accord que Jésus est un « innocent » qu'il faut faire fustiger et chasser 
ensuite, u Quant à nous, demeurons tranquilles ». Satan vient appuyer cet 
avis. 

Pendant ce temps, à Rome, Vespasien trouve fort mauvais que, depuis 
sept ans, les juifs ne lui aient pas pajé « les rentes » ; il donne Tordre de 
leur faire réclamer tout l'arriéré. On envoie à Jérusalem dans ce but le 
Sénéchal. 

Au conseil réuni à cette occasion par Archélaûs, Pilate et Jean sont d'avis 
€{u*il faut pajer ; les autres s'y refusent. Jésus pénètre dans la salle, se 
jette à genoux et récite deux strophes latines (?) : <( appropinque, domine -- 
deprecatio mea — tn compectu tuo, domine — justam eloquam tuam. — Da 
nM intellectum — in erat postulatio mea — in amspectu tuo secundum — 
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eloquam tuam eripe me ». Puis il supplie les conseillers de se rangera l'avis 
de Pilate et de Jean. Nous sommes, dit-il, menacés de dangers terribles, 
si j*en crois les « signes » : j'ai vu le soleil s'obscurcir, j'ai eu des visions 
d'armées en bataille^ etc. Rien n'y fait ; on se décide définitivement au 
refus, on lance un appel général de soldats et Jésus est mis en prison. 

Le Sénéchal va chez Volages, roi d'Arménie, lui demander son alliance 
contre les Juifs. Elle lui est accordée et les troupes arméniennes marchent 
sur Jérusalem. Les Romains arrivent de leur côté et s'emparent du pays. 

Cependant Jésus, sorti miraculeusement de prison, reçoit la visite de 
Pilate qui vient le consulter et reconnaît sa faute. Jésus l'invite à faire 
pénitence. 

Mais voici les Romains devant la citadelle. Titus, qui tout le temps s'a- 
dresse à Vespasien en l'appelant « papa », vient sonmier Japhet, chef des 
assiégés, de se rendre. De son côté Domitien harangue ses soldats : « Mes- 
sieurs, déchargeons nos canons et renversons leurs murs ou bien qu'ils se 
rendent I » Japhet capitule, les murs sont rasés, et toute l'armée arrive en- 
fin devant Jérusalem. 

Sommation de se rendre est faite aux Juifs qui sortent en masse et atta- 
quent les Romains. Ceux-ci battus sont obligés de fuir. Mais ils reviennent et 
recommencent le combat ; Japhet est avec eux et le roi d'Arménie ne 
tarde pas à venir joindre ses troupes aux leurs. Le combat est interrompu : 
Pilate et Archélaûs demandent grâce ; on leur oppose un dédaigneux refus 
et la lutte est reprise. Tristesse de Pilate, qui, après un long entretien avec 
Satan, vase pendre. 

Les assiégés délibèrent sur la situation. Jésus arrive au milieu d'eux pour 
« chanter avec musique (air triste, sic) ». 11 est fort mal reçu, accablé d'in- 
sultes et finalement lapidé. 

Eleazar met le feu <c à un canton du théâtre ». Jean, et Archélaûs échappé 
du combat, réunissent de nouveau le conseil. La lutte continue désespérée; 
Rarrabas, Jean et Célestin sont faits prisonniers. Le reste des juifs se réfu- 
gient dans « Antonia » où ils sont vigoureusement assiégés. 

Deux dames juives, Marie, reine de Jérusalem, et Rosalie, sur le point de 
mourir de faim, tuent l'enfant de la première et le mangent, ce dont leur 
cusinière se lamente en un long monologue. Simon vient interrompre ses 
doléances et, en en apprenant le motif, demande sa part de provisions : on 
lui livre le reste du festin, la moitié du corps de l'enfant. Archélaûs refuse 
d'en manger et fait tuer le trésorier qui ne voulait pas ouvrir ses magasins ; 
pendant ce temps, Marie et Rosalie s'emparent de Caïphe, l'injurient vio- 
lemment et le tuent à coups de poignard. Puis les Juifs mettent le feu 
partout. Mais les Romains ne les laissent point s'échapper. Ils sont tous faits 
prisonniers : Archélaûs se tue de sa propre épée. On fait grâce à Joseph, 
Gamaliel, Jean, Joseph d'Arimathie. Tous les autres dont trente « à vendre» 
sont emmenés prisonniers. 
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Entrée triomphale à Rome de Tarmée victorieuse « avec des bouquets à 
la main ». Le pape Clément complimente Vespasien. Cantique général d*ac- 
tion de grâces à Dieu. 

Vespasien fait comparaître les prisonniers devant lui et consulte son en- 
tourage sur le supplice à leur infliger. Titus propose de les faire fouetter, 
puis de les écarteler « entre quatre chevaux », car ils ont causé la mort de 
onze mille soldats par leur résistance enragée. On les dépouille de leurs vô- 
tements, on les fustige, on les écartèle. Le bon pape Clément remercie le 
ciel pour cette juste punition des persécuteurs de Jésus-Christ. 

Mais Vespasien, qui a fini son œuvre, vient, soutenu par ses deux fils, 
mourir sur la scène. Le conseil choisit Titus pour emperedr et le Sénéchal 
lui met la couronne sur la tôte. Allégresse générale. Danses et chants. 

Un Romain distingué, Aurélien, rencontre Flavie, nièce du pape, et en 
devient ardemment amoureux. 11 lui déclare sa flamme en ces termes : 
« Flavie, je prends plaisir — à vous voir ici — puisque en bonne santé — 
vous vous trouvez. — Votre beauté -- m'a charmé le cœur — et à me marier 
avec vous — j'ai pensé. — Mais à vous le proposer — j'ai longtemps déli- 
béré, — parce que vous observez, — vous, la loi du Christ. — J'ai peur de re- 
cevoir — de vous un affront — parce que Clément le saint Père — est votre 
oncle. — Il y a bien longtemps que j'étais — souffrant de cœur — parce que 
je n'osais pas — vous découvrir ce projet. — D'un amour profond — je vous 
aime tendrement ; — il ne me parait pas qu'il y ait — une plus charmante 
que vous. — Vos yeux, pleins d'amour, — ont saisi mon cœur — et vivre entiè- 
rement avec vous — est tout ce que je désire. — Je vous aime sincèrement — 
du milieu de mon cœur ; — il ne me semble pas qu'il y ait au ciel — une 
étoile qui vous ressemble. — Belle fleur d'été, — charmante giroflée, — 
pleine de tendresse , — au-dessus de toute autre, — je ne puis vous cacher 
— mon amour sincère — tant je désire — me marier avec vous! » La jeune 
chrétienne répond poliment à Aurélien qu'elle ne l'épousera que s'il veut se 
faire chrétien comme elle. 11 y consent volontiers et les deux fiancés échan- 
gent leur foi. 

Le pape Clément, dont la nièce convertit les païens par l'amour, essaie un 
autre procédé. U discute avec Narbot, Sisime, Gilas et Andronic, prêtres de 
idoles, « ministres deBahomet (sic) ». Naturellement battus, ceux-ci forment 
le projet d'aller étudier les « funciones » et « exercices » des chrétiens, mais 
en secret, car le pape Clément est l'oncle de Titus. Ils se cachent derrière un 
rideau dans le lieu de réunion des fidèles. Arrivée de Clément, de Flavie et 
d'Aurélien. Le saint père, très triste, se plaint vivement de l'impiété géné- 
rale, mais l'ange Michel lui apparait, le console et lui rend son courage. 
Andronic et Sisime, touchés de la grâce, se convertissent, se découvrent, 
confessent leur foi nouvelle, répondant on ne peut mieux aux questions qui 
leur sont posées et finalement sont baptisés par le pape avec l'eau qu'Auré- 
lien a été chercher dans un verre. 
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Demeurés MUls, Qilas et Narbot, sont pris d'im riolent âooèe de r«fé et 
YOùi incontinent trouver Titus. Le préfet Mamerlûi porte la parole pour 
eux : « Par Clément, le saint père, — un ravage se liait ; — la moitié dtf 
Rome déjà -- eet derenue obrétienne i ^^ les prêtres de Sérapii ^ soat per- 
dus M» Titus envoie chercher Clément qui s'assied devant lui^ tandis que les 
prêtres païens restent debout Titus se borne à réprimander son ouole; il lui 
pardonne « pour cette fois »>. 

Cependant voici Domitien qui fait à sa femme Domitila nue scène de ja- 
lousie. 11 la menace de la tuer si elle ne consent pas à empoisonner Titus. 
Elle s*y résout A ce moment survient Titus qui propose à son frère et à sa 
belle-*sCiur une partie de campagne, « car il fait très-beau ». On part avec 
une nombreuse escorte, on organise des Jeux» des courses, etc. Tout à coup 
retentit un grand coup de tonnerre dont Tempereur est fort inquiet. Domi- 
tila le rassure et lui office de boire du vin de Péralta (Navarre espagnole)» 
qu'elle a eu soin d'apporter dans une bouteille. Titus tombe empoisonné. 
Domitien vient lui prendre la couronne et va chercher toute la cour à la- 
quelle il annonce que son frère a été tué par la foudre. On Tenterre en 
grande pompe et Domitila prodigue ses consolations à Timpératrice veuve 
Béatrice. Domitien ordonne d'arrêter toute la famille de Titus; Mamertin 
part pour exécuter ces ordres mais comme Domitila a fait embarquer Béa- 
trice pour TAsic, il ne trouve que les deux Dis de Titus, Henri et Louis. Ces 
deux enfants sont impitoyablement massacrés» 

Trsjan a succédé à Domitien. Nicanor vient porter plainte contre Qé- 
ment, tt beau^frère de Yespasien » ; mandé» le pape expose à Tempereur la 
doctrine chrétienne. Trigan pour toute réponse lui ordonne de se faire 
païen ou sinon il sera mis à mort. Clément répond à cet ordre avec indigna^ 
tion et Tempereur lexile, avec tous les chrétiens» à Tile « de Crésone »• 
Mamertin lés j conduit i devant la troupe on sonne de la trompe et par der- 
rière on fouette les fidèles qui remercient Dieu et parlent de fonder une 
ville nouvelle. Gabriel leur apparaît, les encourage et les consolci Clément 
frappe le sol de sa baguette : il en jaillit une source abondante. 

Mamertin revient prendre Clément» lui attache au cou une grosse pierre 
et le jette à la mer. Les chrétiens cherohent partout leur pape ; Dieu leur 
ouvre un chemin dans l'océan au fond duquel ils retrouvent Clément dans 
une chapelle. Un émouvant dialogue commence entre le martyr et les fidè« 
les, mais les païens font irruption dans la chapelle, prennent les chrétiens et 
les scient en deuxi Ils veulent ensuite enlever le corps de Clément Dieu in- 
tervient alors et» par un miracle renouvelé de la mer rouge, les flots se re- 
ferment» « au bruits des tambours et de tous les instruments »» sur les 
païens qui tombent « comme morts ». 

Au bout d'un temps assez long, deux chrétiens, Japhet et sa femme Lu- 
cienne» sont à la recherche du corps de Clément. Ils savent qu'ils le rotrou- 
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▼erobt, grâce à uti chemin ouvert daûâ Teau. Ils y entrent, mais ils ont à 
faire Mpt jours de marche atant d'arriver an tombeau du mart]rr. Un païen 
Barlam, les suit ; mais la mer se referme et ils n*ont que le temps de 8*enfuir 
précipitamment, en abandonnant leur enfant. Une année après, ils re- 
viennent et, après une fervente prière à saint Clément retrouvent leur enfant 
miraculeusement sauvé qui leur fait un long sermon. Ils demandent à Dieu 
pardon de leurs fautes. Action de grâces générale. 

Dernier prologue, c^est-à-^ire « morale » au public, suivant Tusage. 

Il est remarquer que Cette pastorale n*a pas de <t satanerie »; Satan seul y 

parait un certain nombre de fois, mais il Joue un rôle tout à fait secon* 

daire. 

JULUN VmsoN. 
(A Qontinuer.) 



L'ENSEIGNEMENT 

DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 



EN HOLLANDE 



On sait que la chaire d'histoire des religions de Leyde a valu à la plus 
ancienne des universités hollandaises une mention honorable de la part de 
M. le ministre de Tinstruction publique, lorsque le gouvernement défendait, 
au Sénat, la chaire que la commission du budget avait proposé de fonder 
au collège de France. Et ceux qui connaissent les travaux remarquables de 
It. le docteur Tiele, le savant titulaire de la chaire hollandaise, n*ont été 
nullement surpris d'entendre citer son nom à côté de celui du célèbre Max 
Muller. 

Mais Ce que tout le monde ne sait peut-être pas, c'est que cette chaire 
n'est pas le privilège exclusif de l'université de Leyde. Chacune des univer- 
sités des Pays-Bas — et ce petit pays en possède quatre, dont trois ressor- 
tissent à l'État, tandis que la quatrième, la plus jeune de toutes, est à une créa- 
tion de la ville d'Amsterdam — a sa chaire d'histoire des religions. 

Depuis le i'r octobre i877, jour où la nouvelle loi sur l'enseignement 
supérieur, que les Chambres avaient votée en 1876, fut définitivement mise 
à exécution, cette branché se trouve inscrite au programme ofQciel des 
études théologiques universitaires. 

n y a là un fait d'autant plus significatif qu*il caractérise de la façon la 
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plus nette et la plus claire la transformation importante que ladite loi a fait 
subir aux facultés de théologie. Jusqu'à Tépoque que nous venons d'indiquer 
ces facultés avaient eu un caractère double. D'un côté elles étaient des ins- 
titutions scientifiques entretenues et administrées par TÉtat, au même titre 
que les facultés de droit, de médecine, des sciences et des lettres. De l'au- 
tre côté elles servaient exclusivement à Tusage de TÉglise réformée, qui 7 
faisait élever ses futurs ministres, tandis que l'Église catholique et les autres 
Églises protestantes avaient chacune son séminaire particulier. Il y avait là^ 
évidemment, une anomalie, un reste de l'ancien état de choses, une der- 
nière prérogative accordée à une Église qui avait été autrefois, avant la 
révolution de 1795, l'Église officielle des Pays-Bas, mais qui avait entière- 
ment perdu ce caractère. Une réorganisation de l'enseignement supérieur 
devait donc amener nécessairement, d'une façon ou d'une autre, la sup- 
pression des anciennes facultés réformées, suppression que réclamait depuis 
longtemps le double principe de la séparation de l'Eglise et de l'Etat et de la 
laïcité de l'enseignement public. 

Pour faire disparaître l'irrégularité que nous venons de signaler, l'Etat 
avait le choix entre deux moyens ; ou bien, il pouvait supprimer purement 
et simplement les facultés réformées et rayer la théologie de son enseigne- 
ment supérieur ; ou bien, tout en abandonnant à l'Église le soin de faire 
élever ses ministres conmie elle l'entendrait, il pouvait remplacer les an- 
ciennes facultés hybrides par des facultés de sciences religieuses d'un carac- 
tère franchement laïque et indépendant. Ce fut, heureusement, à ce der- 
nier parti que s'arrêta le législateur hollandais. 

Il est vrai que — contrairement à l'avis de plusieurs — 11 donna aux nou- 
velles institutions le vieux nom de « facultés de théologie », au lieu de les 
appeler « facultés des sciences religieuses » ; mais ce n'était là qu'une ques- 
tion d'étiquette ; le caractère des facultés de théologie fut complètement 
modifié ; au lieu d'institutions affectées à l'usage d'une église quelconque, 
elles devinrent des foyers d'études religieuses indépendantes, dont les dif- 
férentes églises étaient libres de profiter pour leurs futurs ministres, si elles 
le voulaient, mais qui n'avaient absolument d'autre mission que celle de 
représenter, dans l'enseignement universitaire, une branche importante 
et indispensable, l'étude complète et consciencieuse des phénomènes re- 
ligieux 1. 

Parmi les modifications apportées par la nouvelle loi à l'ancien pro- 
gramme scolaire deux surtout marquaient très bien cette transformation. 
D'un côté, la dogmatique et la théologie pratique, qui jusque^à avaient 

(1) L'église réformée, ainsi qne les éff lises luthérienne, remontrante et memnonite 
se sont empressées de charger leurs règlements de façon à faire profiter leurs futors 
ministres de l'enseignement théologique de TËtat. Un certain nombre de cours sup- 
plémentaires donnés, dans Tégli^e reformée, par des professeurs snéciaux, doivent 
combler les lacunes que cet enseignement présente au point de vue de la préparation 
des étudiants à l'exercice de leur ministère. 
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occupé une place d'honneur panni les branches de renseignement ihéolo- 
gique» en furent complètement bannies ; l'Etat n'avait pas à se préoccuper 
de ce qui regardait exclusivement les Églises. De Tauti^e côté, l'étude de 
toutes ces religions .que l'Église confondait sous le nom de paganisme, mais 
qui, au point de vue de la science indépendante, méritaient d'être asso- 
ciées aux religions juive et chrétienne, fut mise en tête du nouveau pro- 
gramme sous le double titre de « cours d'histoire de l'idée de Dieu » et 
i< cours d'histoire comparée des religions en dehors de celle d'Israël et du 
christianisme ». 

Qu'on ne se trompe pas sur la place spéciale que le programme réser- 
vait à ces deux dernières. Il n'y avait pas là une concession faite à Tancien 
préjugé qui admet une différence spécifique entre la religion d'Israél 
et la religion chrétienne d'un côté et les religions païennes de Tautre, mais 
simplement la reconnaissance très légitime du fait que, le judaïsme et le 
christianisme ayant joué un rôle prépondérant dans l'histoire des peuples 
d'Europe, il y avait lieu de leur consacrer une attention spéciale, une 
analyse plus détaillée, et par conséquent, des cours spéciaux. 

Hâtons-nous d'ajouter que ces innovations furent fort bien accueillies par 
tous les théologiens qui, depuis longtemps déjà, avaient pris l'habitude de 
se placer, dans leurs études, au point de vue de la sciencejndépendante. 
Au fond ce n'étaient pas pour eux des innovations. Non-seulement les pro- 
fessem's de la faculté de Leyde, pour ne citer que des savants de premier 
ordre, avaient poussé très fortement à cette réorganisation de l'enseigne- 
ment théologique, mais le célèbre doyen, M. Scholten, avait, depuis bien des 
années, fait du cours de « théologie naturelle » dont le chargeait l'ancien 
programme, une étude générale des religions de l'antiquité et des diffé- 
rents systèmes de philosophie. Et lorsque, en 1873, M. Tiele, qui était 
à ce moment-là professeur au séminaire des Remonstrants, était venu s'éta- 
blir à Leyde avec ses élèves, il avait ouvert un cours d'histoire des reli- 
gions, que les étudiants de la faculté réformée avaient fréquenté aussi bien 
que les autres. 

Mais, comme nous venons de le voir, la loi de 4876 régularisa la situation. 
L'histoire des religions fut inscrite au progranmie sous son véritable nom et 
non plus sous son pseudonyme «de théologie natm*elle.» M. Tiele, cessant 
d'être professeur in partibus, fut nommé membre de la nouvelle faculté de 
Leyde et titulaire de la chaire qui lui i*evenait de droit et que ses travaux 
n'avaient pas peu contribué à faire créer; enfin, chacune des trois universités 
eut son professeur de théologie chargé d'enseigner l'histoire des religions. 
Sans être les égaux de M. Tiele, MM. Doedes, à Utrecht, Lamers, à Groningue, 
Chantepie de la Saussaye, à Amsterdam, consacrent à cette partie des 
études théologiques, toute leur activité et tout leur talent, et réussissent par- 
faitement à y intéresser leurs auditeurs. 
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H semblerait que la logique du point de vue adopté par le légiilataur néer* 
laudais dans la réorganisation de renseignement théologique supérieur dftt 
amener également l'introduction d'un enseignement religieux indépendant 
et laïque dans les programmes de Téoole primaire et de l'éeoie secondaire, 
— à moins qu'on soit d'avis que renseignement des phénomènes religieux 
constitue une de ces branches spéciales qui doivent être réservées aux hautes 
études. Mais, même en dehors de cette considération, la logique devait ren« 
contrer ici des obstacles, que plusieurs ont pu croire insurmontables et qui, 
jusqu'ici, n'ont pas été surmontés. 

En effet, renseignement publie en Hollande est et veut être entièrement 
laïque, accessible à des enfants de familles se rattachant à toute espèee de 
dénominations religieuses, et empreint de cet esprit de toléranoe et de res« 
pect pour toutes les convictions qui n'est qu'une des applications du prin« 
eipe de la liberté de conscience. Or, il a paru jnsquioi à l'État qu'il n^ lui 
serait possible de se maintenir à ee poiat de vue qu'en exeluant soigneuse" 
ment tout enseignement religieux du programme de ses écoles primaires et 
secondaires. Ne nous arrêtons pas ici k discuter la question de savoir si cette 
« neutralité »» absolue est4>08sible, si elle ne viendra pas se heurter inévita- 
blement contre le fait que, bien souvent, ie simple exposé d'une théorie de 
la scienee moderne fera au croyant l'effet de porter atteinte à ses eonvie« 
tiens religieuses. Du moment que le mettre d'école ne fait pas de polé» 
mique proprement dite, ou ne s'amuse pu è ridiculiser des vues qui loi pa* 
raissent superstitieuses, l'État n'a pas à se préoccuper des plaintes de eon»> 
eiences trop chatouilleuses. Il fait enseigner la seienee, et e'est là son droit 
autant que son devoir. Ne demandons pas non plus si l'élément d'éducation 
qui se trouve renfsrmé dans tout enseignement général, ne poussera pas 
nécessairement le maître d'école consciencieux en dehors des limites 
qu'un certain libéralisme politique trop étroit ou trop peureux voudrait lui 
voir observer partout et toujours ; il ne faut pas que l'État pousse le scru-> 
pule jusqu'à se défendre de professer bien réellement une morale laïque et 
indépendante. 

Mais, si nous nous abstenons de diaeuter ces faits, il a fallu cependant les 
signaler pour bien faire comprendre à nos lecteurs comment il se fait que 
jusqu'ici tout enseignement religieux ait été exclu du programme d«s écoles 
néerlandaises. La loi a seulement permis aux ministres des diflférents cultes 
de faire usage, en dehors des heures de classe bien fntendu,des sallea d'école 
de l'État, pour y donner leur instruction religieuse à oeux d'entre les élèves 
dont les parents réclament cet enseignement pour leurs enfants. Simfde acte 
de politesse, d'appréciation courtois^ vis^^s de renseignemeot reUgieui 
donné par las églises, et de condesoendaaee envers lea élevas. 

Qn conçoit que dans cet état de choses il ne soit pa» facile de faire entrer 
l'histoire des religions dans l'euseigiaiMot piimaire de Tétat, Au raetc, le 
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programme de cette instruction élémentaire n*est pas asseï étenda pour j 
donner une place à part à une branche aussi spéciale. Il faudrait se borner à 
toucher, dans l'enseignement historique, à quelques phénomènes impor- 
tants de l'histoire religieuse, et consacrer, dans les livres de lecture, un 
certain nombre de chapitres à esquisser la biographie de quelques initia-» 
teurs religieux, ou à dépeindre quelques usages religieux, oomme cela se fait 
pour d*autres hommes célèbres et pour d*autres tableaux de mœurs. 

Mais le progranmie de renseignement secondaire, que reçoivent de« 
élèves. des deux sexes de douze à dix-sept ou dixrhuit ans, embrasse assez 
de branches spéciales pour qu*il soit possible et môme nécessaire d'j faire 
entrer Thistoire des religions. Si la chose n*a pas encore été faite, -^ ce qui 
tient aux causes que nous venons d'indiquer, c'est-à-dire à un scrupule da 
laïcité que le temps ne manquera pas de réduire à ses justes proportions, -^ 
au moins elle se prépare. Et ce que TÉtat n'a pas fait jusqu'ici, mais ce qu'il 
fera tôt ou tard, des hommes d'initiative l'ont déjà essayé avec beaucoup de 
succès. 

Commençons par dire qu'il y a longtemps que les théologiens Ubémia 
ont donné une très large part à l'histoire des relifion», notamment à l'é^ 
tttde des religions de l'antiquité, dans l'instruction relifieuie quiii font 
comme ministres des différentes communautés protestantes. 

M. Maronier, pasteur d'une communauté remonstranta à Utrecht, a oon« 
sacré quelques-uns de ses excellents manuels à cette branobe ipéoiale. Cinq 
pasteurs, réformés et remonstranta, de Leyde, ont publié un manuel d'inutruQ* 
tion rellgieuse,dont la première partie, due à la main de M.le dootenr Knap* 
pert, raconte l'histoire des religions antérieures etétrangèrasau ehristianÎBmo 
aveo autant de savoir que d'indu pendanee. Un jeune savant, M. ledpoteur 
Meyboom, a publié un manuel fort remarquable d'histoire d«« religiona^dont 
il se sert aveosuooès dans le cours spécial qu'il a organisé au prpôt d09 élèves 
de l'école secondaire de l'État dans la ville où il exerce son ministère ; et 
plnaieure de ses ooUègaes sont heureux de pouvoir l'appliquer à laurs 
leçons. 

Tout cela c'est de l'enseignement ecclésiastique, si Ton v«iit« mais s^ula* 
ment de nom. Les pasteurs libéraux hollandais ont passé, an générait par 
une trop bonne école, pour ne pas donner à leur enseignem^t religieux ou 
théologique un earactère (seientifique incontestable ; una instrucUpn reli* 
gieuse purement laïque ne différera en rien, pour Tesprit général et pour 
le fond des sujets traités, de celle qu'on trouve ch^ }a plupart d'antre eux. 

Ils ne demanderaient qu'une ehoaa, ce serait de pouvoir deublar ou tripler 
le nombre très insulisant des heures que les habitudes ecclésiastiques lew 
permettent de consacrer à leur enseignement, de classer leurs élèyes dans 
des eatégories bten distinetas et de mettre plus de «sétbode dans Ifur pro- 
gnmm: lis ahnaraiani, en un mot, ehaiiger Uors lmon$ 4'in4l^cUeA ]^li<> 
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gieuse en quatre ou cinq cours. Plusieurs d'entre eux ont déjà réussi à 
organiser quelque chose dans ce genre. D'autres font ce qu'ils peuvent pour 
y arriver. D'autres encore, notamment dans les grands centres, combinent 
leurs forces, se partagent la matière, demandent à l'État l'usage d'une des 
salles des beaux palais de l'enseignement secondaire, ou louent une salle 
particulière, et font des cours méthodiques d'histoire des religions à des 
jeunes gens et à des jeunes filles de quatorze à dix-sept ans, élèves du 
gymnase (lycée) ou des «écoles moyennes.» 

A Amsterdam et à Amheim on a fondé, il y a deux ans, des « écoles 
d'enseignement religieux », dont le progi*amme, s'étendant sur un espace 
de cinq années, comprend, en dehors de l'histoire de la religion d'Israël, 
de celle du christianisme, et de la philosophie morale, l'histoire des religions 
les plus importantes et l'étude comparée des principaux phénomènes reli- 
gieux. 

A Rotterdam voici ce que nous avons pu organiser Tan dernier au mois 
de Septembre, c'est-à-dire à l'ouverture des classes dans les écoles de l'État. 
Nous étions sept, tous théologiens, appartenant ou n'appartenant plus à 
différentes églises protestantes, mais résolus de ne faire que de l'enseigne- 
ment religieux laïque. La municipalité nous accorda gracieusement l'usage 
d'une salle dans les deux écoles secondaires de jeunes gens, dans l'école 
secondaire de jeunes filles et au «gjrmnase». Il fallait choisir nos heures en 
dehors des heures de classe, mais, grâce à la bonne volonté des directeurs 
de ces établissements, tous très convaincus de l'utilité de cet enseignement, 
et surtout à celle des élèves, nous réussîmes à établir un nombre suffisant 
de cours et à obtenir pour chaque cours deux heures par semaine. 

La première année était consacrée à une étude générale des principaux 
phénomènes religieux, dont j'eus l'avantage de rédiger le progranmie, que 
mes amis adoptèrent aussitôt. La seconde année appartenait à rhistoire de 
la religion d'Israël en rapport avec les religions de ses voisins; dans la troi- 
sième on exposait les origines du christianisme, dans la quatrième on ra- 
contait l'histoire de l'église chrétienne, dans la cinquième, enfin, revenant 
aux anciennes religions, dont il avait déjà été question pendant la première 
année, on donnait, pendant le premier semestre, un aperçu méthodicpie des 
religions primitives, des religions nationales et des religions cosmopolites, 
tandis que le second semestre était consacré à retracer les grandes lignes du 
développement de l'idéal moral. 

L'histoire générale des religions avait ainsi une double place dans notre 
programme; elle se trouvait au début comme « étude générale des ^éno- 
mènes religieux», puis à la fin, comme «caractéristique générale des diffé- 
rentes religions. » 

Quant à ma partie, la plus élémentaire de toutes, j'avais réparti la matière 
sur trois chapitres, dont le premier, intitulé le mande des dkux^ était une 
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espèce de galerie des principales divinités, dont le second, qui avait pour 
titre Vhomme vis-à-vis de ses dieux, initiait les élèves à la connaissance des 
principaux usages religieux, des fêtes, de; cérémonies du culte et des divers 
sentiments que nous appelons religieux, tandis que le dernier chapitre ûxait 
leur attention sur quelques hommes et quelques événements remarquables 
de rhistoire religieuse des peuples. 

11 y avait là un canevas, un ensemble de notions générales, auquel les pro- 
fesseurs chargés des cours suivants n'avaient qu*à renvoyer la mémoire de 
leurs élèves pour bien faire saisir leur exposé historique, et qui, dans le 
cours de la dernière année se retrouvait sous une forme plus méthodique, 
permettant des développements plus larges et une analyse plus rigoureuse, 
dans la «caractéristique générale des différentes religions.» 

Ce programme ne se donnait, évidemment, que pour un essai, susceptible 
de bien des améliorations. D'autres préféraient adopter une autre distribu- 
tion de la matière. Ainsi, pour citer un exemple récent, un théologien hollan- 
dais, M. Zaalberg, dans un travail qu'il ne doit pas tarder à publier, renonce 
à. ridée de traiter en détail et d'une façon spéciale une seule des religions 
anciennes ou nouvelles. Son programme comprend quatre cours, dont 
le premier traite des fondateurs de religions, le second des usages reli- 
gieux, le troisième des livres sacrés, tandis que le quatrième doit initier les 
élèves aux productions classiques de la littérature religieuse et leur ap- 
prendre à comparer entre elles les idées fondamentales des différentes re- 
ligions. 

On voit par ce qui précède qu'il existe en Hollande, de fait, à côté du pré- 
cieux enseignement supérieur qui se donne dans les facultés de théologie 
réorganisées, un enseignement religieux secondaire, dans lequel l'histoire 
des religions occupe la première place. Cet enseignement, bien qu'il se 
donne par des théologiens, dont la plupart — pas tous cependant — sont 
ministres d'une église protestante, est franchement laïque et indépendant 
de tout intérêt ecclésiastique. Il ne poursuit d'autre but que celui de combler 
une lacune fâcheuse dans les études de la jeunesse scolaire. 

Pour le moment, des circonstances particulières empêchent cet enseigne- 
ment d'être inscrit au programme des écoles publiques. 11 devra se donner 
provisoirement en dehors des heures de classe et à côté des leçons officielles. 
Mais déjà plusieurs directeurs d'établissements d'instruction publique 
engagent fortement leurs élèves à en profiter, et le temps viendra où, lors- 
que bien des préjugés se seront dissipés, et avec eux bien des scrupules, 
l^Ëtat laïque verra clairement qu'il existe un enseignement religieux secon- 
daire, qu'il est de son droit et de son devoir de faire donner à ses citoyens. 

Van Hamel. 

25 
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CORRECTIONS PROPOSÉES AU TEXTE 

DU NOUVEAU TESTAMENT 



M. Naber, professeur de grec à Amsterdam, a publié dans la reyae 
MnemosynCy dirigée par M. le professeur Cobei à Leyde, un grand nombre 
de conjectures plus ou moins intéressantes et ingénieuses, destinées à cor- 
riger le texte du Nouveau Testament. Nous en offrons quelques-unes à nos 
lecteurs. 

Mafth. XVII. 27. Va-t-en à la mer, jette Thameçon et prends le premier 
poisson qui monteray dva^ivTa. Lisez Iv^dbcovTa, qui mordra, 

Marc. IV. 21. La lampe vient-elle (IpyeTai) pour être mise sous le boisseau? 
Au lieu de ?PX£Tai, lequel est absurde, lisez afpcTat : est-elle apportée? 
Afpsiv = Tcpoa^épeiv, comme dans Aristophane in Pace : dfp' aTps (lôn^acv âç 
xiyoç t5) xavOdfpci). 

Actes XVII. 22. Paul, debout au milieu de TAréopage, dit aux Athéniens : 
je vous vois xaià «dEvta i>ç SEiaiBaipLovear^pouç. La particule ^ a causé de 
grands embarras. Très usitée devant le superlatif, elle ne l'est pas du tout 
devant le comparatif. On ne saurait pas non plus admettre la combinaison : 
Oetopbj £)(. Nous soupçonnons une négligence de copiste et nous lisons : 
xaxà TcdEvta xa\ TraviayCiç 8siaiBai[xoveffTép<iuç. Cette locution est familière au 
style de Luc. Act. xvii. 30. TidEvtaç Tcavra^ow. xxi. 28. icdfcvtoiç icowToyji. xxiv. 3. 
^tavTT) T£ xai Tîavta^^oû. Nous traduisons donc : je vous vois, ô Athéniens, à 
tous égards et en tous lieux plus que dévots. En effet, TApôtre avait trouvé 
la ville toute pleine d'idoles, selon le vs. 16, et il déclare au vs. 23 qu'en y 
examinant les objets du culte, il y avait trouvé même (xa{) un autel dédié 
à un Dieu inconnu. 

Actes xxvii. 17. Nous ne pûmes que difficilement nous rendre maîtres de 
la chaloupe; après l'avoir hissée on se servit de secours (poT)6£(oiiç î^^j^yco), en 
entourant le navire (tb îiXorov) par-dessous avec des cables. » Ce verset est 
inintelligible. D'abord, on n'entourait pas un navire de cables en pleine 
mer, mais dans le port. Puis, lors même que l'équipage eût voulu le faire, 
était-il nécessaire de commencer par tirer la chaloupe de la mer? Enfin, si 
on Ta tirée, il faut admettre que c'était dans l'intention de ceindre, non le 
navire xh tcXoTov, mais la chaloupe, ^ cntd^^i). 11 faut donc retrancher du texte, 
Tb jrXotov. U faut ensuite retrancher le terme vague de poijOsCaiç par le mot 
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concret de poeCatç, courroies de peau de bœuf. Voici la traduction qui en 
résulte : nous pûmes à peine nous rendre mattres de la chaloupe ; après 
ravoir hissée, on se servit de courroies pour l'entourer d'une ceinture. 

Gai. II. 3, 4. « Môme Tite qui m'accompagnait^ n'a pas été contraint à la 
circoncision, quoi qu'il fût Grec, mais à cause des faux frères intrus (S(a $1 
Tobç TcapetadbiTouç «l^euSoiBiXçouc x. t. X.). Les interprètes se demandent si iiet 
a été circoncis ou non. Les uns disent : non I à cause des faux frères aux- 
quels Paul n'a pas voulu céder et par lesquels Tite n'a pas voulu se laisser 
contraindre. Les autres prétendent que oui. Tite n'a pas été contraint, mais 
l'opération s'est faite à cause des faux pères qui espionnaient la liberté de 
Paul et de ses amis. On se demande comment Paul a pu se résoudre à une 
pareille concession. Ici notre critique intervient. Il n'y a eu de contrainte 
ni pour Paul, ni pour Tite. Paul n'a pas même consenti ; il ne pouvait y 
consentir et sa déclaration au verset 5 le prouve bien. Mais c'est Tite qui a 
consenti parla peur que lui inspiraient les faux frères. Lisez lUUti (il crai- 
gnit) tk Tobç 7capstadbcTou( {^udaBéX^ouç au lieu de : Zak 8è toO; n. ^. 

Gai. II. ii. Paul, parlant de sa controverse avec Pierre, dit : xaxk np^oumov 
o^tS) dh^i9Ti)v 8x1 xoTCYvtuopivoç ^Jv, ce qu'on traduit ordinairement : je lui 
résistai en face parce qu'il était à reprendre, répréhensible. Cette traduc- 
tion est inadmissible. Il faut : parce qu'il était condamné. Il en résulte un 
contre-sens. Changeons le texte et lisons : 5ti xat^yvwfisv 8ç ?lv, parceque 
nous savions qui il était, Pierre s'était montré affranchi des prescriptions 
alimentaires de la loi mosaïque et avait partagé les repas des chrétiens 
sortis des gentils. Mais craignant de déplaire aux judaîsants de Jérusalem 
qui étaient venus à Antioche, il s'était séparé de ses amis. U se montra ainsi 
différent de ce qu'il était. Paul qui le connaissait, eut donc le droit et le 
devoir de lui résister en face. 

Philipp. II. 6. Jésus-Christ h [lop^ff 6so3 uicip)^(DV oix éipicacY(jLbv ^yif^QOxo xh 
eTvai ?aa 6i(5. La traduction naturelle est celle-ci : étant en forme de Dieu 
(l'image de Dieu), Jésus-Christ n'a pas considéré comme une rapine d'être 
égal à Dieu. En d'autres termes : être égal Dieu n'était pas à ses yeux une 
usurpation ; au contraire il le considérait comme légitime. Malheureusement 
cette traduction irréprochable aboutit à un contre-sens évident. En effet, le 
contexte veut tout le contraire et déclare que Jésus a désapprouvé xh iTvai Ua 
6ec5, ne l'a pas voulu, n'y a pas aspiré, a choisi tout le contraire. U faut donc 
reconnaître que le texte, tel qu'il est, est inintelligible, et les tours de force 
exégétiques qu'on s'est permis, l'ont bien prouvé. Changeons oùx dip7Mqfiii»v 
en oùx) Rpôtypia. On connaît la locution très commune : np^Tt^ icoistoOat xi, 
considérer une chose comme importante, la traiter comme telle. Notre 
passage obtiendra en conséquence ce sens : celui qui était en forme de Dieu 
n'a pas estimé un une chuse importante d'être égal à Dieu, il n'en a fait aucun 
cas. Maintenant les idées du contexte se suivent naturellement. L'Apôtre 
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insiste sur le dévouement mutuel et le recommande par l'exemple de 
Jésus-Christ. Lui, Firnage de Dieu, aurait pu aspirer à la domination et à la 
gloire divine du Messie. Mais il fut animé d'un tout autre sentiment. Au lieu 
d'aspirer à être égal à Dieu, son abnégation parfaite a préféi-é une vie de 
serviteur, laquelle a abouti à la croix que Dieu avait ordonnée. G. 



LE CHRISTIANISME JUGÉ PAR UN JAPONAIS 



On sait qu'après que le catholicisme fondé au xvi* siècle au Japon par 
François Xavier, eût été entièrement extirpé par le gouvernement, Tannée 
4854 ouvrit, grâce aux canonnières des Américains, une ère de tolérance 
relative qui peut assurer quelque avenir au christianisme dans ces contrées 
lointaines. La lutte de la parole semble commencer à y avoir son tour. 

En effet, un savant de Yeddo, Jasui Tschuchei a publié sous le titre de 
Bemmo ou exposition de l'erreur une attaque contre le christianisme, dont 
nous aimerions à communiquer quelques fragments à nos lecteurs ^. 

Un certain Schimadzu Saburo, homme riche et influent, a écrit une 
préface à ce livre et s'y explique de la manière suivante : tous ceux qui 
lisent ce livre, devront l'approuver. Je suis sûr de son influence sur les esprits, 
pareille à celle du soleil qui dissipe les nuages. Ce livre anéantira le cou- 
rage des contradicteurs et mettra fin à l'égarement de la nation. Et ce but, 
il faut le dire, est sublime. 

Le livre se compose de cinq parties, dont la première traite du Penta- 
teuque. 

Ce livre étrange, est-il dit, enseigne un Dieu qui, antérieur au ciel et à la 
terre, a tiré celle-ci du néant. Mais Celui qui n'avait besoin de rien pour 
créer le ciel et la terre, a besoin de la poussière de la terre pour former 
Adam et d'une des côtes de celui-ci pour former Eve. Quel singulier être 
surnaturel que ce Dieu qui a des formes si visibles qu'il peut créer l'homme 
à son image I II crée en six jours ce vaste monde et il a pourtant l'air d'être 
insignifiant comme un homme. Pourquoi ce Dieu crée-t-il le serpent? Est^ 
ce pour séduire Eve ? Et voici, le serpent parle. Des animaux qui parlent I 
Je me trompe, ce n'est pas un serpent, c'est Satan déguisé et celui-ci est 
un ange déchu, quoiqu'il n'y eût pas encore d'anges avant Adam. On com 
prend qu'Eve soit punie, si elle a commis une faute, mais pourquoi punir 

(1) La traduction faite d'abord en anglais par John Ilarinj^ton Gabbins, a été 
suivie d'une traduction allemande de Karl FrieUerici sous le titre : Bemmo odtr de» 
Irrthums DarUgung, eine Abhandlung gtgtn den Chrûtênglauben, Leipzig. 0. Schultze. 
1878. 
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toutes les femmes innocentes ayec elle? et même les femelles des animaux? 
Ou bien la chute d'Eve aurait-elle déterminé son enfantement ? Il y aurait 
là au moins un sujet de joie pour Dieu, qui eût dû sans cela former sans 
fin des hommes de la poussière de la terre. 

Avec quelle violence Dieu, sans avoir appris aux hommes le bien et sans 
distinguer les grandes et les petites fautes, fait-il éclater un déluge qui 
extermine hommes et bêtes, innocents et coupables I Où est ce grand abime 
dont toutes les sources jaillirent? Comment les eaux ont-elles pu s'élever 
de quinze coudées au-dessus des montagnes qui furent couvertes, tandis que 
la tradition chinoise ofOcielle nous apprend que les habitants des plaines 
se bâtirent des nids dans les arbres et que ceux des collines se creusèrent 
des antres sur leurs penchants ? C'est que Fauteur du Pentateuque prend 
pour le monde entier son étroite circonscription de la Mer Rouge et de la 
Judée, inondée par Tlndus et le Nil. Si Noé seul, qui pouvait se construire 
une arche, échappa, tandis que tous les autres ont été submergés, c'est que 
la civilisation manquait à ceux-ci. 

Les mers et les montagnes sont créées pour servir de limites entre les 
peuples différents. Il en est résulté des mœurs et des coutumes particulières, 
des langages très différents. Que signifie donc cette tour de Babel et cette 
confusion des langages ? 

Parce que Jacob, appelé plus tard Israël, préfère Rachel à sa sœur atnée 
Léa, Dieu rend celle-ci féconde. N'est-il pas au-dessous de Celui qui a 
créé le monde en six jours, de se mêler de ces petites querelles de fa- 
mille? 

Il est plus digne du diable que de Dieu d'endurcir, pour se glorifier, le 
coeur de Pharaon et de livrer ainsi des milliers d'Egyptiens à la mort. Pour- 
quoi Dieu n'établit-il pas plutôt des rapports bienveillants entre Pharaon et 
les Israélites ? — Si Moïse ordonne aux braélites de demander aux Egyptiens 
des vases d'or et d'argent, on ne peut y voir que l'ordre d'un vol. 

Les dix commandements ont un air de ressemblance avec les doctrines de 
notre religion. 

Voici la conclusion sur le Pentateuque : en parcourant le livre, nous trou- 
vons que Noé fut le premier à croire et à obéir à ce Dieu malicieux, qu'A- 
braham fut le premier à propager cette foi et que Moïse l'acheva. Moïse fut 
un homme de grand sen*", mais rusé et impie. Il attribua sa force à Jéhovah 
et trompa par elle les peuples voisins. Plus tard il les écrasa par ses guer- 
riers. S'il les trouvait invincibles, il disait : Jéhovah nous refuse la victoire. 
S'il trouvait l'occasion de les exterminer, il disait : Jéhovah nous appelle au 
combat ! 

La seconde partie commence ainsi : deux doctrines règlent les rapports 
mutuels des hommes. La doctrine de Ko, traitant de ceux des parents, pres- 
crit, selon les degrés d'affinité, l'amour ou l'amitié dans leur commerce ré- 
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ciproque. La doctrine Chîn étabit la manière dont on témoigne le respect et 
la soumission à toute autorilé depuis le premier sorriteur de TE tat jusqu'aux 
plus humbles fonctionnaires. En obéissant à cette double doctrine, tous les 
hommes vivront en paix dans leurs maisons et en étendant leurs relations, 
ils vivront en paix avec toute la terre. 

Mais ce n'est pas là la doctrine de Thomme de la Judée, qui prêche la 
religion de Jéhovah. Â Tentendre, les maîtres et les parents ne sont que pour 
un temps ; le vrai Maître et le vrai Père sont au ciel. C'est Jéhovah, dit-il, 
et moi je suis son Fils. Il m'a envoyé pour sauver le monde. C'est pourquoi 
il m'aime et il veut donner la vie éternelle, le bien-être, la santé et une 
couronne incorruptible à ceux qui l'aiment. 

Eh I pourquoi les maîtres et les parents doivent-ils être périssables ? H n'y 
a que ce qui est en nous corporel et temporaire, ce que nous méprisons 
selon la doctrine du ciel, qui leur appartienne ; ils n'ont point de prise sur 
la nature spirituelle. 

La doctrine de Jésus conduit à un manque d'amour envers les parents et 
aussi (ce qui est très important aux yeux des japonais) envers la belle-mère. 
Cependant, trop prudent pour déprécier l'importance de l'amour filial, il a 
même établi sa doctrine sur cet amour. En tous cas il était toujours jaloux 
de placer en première ligne l'amour qui lui est dû. U va jusqu'à repousser 
sa mère, ses frères et ses sœurs, il traite les maîtres et les chefs comme des 
étrangers. Les princes qui ne croient pas en lui, sont des ennemis. Les 
fonctionnaires, chargés de la perception des impôts et par conséquent l'au- 
rilé établie, sont des voleurs. Fils de Dieu, il n'a qu'en médiocre estime ceux 
qui gouvernent. Dès lors on comprend qu'un de ses disciples pense que 
l'autorité lui a une grande obligation s'il veut bien payer les impôts. C'est 
ainsi que les doctrines Chin et Cho de Confucius, base de toute moralité, 
sont interverties, que tout péché commis envers les parents et les maîtres est 
pardonné et que le bonheur est assuré à l'amour qu'on porte au vrai Maître 
et au vrai Père qui est au ciel. Des hommes imbus d'une telle doctrine se 
jouent des fautes commises envers les maîtres et les parents. Y a-t-il encore 
un châtiment redoutable pour ceux qui sont parvenus à ce comble d'aveu- 
glement ? 

Confucius dit : je ne saurais comprendre le monde où JQ tIs ; comment 
puis-je donc savoir quoi que ce soit de celui qui succédera au présent ? D'au- 
tres comprennent évidemment encore moins ce qu'il n'a pas compris, 
alors même que, comme Jésus, ils parlent du monde futur comme d'an 
lieu qu'ils ont autrefois occupé. L'âme tient du corps le sentiment, douleur 
ou plaisir ; or en parlant d'immortalité, Jésus n'a en vue que l'âme, à la- 
quelle il ne saurait pourtant prêter ni sens si sensations. 

Selon Jésus, ni hommes, ni femmes ne se marieront dans le ciel. Par 
conséquent il n'y aura plus lieu à boire et à manger. Dans ce cas, la vie n'a 
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point d'objet et quant à la couronne incorruptible, je ne m'en soucie pas 
plus que je ne redoute le feu éternel. A supposer même que Jésus fût fils de 
Dieu j'aimerais mieux recevoir do sa part le plus dur châtiment que me 
départir, ne fût-ce que de l'épaisseur d'un cheveu, de l'obéissance due à mes 
parents ou à mes maîtres. 

La troisième partie est destinée à montrer que la mort expiatoire de Jésus, 
sa résurrection et son ascension ne sont que des contes inventés par ses 
disciples. 

Dès son apparition, Jésus déclara la guerre aux religions romaine et 
buddhiste qui régnaient autour de lui. En conséquence, ses disciples com- 
battirent avec ardeur les autres religions et voulurent élever J^sus à la 
royauté. C'est ce qui détermina sa crucifixion. S'il avait voulu sacrifier sa vie 
et expier les péchés du monde, il n'aurait pas tremblé la veille de sa mort et 
n'aurait pas eu besoin d'un homme aussi sordide que Judas pour être livré 
à ses ennemis. 

Comment d'ailleurs Jésus pouvait-il savoir que sa mort serait une expia- 
tion pour le monde entier ? U ne met sa mort en rapport qu'avec le 
corps qui, une fois anéanti, ne ressuscite pas. Cependant il ramène à la vie 
son corps qui pourtant ne sert à rien dans un espace vide comme le ciel. 
Si Jésus était redevenu vivant, il aurait bien fait, afin d'en assurer la vérité, 
de se mêler aux hommes ; mais il ne se montra qu'à ses disciples et à ({uel- 
ques vieilles femmes. Aussi voyant sa tombe vide, on ne douta pas que ses 
disciples n'eussent enlevé le corps. Le récit que ses os n'ont pas été brisés 
est en rapport avec la fête de Pâques. C'est ici qu'on peut appliquer la parole 
de Confucius : c'est par l'excuse qu'on reconnaît l'incertitude. 

Nous sommes parvenus à la quatrième partie. 

En apparence l'ancien Buddhisme do notre pays et la doctrine de Jésus 
se ressemblent tellement que le premier pouvait se passer de celle-ci et lui 
laisser pleine liberté de régner dans les pays qu'elle a conquis. Mais au fond, 
il n'en est rien. Le Buddhisme ordonne de prier pour le bonheur futur des 
autorités et des parents ; il connaît les messes des morts ; les morts chez les 
chrétiens entrent au sépulcre sans chant et sans musique, comme les créa- 
tures qui ne sont pas douées de raison. — Le Buddhisme a été professé 
dans le pays depuis un très grand nombre d'années et a appris à obéir aux 
lois en vigueur ; la doctrine de Jésus est arrogante et ambitieuse ; elle ne 
reconnaît pas l'autorité établie. — On se dispense avec hauteur du respect 
dû aux lieux s icrés des morts et aux messes pour les morts dont Confucius 
se promettait tant d'influence sur la morale ; chacun se laisse uniquement 
guider par les avantages d'un bonheur futur individuel. — Le Buddhisme 
s'est inféodé chez nous depuis mille ans ; chacun célèbre son propre service 
religieux à l'aide des usages traditionnels. Les attaquer, ce serait provoquer 
la révolution. 
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Le peuple ne se laisse égarer que par les avantages que loi promet le 
christianisme qui Tobsède dans ce moment. La crainte de la mort doit être 
dissipée par la vie éternelle, la cupidité doit être contentée par des trésors 
impérissables, de nouvelles craintes doivent être excitées par un feu inex- 
tinguible. Or là où la religion fait entrevoir le profit, le fanatisme s'éveille 
et on n'arrête que difficilement dans leur élan des hommes qui croient qu'en 
mourant pour Jésus, leur bonheur futur augmentera. 

Cette religion chrétienne se sépare dans les pays occidentaux, en deux 
moitiés ; en Amérique on compte vingt-cinq sectes qui prétendent toutes 
être chrétiennes. Comme les différences qui les séparent doivent être mi- 
nimes I qu'il est fâcheux de ne pas pouvoir en triompher ! Est-ce là de la 
religion ? Et s'il est vrai que des hommes prêts à se réconcilier s'il s'agit 
d'autres intérêts, se refusent au pardon dans les disputes religieuses, où 
serait la fin des combats, si la religion chrétienne venait se joindre à celle 
qui règne dans notre pays ? Le Christianisme pourrait égarer les esprits au 
point, qu'au cas que notre pays fût attaqué par un grand chrétien, nos 
compatriotes eux-mêmes lui prêtassent main forte. Ceux d'entre eux qui sou" 
haitent l'adoption du christianisme, demandent à voir le pays en révolte et 
ses enfants mis à mort ; ils veulent empêcher que les parents et les autorités 
jouissent, ne fût-ce qu'un seul jour, du repos et de la sécurité qui revien- 
nent à leur position sociale. 

La cinquième et dernière partie expose les idées régnantes au Japon rela- 
tivement à l'univers et aux origines de l'espèce humaine. Celles-ci remon- 
tent au soleil, principe masculin et à la lune principe féminin. L'auteur 
conclut en doutant de l'universalité de la foi parmi les chrétiens de l'Occi- 
detn, et en énonçant l'espoir du triomphe prochain de la religion de Confucius 
sur toutes les autres, puisqu'elle est la meilleure pour le gouvernement du 

monde. 

G. 



NOTICE SUR LE MUSÉE RELIGIEUX 

FONDÉ A LYON PAR M. EMILE GUIMET^. 



La collection de M. Emile Guimet se compose d'objets religieux, représen- 
tations divines, ustensiles serveint aux cultes, manuscrits sacrés et livres 
religieux qu'il a rapportés de son voyage dans l'extrême Orient. 

(1) Muiéa Guimet. CattUogue du ohjrU empotés^ précédé d'un aperçu dei reliyion$ de 
Vlnde^ de la Chine «t du Japon. Lyon, imprimerie Pitrat aîné, 1880 (Brochure in-8. de 
\\l p., avec plusieurs planches). Nous extrayons de ce fascicule les reuseiguemeuts 
propres à faire conuattre à tou4 ceux qui s'iDtéresrent à l'histoire des religions an- 
ciennes le but poursuivi, et atteint, par Torganisation du Musée, unique en son genre, 
dont la façade est reproduite en tête de la Rtvue, 
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Il avait été chargé par le Ministère de riostruction publique d'une mis- 
sion scientifique ayant pour but Tétude des religions de Flnde, de la Chine 
et du Japon. 

Il a organisé : 

10 Une bibliothèque des ouvrages sanscrits, tamouls, singalais, tibétains, 
siamois, chinois, japonais et européens qui traitent particulièrement des 
questions religieuses. Aces ouvrages s'ajouteront les traductions françaises 
de tous ceux qui n'ont pas encore été traduits dans notre langue. 

Des grammaires et des dictionnaires de ces langues orientales, de presque 
tous les idiomes de Tlnde, ainsi que des langues anciennes de TÉgypte, de 
la Grèce, de Rome et de la Phénicie, seront à la disposition des savants et 
des personnes qui désireront étudier les langues de l'antiquité ou de l'ex- 
trême Orient. 

2o Un musée religieux contenant tous les dieux de l'Inde, de la Chine, du 
Japon, de l'Egypte, de la Grèce et de l'empire romain. 

3o Une école dans laquelle les Orientaux peuvent apprendre le français, 
et les Français étudier les langues vivantes de l'extrême Orient. Cette école 
a des professeurs indigènes, de croyances différentes, qui sont en état de 
donner, sur les livres de la bibliothèque ou les représentations religieuses 
de la collection, toutes les explications nécessaires. Des cours publics de 
japonais sont actuellement professés à l'École de commerce, par les profes- 
seurs de rÉcole Orientale. 

Eu créant ce musée, M. Guimet a pour but de faciliter les recherches de 
savants, et plus encore de propager, en les vulgarisant, le goût des études 
orientales et religieuses. « Je cherche à propager la science, disait-il en 
inaugurant le Musée devant le Congrès des Orientalistes réuni à Lyon en 
1878, à semer de la graine de savants ; si sur cent graines une seule pros 
père, j'aurai atteint mon but. » (Compte rendu du Congrès des Orientalistes, 
session de Lyon). 

11 nous a donc paru utile de tracer en quelques mots une esquisse rapide 
des religions de l'extrême Orient, pour permettre à tout visiteur, si peu 
initié qu'il soit à ces questions, de voir dans les collections du Musée quel- 
que chose de plus que des objets de simple curiosité. Heureux si nous pou- 
vons intéresser quelque nouveau néophyte, et lui donner le désir de péné- 
trer plus avant dans ces questions à la fois si importantes et si intéressantes, 
mais malheureusement si peu connues encore en France ! 

RELIGIONS DE LINDE 

VÉDISME 

C'est dans l'Inde, berceau de ces peuples aryens qui ont apporté ou trans- 
mis jusque dans nos contrées leur civilisation et leur langue, mère de tous 
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les idiomes européens, que nous trouvons les plus anciennes données reli- 
gieuses, ou tout au moins celles qui ont été le plus anciennement précisées 
et conservées par l'écriture. 

La première religion de ces peuples est la religion védique ; ses préceptes, 
ses doctrines et ces cérémonies sont renfermés dans des livres appelés Védas, 
dont la composition, par une série d'auteurs successifs, peut se placer entre 
le quinzième et le seizième siècle avant Jésus-Christ. 

Us se divisent en trois sections : 

|o Mantras, prières, invocations, et louanges à la divinité, composées 
sous forme d'hymnes versifiées et de textes en prose. 

2o Brabmanas, ou préceptes ritualistes en prose. 

3o Upanishads, doctrine secrète ou mjrstique, en prose ou en vers. 

ce Le culte de cette religion s'adressait à ces forces physiques devant les- 
quelles se sont instinctivement inclinés, au début de leur existence, tous les 
peuples qui n'ont eu d'autre guide que la nature, devant lesquelles les na- 
tions, même les plus civilisées et les plus éclairées, ont toujours été forcées 
de courber la tête par respect, sinon par adoration. » (Monier Williams. — 
Indian Wisdom), 

Le premier culte des Aryens parait avoir été une croyance purement 
théiste, dont l'unité se divisa bientôt en ramifications variées. La première 
déification des forces de la nature fut probablement Dyaus, le ciel, ou Dyaus- 
Pitar, le père céleste ou le ciel père, le Zeus des Grecs, le Jupiter ou Dlspi- 
ter des Romains. On lui a bientôt adjoint une compagne, la déesse A-di-ti, 
qui devint plus tard la mère de tous les deux. 

Nous trouvons ensuite Yarouna (Ouranos, le ciel), enveloppani tout l'uni- 
vers. 

Puis Indra, personnification de l'atmosphère humide et de la pluie. 

Vayu, le vent, qui est quelquefois personnifié dans plusieurs personnages 
appelés Maruts. 

Par la suite, Indra devint la principale divinité du culte védique ; cette 
préférence s'explique d'elle-même par l'importance de la rosée et de la pluie 
pour les agriculteurs des régions orientales. 

La terre était adorée sous le nom de Prilhivi, mère de tous les êtres vi- 
vants. 

A côté de ces divinités principales, l'imagination des peuples créa, par la 
suite des temps, beaucoup d'autres dieux secondaires, émanations ou ma- 
nières d'être des premiers, génies bons et mauvais, anges ou démons. Le 
plus important de ces dieux inférieurs était Yama, au Japou, Yéma, le dieu 
des esprits trépassés. 

On trouve dans quelques hymnes des Yédas une conception quelque peu 
nébuleuse et mal définie de l'unité de la divinité suprême, considérée sous 
ses diverses manifestations divines, et de l'identité des divers dieux princi- 
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paux ; vagaernent indiquée dans les Védas, cette idée se montre plus clai- 
rement à Tépoque de Manou. (Voiries derniers Ters du douzième livre.) 

11 ne parait pas que la doctrine de la métempsycose fût un des dogmes 
de la religion védique, mais on trouve beaucoup d'allusions indirectes à 
'immortalité de Tâme et à la vie future, dans le Rig-Véda principalement. 

Il est à croire que Timagination des Aryens revêtait leurs dieux d'une 
forme humaine; on ne connaît pourtant pas d'images divines ou idoles de 
cette époque. 

BRAHMANISME 

La religion brahmanique, qui a succédé au védisme, est une forme dé- 
veloppée de ce culte primitif. Elle a probalement pris naissance dans les 
premières tentatives de représentation des divinités védiques, chaque sta- 
tuaire créant un type de la divinité telle qu'il la comprenait, ou s'efforçant 
d'exprimer par les traits, la forme et la posture, les attributs ou les qualités 
dont il la revêtait. Par la suite ces images diverses, nées de l'ardente ima- 
gination orientale, perdant leur signification symbolique, devinrent sans 
doute autant de dieux différents ; chaque qualificatif prit une forme, l'adjec- 
tif devint l'idole. 

Elle comprenait d'abord trois triades divines: 

!• Brahma, l'intelligence suprême ; 

2« WisHNOU, la force créatrice ; 

3o SiVA, la force destructive, chacune de ces divinités principales étant 
accompagnées de deux autres dieux secondaires. 

Plus tard on convient d'unifier ces différents cultes, et il en résulta la 
triade unique, ou Trimubti, qui devint le dogme fondamental du brahma- 
nisme, c'est-à-dire : 

Brahma, Wishnou, Siva. 

Ces trois dieux ne sont, à vrai dire, que des manières d'être de la même 
divinité suprême, Brahma. Ils ont eu chacun, Wishnou principalement, une 
série de nombreux avatars ou incarnations successives. 

Au-dessous d'eux se presse une foule de dieux inférieurs, esprits du bien 
ou démons, génies des airs, de la terre, des eaux, des enfers, personnages 
fabuleux, de formes étranges ou humaines, restes des idées fétichiques, que 
Fimagination ardente des Hindous s'est plu à douer des pouvoirs les plus 
étendus. Ils sont représentés' par d'innombrables idoles, dont on peut voir 
quelques spécimens dans les vitrines 1 et 2 de la galerie du premier étage. 

Dans cette religion, nous trouvons le dogme de l'inmiortklité de l'âme 
sous la forme de la métempsycose, ou passage successif de l'âme dans le 
corps des êtres, du plus infime au plus relevé, de la brute à l'homme et de 
l'homme au génie. Elle s'épure dans ces existences successives, jusqu'à ce 
qu'elle atteigne au degré de perfection qui lui permettra de se fondre enfiu 
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et pour réternité, dans le grand Esprit universel qui anime le monde. Mais 
si rame s'élève par la pratique des vertus, elle déchoit par Tabandon aux 
passions et aux vices; elle peut donc être condamnée à reprendre dans 
Téchelle des êtres les degrés les plus bas en punition de ses mauvaises 
actions. 

Le brahmanisme reconnaît un Dieu créateur. Il diffère de toutes les 
autres religions connues par la loi civile des Castes, loi élevée au rang de 
dogme religieux. De même que l'âme parcourt la série des existences ani- 
males, de même elle doit, dans la vie humaine, parcourir la série des degrés 
de castes. La plus élevée est celle des Brahmanes, ou prêtres, la seconde, 
celle des Kshatryas ou guerriers, de laquelle sortent les races royales, la 
troisième celle des Vaîsias ou artisans, la quatrième enOn celle des Soudras 
ou laboureurs. Chaque caste a ses devoirs, plus minutieux et plus sévères à 
proportion de son élévation; chaque caste a aussi ses droits et ses privilèges, 
qu'elle perd par souillure^ si elle s'allie à une caste inféneure. Chacune de 
ces castes se subdivise encore en une inûnité de sous-castes, aussi fermées, 
aussi exclusives entre elles que les castes elles-mêmes. Tout jusqu'à l'ali- 
mentation est prévu et réglé par les rites.Le code de ces réglementations à la 
fois religieuses et politiques est le Dharma-Sastra, ou le livre des lois, connu 
généralement sous le nom de Lois de Manou, qui en a rassemblé et classé 
les ordonnances. 

Les doctrines brahmaniques sont contenues dans de nombreux ouvrages 
de philosophie pure et mystique et de rituels, doot les principaux sont les 
divers Sutras, le Râmâyâna, le Mâha-Bhârata, les Puranas, les Tanlras et les 
Niti-Sastras. 

BOUDDHISME 

A la fin du septième siècle avant Jésus-Christ, il naquit à Kapila ou Kapi- 
lavastu, dans le Gorakpour, un enfaot dont la naissance fut précédée et sui- 
vie des événements les plus merveilleux. Il était fils de Souddhodana, de la 
noble race des Sakyas, roi de Kapila et de la reine Maya-Dévi. Cet enfant, 
qui reçut le nom de Siddhârtha, devait être le fondateur de la religion 
bouddhique. Il est plus fréquemment désigné sous le nom de Sakya- 
Mouni (l'ascète des Sakyas) ou de Gautama, nom patronymique de sa fa- 
mille. Nous ne voulons pas faire ici l'histoire de ce grand homme ; nous 
rappellerons seulement que les Brahmanes appelés auprès de son berceau 
avaient prédit qu'il quitterait le monde pour se vouer à la vie religieuse, 
quand il aurait vu un vieillard décrépit, un malade agonisant, un cadavre 
et un religieux. Siddhârtha ayant rencontré en plusieurs circonstances les 
quatre apparitions annoncées par la prédiction, quitta furtivement son pa- 
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lais, pour aller dans les solitudes suivre les enseignements des Brahmanes 
ascètes. Il avait alors vingl^neuf ans. 

Ne trouvant pas dans la doctrine des Brahmanes ce que cherchait son es- 
prit, il les quitta bientôt pour se retirer dans les forêts et y méditer seul sur 
les grands problèmes de T-existcnce. 11 demeura sept ans dans la solitude, au 
bout desquelys'étantun jour assis sous un arbre Bôj^ficusreligiosa), il sentit se 
dissiper les voiles de son esprit : il était devenu Bouddha ou Sage parfait. A 
dater de ce moment, il commença ses prédications et fut entouré de nom- 
breux disciples. Il mourut à Tâge de quatre-vingt-un ans, en Tannée 543 
avant Jésus-Christ, selon les données les plus probables. 

Sakya-Mouni n'avait rien écrit. Ses disciples s'occupèrent de réunir et de 
coordonner leurs souvenirs et les enseignements du maître. De leurs écrits 
est sortie la religion connue sous le nom de bouddhisme. 

Son dogme fondamental repose sur la renaissance indéfinie de Tâme, 
dans des existences et des créatures diverses, jusqu'à ce qu'elle soit assez pure 
pour mériter d'être délivrée des maux de l'existence, de ne plus renaître, ou 
pour mieux dire, de renaître dans le Nirvana, lieu de béatitude céleste et de 
bonheur complet, qui n'est pas défini d'une façon précise par les livres 
bouddhiques, car pour quelques-uns le Nirvana n'est qu'un état de l'âme. 

La méditation profonde est le moyen efOcace d'arriver à ce summum bo- 
num ; par elle, l'homme apprend à se rendre maître de ses passions et de 
ses sens, et à se détacher du monde. La prière, ^es mortifications sont re- 
commandées comme aidant à la méditation, mais avant tout on conseille la 
retraite et la solitude. De là sont venues naturellement les prescriptions du 
renoncement au monde, de la mendicité et de la vie monastique, qui s'est 
développée dans le bouddhisme plus que dans toutes les autres religions. 

En général, le bouddhisme ne reconnaît aucun Dieu créateur. Il rend ce- 
pendant un culte à Adi-Bouddha, le Bouddha suprême qui n'a jamais eu de 
commencement et n'aura pas de fin ; mais ce Bouddha est trop profondé- 
ment plongé dans la méditation divine, dyana, pour s'occuper des choses de 
l'univers, qu'il abandonne aux autres Bouddhas. 

Au dessous de lui sont les Dyani-Bouddhas, sortes d'êtres de raison, qui 
inspirent, dirigent et soutiennent les Bouddhas terrestres. Ceux-ci sont très 
nombreux, car, selon les bouddhistes, chaque Kalpa ou période d'existence 
du monde possède son Bouddha particulier. Il y en aurait 24 selon les uns, 
selon d'autres 35 et même d'après les données des Tibétains leur nombre s'é- 
lèverait à. 55 (E. von Schlagintweit, Bouddhisme au Tibet) K Sakya-Mouni 
est le dernier de ces Bouddhas, celui de l'époque actuelle. Celui du monde 
à venir sera le Bouddha Maïtreya. 

Au dessous des Bouddhas sont les Bodhisattvas, hommes presque parvenus 

(1) £• Bouddhiifne au Tibet y par Emile von Schlagintweit, traduction française. {An- 
naU$ du muiéi QuifMt, t. III.) 
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à la perfection de la sagesse et destinés à devenir Bouddhas après une der- 
nière existence. Ils s^occupent de la direction du monde, du bien-être et 
surtout du salut des hommes. C'est à eux que Ton s'adresse principalement 
pour obtenir la réalisation de ses désirs, la santé, la fortune ou les bonnes 
récoltes. 

Le bouddhisme a conservé tous les dieux de Tancienne religion brahma- 
nique, sous le nom de Dévas; mais en les faisant déchoir au rang de génies, 
auditeurs et serviteurs des Bouddhas dont ils exécutent les ordres. Au des- 
sous de ceux-ci sont plusieurs classes d'esprits, les uns bons, les autres mau- 
vais, qui peuplent l'espace entre la terre et le ciel. Parmi eux sont les es- 
prits des enfers, qui gardent les lieux de punition où les méchanU expient 
leurs crime. L'enfer n'est pas étemel ; la durée de la peine y est propor- 
tionnée au crime . Tous ces esprits sont d'un rang inférieur à l'homme, bien 
que leur puissance soit immense. Us obtiennent, comme récompense de 
leurs bonnes actions, de renaître sous la forme humaine, qui les rapproche 
du Nirvana. 

Selon les bouddhistes, le monde n'a pas été créé, il a existé et existera de 
toute éternité par la force même des choses, par les affinités et les énergies 
de la nature. Le Kalpa ou période d'une existence du monde aune durée de 
84,000 ans (ce chiffre de 84,000 est très probablement un nombre indéter- 
miné signifiant l'infini, comme l'expression 10,000 des Chinois); il se dé- 
compose en quatre périodes : 

!• De formation ; 

2* De développement; 

3» De déclin ; 

4» De destruction, qui de nouveau le ramène au chaos, d'où il sort ensuite 
pour recommencer éternellement cette série de transformations. 

11 est à remarquer que les êtres sont responsables de la création; parleurs 
vertus ou leurs crimes, ils ont le pouvoir de retarder ou d'accélérer l'épo- 
que de la destruction. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, Sakya-Mouni n'a jamais rien écrit, 
ses enseignements consistaient en dissertations ou discussions sur la philoso- 
phie ou la religion, et les questions de morale qui se présentaient au cours 
de ses pérégrinations. Après sa mort, ses disciples réunirent dans des livres 
leurs souvenirs de ses enseignements, de ses miracles, et les principaux 
points de son histoire. Ces livres, en nombre considérable, portent le nom 
général de Tripitakas: ils forment trois grandes divisions : 

!• Sutara ou doctrine ; 

2» Vinaya ou discipline ; 

30 Abidharma ou métaphysique. 

La religion bouddhique se divise en plusieurs écoles, qui sont elles-mêmes 
subdivisées en sectes et en sous-sectes. Les principales de ces écoles sont : 
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L'école Hinayana, 

L*école Mahâyàna, 

L*école Yogàchàrya, 

L'école Prasanga Madhyamika, 

Et enfin Técole Kala-Chakra ou de mysticisme. 

Elles diffèrent entre elles par l'interprétation des paroles du Bouddha et 
même quelquefois par les livres particuliers dont elles se servent. 

Nous laissons pour le moment les autres religions de Tlnde en dehors de 
notre champ d'étude ; ce sont Tislamisme, la religion jaina et enfin celle de 
Zoroastre, qui compte encore aujourd'hui un petit nombre de sectateurs, les 
Parsis, adorateurs du feu. 

RELIGIONS DE LA CHINE 

CULTE DES ANCÊTRES 

La première religion des Chinois remonte à la plus haute antiquité ; c'est 
le culte des ancêtres auquel s'est joint par la suite celui des dieux, ou es- 
prits, des montagnes et des fleuves. Elle ne constitue pas à proprement par- 
ler une religion dans le sens que nous y attachons habituellement ; c'est un 
culte ayant pour but de témoigner la reconnaissance de l'homme à ses an- 
cêtres pour la vie qu'il a reçue d'eux, aux esprits pour les bienfaits qu'ils lui 
accordent en le protégeant et le nourrissant. On peut dire, pour la déflnir 
en un mot, que c'est le fétichisme du cadavre et île la nature. Dans la doc- 
trine de l'immortalité de l'âme, la religion des Chinois parait se rapprocher 
de celle des anciens Égyptiens. 

Au sixième siècle av. J.-C. le célèbre philosophe Confucius, ou plus exac- 
tement, Kon-pou-tsou, développa la pensée des grands sages de l'antiquité, 
dans des commentaires de leurs livres sacrés; il régla les cérémonies que 
doivent rendre aux ancêtres et aux esprits l'empereur, les grands et le peu- 
ple. Ses œuvres ne forment pas, à vrai dire, un code de religion; elles en- 
seignent seulement la morale pratique. Confucius reconnaissait un dieu 
créateur, Shang-Ti, quoiqu'il n'en parle pas d'une façon précise; le culte de 
sa religion s'adresse surtout aux esprits du ciel et de la terre, et aux ancê- 
tres. Le confucianisme est encore aujourd'hui la religion des empereurs, des 
hautes classes de la société et des lettrés. Il possède une littérature très ri- 
che. (Fiirine 6 B.) 

TAOÏSME 

La religion de Tao s'est formée par la combinaison des enseignements mé« 
taphysiques du philosophe Lao-Tseu (sixième siècle av. J.-C.) et des supersti- 
tions nationales. C'est un panthéisme idolatrique où tous les objets maté- 
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riels qui entourent Thonime sont déiÛés et adorés ; les esprits des monta- 
gnes, des eaux, des mers, des forêts, des étoiles, du ciel et de la terre, ainsi 
que les grands hommes reçoivent les adorations de ce culte. 11 reconnaît un 
dieu créateur, et se livre avec passion à la divination, Tastrologie, la géo- 
mancie et la sorcellerie. Il se divise en trois sectes. La première se livre prin- 
cipalement à la méditation ; la seconde vise à obtenir Tinmiortalité par la 
recherche de certaines plantes médicales, de la pierre philosophale, etc.; 
la troisième s'occupe d'opérations magiques, évocations des esprits, divina- 
tions, etc. {Vitrines 7,8, 9.). 

BOUDDHISME 

Introduit en Chine, selon toutes probabilités, au premier siècle avant J.-C., 
le bouddhisme a conservé les mêmes dogmes que dans l'Inde. Il repousse 
absolument toute idée de création du monde. 

Il se divise en quatre sectes : 

1* Zknsiod; 

2® Rission ; 

3* TendaI; 

4* GioDOsiou (Vitrines 3 B, 4 et 6 A.) 

Les Chinois emploient des traductions de tous les livres sacrés du boud- 
dhisme indien, ils ont en plus de nombreux commentaires écrits par leurs 
philosophes et les prêtres fondateurs de sectes. 

Au Tibet, nous trouvons une forme paHiculière du bouddhisme, connue 
sous le nom de lamaïsme. Elle a été fondée au quatorzième siècle de notre 
ère, par Tsong-Khapa. Son siège est à Lhassa, résidence du Grand-Lama ou 
Dalal-Lama, qui est considéré comme une incarnation perpétuelle du Boud- 
dha, ou, selon l'expression tibétaine, Bouddha vivant ; il est à la fois chef 
religieux et politique, et en cette qualité reçoit l'investiture de l'empereur 
de la Chine. Les livres sacrés du Tibet sont réunis en deux recueils connus 
sous les noms de Kandjour et Tandjour *. 

RELIGIONS DU JAPON 

SHINTOISME 

La religion ancienne et aigourd'hui encore nationale du Japon, est le 
shinto. 

Elle reconnaît un dieu créateur, Amé-no-minakanoussi-no-kami, et attri- 
bue à sa volonté exclusive tous les bonheurs ou les malheurs de l'humanité. 
Elle rend également im culte à divers esprits ou génies qu'elle désigne sous 

(1) Léon Feer, Analyse du Kandjour et du Tandjour. -^ Ànnalee du muiée Qmmtl^ 
tome II. — Em, von Schlagintweit, Bouddhitme au Tibet, « Ànnalet, tome III. 
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le nom de Komis. Elle ne fait pas de représentations ou imaf^es du dieu su- 
prême ; ses temples sont vides, ou ornés seulement de quelques objets sym- 
boliques, entre autres des miroirs, (Vitrine 10,) *. 

BOUDDHISME 

Le bouddhisme professe au Japon les mêmes principes qu^en Chine. 11 se 
divise en plusieurs sectes, à peu près les mêmes que dans ce pays. 

Voici celles qui présentent des différences : 

V SïN-GON [Vitrine 11) fondée par Koo-Boodaïshi au neuvième siècle de 
notre ère, enseigne que Ton peut atteindre à la dignité de Bouddha dans 
cette vie et sans aucune transformation physique. Elle honore particulière- 
rement Daï-Niti-Niouraî et Kouan-Non Bouddha. 

2* Tendaï (Vitrine 13) enseigne les mômes principes que la précédente, en 
recommandant d'approfondir et de méditer les principes de la religion. Ses 
Bouddhas préférés sont : Sakya-Mouni, Amida et Kouan-Non. 

30 HoKHÉsiou, sous-secte de Tendaï (Vitrine 12), fondée par Nitiren. Le 
Bouddha n'est pas représenté dans cette secte; il est remplacé sur Tautel 
par une tablette portant Tinscription : Namou-miô-oren-guè-Kiô. 

4« Zensiou (Vitrines 14 et 15). Ses Bouddhas préférés sent Sakya-Mouni et 
Kouan-Non. 

5® GioDo et sa sous-secte Sinsiod (Vitrine 16), permettent au prêtre de 
se marier et de manger de la viande. Elles honorent particulièrement 
Amida *. 

60 Rissiou, qui ne constitue pas une secte à proprement parler, mais en- 
seigne à la fois les principes de toutes les autres. 

Dans la secte giodo, contrairement aux idées générales des bouddhistes, 
Tenfer est éternel. 

Les livres bouddhiques japonais sont des traductions des livres chinois, 
auxquelles s'cgoutent les commentaires de leurs prêtres. Ils sont en nombre 
considérable. 

(A continuer.) De Milloué. 

(1) Da sbintolsme. Compte rendu du Congrèe des Orientalietei. 3b« session. Lyon, 
1878. 

(2) Compte rendu du Congrès des OrientalUtee^ tome II. — Annalet du Mutée Guimbt, 
tome I. 
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DÉPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES 

BT DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 



I. Académie des Inscriptions et belles-lettres. — Séance 
du 30 avril, — M. Delislg communique la nouvelle d'un don précieux qui 
vient d'être fait à la bibliothèque de Lyon par lord Ashburnham. — Le 
23 octobre 1878, M. Delisle avait lu, à TAcadémie des inscriptions, un mé- 
moire établissant que des fragments manuscrits d'une ancienne version 
latine du Pentateuque, appartenant à la bibliothèque de feu lord Ashbur- 
nham, et jadis publiés par lui, et d'autres fragments de la même version, 
conservés à Lyon, étaient deux parties du même volume; que ce volume 
appartenait à la bibliothèque de Lyon, et que les fragments publiés par lord 
Ashburnham en avait été soustraits pour être ensuite vendus en Angleterre, 
où lord Ashburnham les avait acquis sans en connaître la provenance. De- 
puis cette époque, M. Delisle avait échangé plusieurs lettres avec lord Ash- 
burnham, fils de l'acquéreur et éditeur des fragments, devenu, après la mort 
de son père, propriétaire de ces mômes fragments. Lord Ashburnham émit 
des doutes sur la question de savoir si la soustraction signalée par M. Delisle 
n'était pas antérieure à la Révolution, si, par conséquent, la bibliothèque de 
Lyon qui ne possède le manuscrit que depuis la Révolution, a jamais possédé 
les fragments vendus à lord Ashburnham père. M. Delisle a pu fournir, en 
réponse à cette question, la preuve qu'au contraire la soustraction avait eu 
lieu en ce siècle seulement et au préjudice de la bibliothèque de Lyon; en 
effet, un savant allemand, le D' Fleck, dans un ouvrage publié à Leipzig en 
1837 et 1838, donne une courte description du manuscrit, qu'il avait vu à 
Lyon, et en cite plusieurs passages, dont les uns se trouvent aujourd'hui 
dans le volume de Lyon, les autres dans les fragments de lord Ashburnham. 
La bibliothèque de Lyon possédait donc encore à cette époque, le manuscrit 
complet. — Aussitôt que lord Ashburnham a été informé par M. Delisle de 
cette dernière circonstance, il a répondu en offrant son manuscrit à la biblio- 
thèque de Lyon, ne mettant à cette offre que deux conditions, ainsi formulées 
par lui : « 1<> Il sera reconnu que, comme en ma qualité de sujet anglais les 
lois de mon pays m'auraient assuré la paisible possession de ce ms^nuscrit, 
quelles que soient à cet égard les dispositions de la loi française, c'est par 
conséquent un don pur et simple que j'en fais à la France ; — 2* 11 sera dû- 
ment constaté dans toute mention qui sera faite de ce don, soit dans les do- 
cuments ofQciels, soit dans l'ouvrage de M. Ulysse Robert (lequel va faire 
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paraître prochainement ane édition du manuscrit de Lyon) ou tout autre, 
que ce n*est qu'un ans après la mort de mon père, et onze ans après la dé- 
couverte par lui de Timportance de ces fragments, que la véritable prove- 
nance en a été établie ou même soupçonnée. — A ces conditions, ajoute 
lord Ashbumham, je suis prêt à remettre entre vos mains, ou entre les 
mains de toute personne désignée par vous à cet effet, ces pièces, pour être 
réintégrées dans la bibliothèque de Lyon. » — Les deux assertions de lord 
Asburnham, dit M. Delisle, sont parfaitement exactes, et nul ne peut lui 
réviser les deux constatations qu*il demande. Le don du manuscrit à la bi- 
bliothèque de Lyon est donc un fait accompli. — Sur la proposition de 
M. Delisle, l'Académie vote des remerciements à lord Ashbumham pour sa 
généreuse résolution. Sur la proposition de M. Pavet de Courteille, président, 
des remerciements sont également votés à M. Delisle, pour la part importante 
qu'il a eue dans cet heureux événement. — M. Joachim Menant lit un mémoire 
intitulé : Le mythe de Vandrogyne et les cylindres assynhchaldéens. — On 
possède quelques cylindres assyro-chaldéens sur lesquels sont représentés 
des personnages humains à deux faces, deux visages vus de profil au-dessus 
d'un corps unique, vu de face, un visage par conséquent au-dessus de chaque 
épaule. Ainsi, sur un cylindre d'assez grande dimension, conservé au Musée 
du Louvre, et dont M. Menant communique une empreinte à l'Académie, on 
voit uu homme à deux profils barbus, exactement pareils Tun à l'autre, 
placé enlre un Bélus assis sur un trône à gauche, et deux homme? debout 
à droite, l'un de ses visages tournés vers le Bélus et l'autre vers ces hommes. 
On a déjà signalé quelques représentations de ce genre et on y a voulu recon- 
naître l'être androgyne primitif dont il est question dans Bérose, dans Platon 
et aussi, selon certains interprètes, dans la Genèse. M. Menant fait observer 
que cette interprétation ne saurait convenir au monument communiqué par 
lui, où les deux visages sont deux visages d'homme, tous deux pourvus d'une 
longue barbe. 11 croit qu'elle ne convient pas plus aux autres monuments 
assyriens. Lorsque les deux visages du personnage à double face ne sont paa 
tous deux barbus, ils sont tous deux imberbes : ce sont alors deux visages 
de femmes sur un corps de femme ; jamais on ne voit figurer un androgyne, 
de même que les androgynes, dont parlent les fragments grecs de Bérose, 
ne sont mentionnés dans aucun texte assyrien connu jusqu'à ce jour. Dans 
les personnages à double face des cylindres, M. Menant ne voit qu'un pro- 
cédé, une convention artistique, destinée à faire voir qu'un personnage 
converse ou communique avec deux autres à la fois : dans le cylindre cité 
plus haut, par exemple, le dédoublement du visage du personnage en 
deux profils ou demi-visages pareils, tournés, l'un vers les hommes, l'autre 
vers le Bélus, indique que le personnage ainsi figuré joue le rôle de média- 
teur entre ces hommes et ce dieu. 
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II. Iteime critique d^hl^tolre et de littérature* — 3 mai. 
Le comte J. Delaborde, Gaspard de Col igny, amiral de France. T. I. (Compte 
rendu par T. de L.) — 10 mai. R. A. Lipsids. Lehrbuch der protestantischen 
dogmatik (c. r. par A. Sabotier). — 24 mai. G. Bickell, Metrices biblicie re- 
gulœ exemplis illustrât», (c. r. par David Gunzburg). — Variétés : Encore le 
mot Imga (par Stan. Guvard, cf. Revue critique^ 22 mars). — Lettre de M. 
Jundt (à Toccasion d'un article publié par M. Bonet-Maury dans le numéro 
du 12 avril sur les Amis de Dieu. — Réponse de M. Bonet-Maury à la lettre 
qui précède. — 3i mai. J. Halévy : Documents religieux de TAssyrie et de 
la Babylonie (c. r. par Stan. Guyard). (Article très important. M. Guyard 
expose les raisons qui Font décidé à appuyer Topinion récemment soutenue 
par M. Halévy, opinion par laquelle ce savant conteste Texistance d'une 
langue et d'une civilisation suméro-accadiennes. cf. dans le présent numéro 
le Bulletin critique de \la religion assyro-baby Ionienne. « Ce nouvel ouvrage 
de M. H. dont nous avons sous les yeux le premier fascicule, a surtout pour 
but d'établir que ce que les assyriologues appellent les uns sumérien les au- 
tres accadien n'est pas une langue non-sémitique, mais une simple ailogra- 
pAie hiératique de l'assyrien... Pour M. H., le prétendu sumérien^ou accadien 
est simplement une manière d'écrire l'assyrien qui, primitivement marqua 
le passage de l'idéographisme pur au syllabisme et qui, plus tard, reprise et 
développée par les prêtres, devint une véritable langue artificielle. Les idéo- 
granmies n'établissaient aucune distinction entre les diverses catégories 
grammaticales. La même figure était, suivant les cas, verbe, adjectif eu 
substantif, etc. En définitive, le système hiératique nous apparaît main- 
tenant comme un idéographisme, devenu, entre les mains de prêtres et à 
la suite d'une longue élaboration, une véritable langue artificielle, sorte 
de langue savante dans laquelle la tradition prescrivait de rédiger certains 
textes, mais qui, en raison de son insuffisance et de son obscurité, nécessi- 
tait toujours l'emploi d'une traduction. Ainsi s'expliquerait d'une part, la 
double rédaction des textes religieux, et de l'autre, l'appareil grammatical 
et lexicographique dont les savant babyloniens ont été contraints d'en- 
tourer leur littérature. ») » J. Jamaspji. Pahlavi, Gujarati and English Dic- 
tionary, vol. Il, (c. r. par J. Darmesteter,) (« Le travail du savant Destour 
contribuera pour une large part à faire mieux comprendre et, par suite, 
mieux admirer, dans toute l'Europe, la parole de Zoroastre et la bonne 
loi de Mazda.») — J. Loserth. Beitrœge zur Geschichte des Husitischen 
Bewegung, (c. r., par Ernest Denis). (Ouvrage qui soulève d'importantes 
questions). — J. G. de Hahn et Jean Pio. NeosXXT,vixà Tcapa^iiSOia. Contes 
populaires grecs, (c. r. par Emile Legrand). (Ces contes populaires ont été 
recueillis dans diverses contrées de la Grèce : vingt-cinq proviennent de 
l'Épire; onze de l'Ile d'Astypalée; cinq de l'Ile de Tinos et six du Haut-Syra. 
Ils sont d'un haut intérêt et édités avec un soin et une compétence des 
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plus remarquables.) — 7 juin. The Zend Avesta. Part. I. The Vendidâd 
translaied by J. Darmesteter, (c. r, par Michel Bréal), (« Lorsque M. Max 
Mal 1er arrêta le plan de sa grande publication des Livres sacrés de l'Orient, 
il s'adressa à M. James Darmesteter pour la traduction des textes sacrés 
de riran... Personne n'était mieux préparé que M. D. à entreprendre une 
œuvre, pour laquelle il fallait non-seulement la science du zend et du pehlvi, 
mais la connaissance approfondie de Thistoire et la possession de tous 
les instruments de la critique. — Le volume commence par une introduction 
où Tauteur résume à grands traits les principales questions que soulèvent 
les livres sacrés de la Perse. Le premier chapitre retrace l'histoire des études 
zendes en Europe jusqu'à la mort d'Eugène Bumouf . Ensuite l'auteur traite 
des divisions qui ont partagé en deux écoles, durant les vingt dernières an- 
nées, les interprètes des livres iraniens... Nous ne nous arrêterons pas à ces 
deux premiers chapitres, pour passer tout de suite au troisième, intitulé : 
De la formation du Zend-Avesta. — M. D. s'appuyant, d'une part sur un pas- 
sage, du Dînkart, de l'autre, sur un ensemble de passages tirés de Pline, de 
Tacite, de Dion-Cassius, est amené à penser que l'Avesta a commencé d'être 
rédigé en sa forme actuelle sous les derniers Arsacides. En effet, déjà avant 
la dynastie sasssanide, nous voyons que les croyances mazdéennes ont une 
sorte de résurrection sous Vologèse I" et ses fils et petit-fils. La rédaction 
définitive est du temps des Sassanides, probablement du règne de Sapor II 
(309-380). Il s'agissait alors de défendre la religion d'état ébranlée par les 
hérésies, particulièrement par le manichéisme, et nous trouvons en effet 
une allusion à ces hérésies au fargard IV, 43 et suiv. Il n'est pas téméraire de 
penser que la part principale de la rédaction doit être attribuée à Adarbad- 
Mahraspand, saint personnage qui vivait sous Sapor II et qui est encore vé- 
néré aujourd'hui par les Perses comme le troisième fondateur de l'Avesta 
(les deux premiers étant Zoroastre et Djamasp.)Ceci placerait la promulgation 
de l'Avesta vers l'an 325-330 ap. J.-C. — Une tout autre question est celle 
qui concerne l'antiquité des doctrines contenues dans les livres zends. Par 
la comparaison des écnvains grecs, on voit que les croyances les plus récen- 
tes en apparence existaient déjà avant la chute des Achéménides. Seulement 
il faut faire une distinction, et nous arrivons ici à un point qui est pour la 
première fois mis en lumière par M. D. Les textes zends ne représentent 
pas les idées, ni surtout les pratiques du peuple perse, mais celles des prê- 
tres Mèdes : l'Avesta est l'œuvre de la caste sacerdotale, de ceux que les 
Perses appellent Mages, du nom de la tribu mède à laquelle ils appartien- 
nent, mais qui s'appelaient eux-mêmes dans leur langue Xesâthravas (TrûpatOot). 
La permanence d'un état sacerdotal mage et médique est attestée par les 
écrivains classiques, depuis Hérodote jusqu'à Ammien-Marcellin. L'usurpa- 
tion du mage Smerdis (Hérodote Hl, 65,) est interprétée par Cambyse comme 
une tentative des Mèdes pour recouvrer l'hégémonie, et Ammien-Marcellin 
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nous montre, au quatrième siècle après J.-G., les Mages, fort augmentés en 
nombre, habitant une contrée à part et ayant à eux, comme les protestants 
en France, au commencement du dix-septième siècle, des places de sûreté. 
— Au témoignage des Grecs s'ajoute celui des Perses même et de l'Avesta. 
Le berceau du zoroatrisme dans FAvesta est non bactrien, comme on le dit, 
mais mède; son siège est soit à Ragha, dans la Médie propre, soit à Adabai- 
jan (Shlz), ce qui peut s'entendre de cette façon, que TAvesta sort de deux 
écoles mages, de Ragha et de Shiz. Peu importe d'ailleurs, car les deux 
villes sont en Médie. Les Perses subirent TinQuence du peuple Mède qu'ils 
avaient subjugué, mais qui leur était supérieur par l'antiquité de sa civilisa- 
tion. La race mède était peu aimée, ce qui explique l'épisode delà mago- 
phonie, mais néanmoins, quand on voulait invoquer l'assistance des dieux, 
on appelait un membre de la tribu des Mages. 11 est probable, pour le dire 
en passant, que les choses ont été de même dans l'Inde et que le Rig-Véda 
est l'œuvre d'une corporation errante qui possédait les secrets du rituel et 
particulièrement ceux du sacrifice du soma. Quand Xénophon nous dit (Çy- 
rop. VIII, I, 21) que Gyrus introduisit en Perse le sacerdoce des Mages, il est 
donc fidèle à la vérité historique. Ces faits nous expliquent pourquoi le 
nom de Mage n'est pas employé dans l'Avesta : s'il est naturel que les Per- 
ses, et à leur imitation les Grecs, aiont désigné la corporation sacrée par 
son nom ethnique, il n'y avait aucune raison pour que ceux qui fai- 
saient partie de la tribu se servissent du même mot. Ils emploient le terme 
technique dihrava « prêtre du feu. » Le seul endroit de l'Aveste où nous 
trouvions le mot Mûgu ou Moghu est dans un passage où il est fait allusion 
à la haine de race. — L'avènement officiel de la religion mazdéenne sous 
les Sassanides est un des événements les plus extraordinaires de l'histoire. 
Les mêmes croyances qui, sous les successeurs de Cyrus, appartenaient 
plutôt à une sorte de clergé qu'à l'ensemble dç la nation et qui avaient 
paru faire place, après la conquête d'Alexandre, aux idées et aux croyances 
de la Grèce, reparurent comme religion d'état et s'imposèrent par la plus 
violente des théocraties. On peut voir par là quelle est la persistance des 
religions, quels en sont les retour imprévus, et combien il faut se garder 
d*en calculer la durée à la mesure des autres institutions humaines. Avec 
Ardeshir Babekan, le magîsme s'assit sur le trône, 750 ans après Taventure 
du faux Smerdis : il est vrai que des intérêts nationaux et politiques se mê- 
lèrent à cette restauration. Ajoutons toutefois que cette résurrection fut sui- 
vie d'une chute aussi profonde que subite : les pratiques de l'Avesta, qui 
pouvaient convenir à une secte, étaient trop étroites et trop minutieuses pour 
un peuple : le triomphe de l'Islam fut une délivrance pour le plus grand 
nombre : en moins d'un siècle, la Perse abjura le mazdéisme, dont l'exil 
seul sauva les débris. — M. Darmesteter, dans un quatrième chapitre, re- 
trace la formation du dualisme iranien, qu'il compare aux croyances védi- 
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ques. Nous retrouvons ici, condensées en trente pages, les idées exprimées 
par Tauteur dans son livre sur Ormazd et Ahriman. Un dernier chapitre 
traite spécialement du Vendidad, dont les pénalités, assez douces quand il 
s'agit de crimes ordinaires, tels que le meurtre, atteignent une rigueur peu 
commune pour les délits religieux... » Après un tribut d'éloges consacré à la 
traduction proprement dite, M. Bréal termine son article par ces mots : 
« Nous résumerons notre jugement en disant que ce travail, auquel il ne 
manque que d'être écrit en français, est un titre d'honneur pour la philolo- 
gie française. » — Acta Joannis, unter Benutzung von C. v. TischendorTs 
Nachlass bearbeiteit von Theodor Zahn, (c. r. par Max Bonnet), (Article im- 
portant). — i^juin H. UsENEB, Legenden der Pelagia, (c. r. par L. D, — 
Variétés : note sur la distinction entre clerc et laïque. — 21 juin, Oppert. 
Le peuple et la langue des Mèdes. (c. r. par James Dannesteter.) (Article im- 
portant, dont l'auteur rend pleine justice au rare mérite de l'œuvre. « On 
sait, dit M. D., que les rois Achéménides rédigeaient leurs inscriptions en 
trois langues différentes, les trois principales langues parlées dans leur em- 
pire. Deux d'entre elles sont déchiffrées et classées: l'une, qui occupe la 
première place sur les inscriptions, était la langue nationale de ces rois, le 
vieux perse, langue aryenne, sœur du sanscrit; l'autre, qui occupe la troi- 
sième place sur les inscriptions, était celle des populations sémitiques de la 
Chaldée et de l'Assjrie : c'est l'assyrien, langue sœur de l'hébreu. La troi- 
sième langue, qui occupe la seconde place sur les inscriptions est déchiffrée 
mais n'est point classée. On sait seulement qu'elle n'est ni aryenne ni sémi- 
tique. Cette langue a été peu étudiée jusqu'ici. » C'est à l'élucidation des 
problèmes soulevés par cette langue, appelée « scythique » par plusieurs au- 
teurs précédents, qu'est consacré le présent livre. Cette langue, d'après M. 
Oppert, est celle des Mèdes, lesquels sont les aborigènes touraniens de la 
Médie. Après avoir exposé les preuves apportées par le savant assyriologue 
eu faveur de sa thèse et les avoir critiquées une à une, M. Darmesteter pose 
les conclusions suivantes : « Nous ne voyons pas de raison suffisante pour 
abandonner l'opinion traditionnelle, que la langue desMèdes était une langue 
ar/enne, opinion qui a pour elle, en somme, le témoignage direct de Slra- 
bon et le témoignage indirect d'Hérodote, sans parler des raisons très fortes 
qui font de la Médie le lieu d'origine du Zend-Avesta et par suite la patrie du 
Zend Quel est donc le peuple pour qui les inscriptions du second système 
furent écrites? La solution a, croyons-nous, été indiquée par Sir Henry Raw- 
linson et par M. Halévy: parmi les diverses langues écrites dans le système 
cunéiforme, il en est une qui se rapproche étrangement de celle-là, c'est celle 
des inscriptions susiennes... M. Ualévy suppose donc que la seconde 
inscription étart écrite pour les habitants de Suse la capitale touranienne 
de l'empire, comme Babylone en était la capitale sémitique, et Persé- 
polis, la capitale aryenne... La solution de la question est donc dans les rui- 
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nés de Suse et de Mal-Amir. Je ne doute pas que le livre de M. Oppert ne 
contribue, pour une large part, à appeler sur ce point capital Teffort des as- 
syriologues. Ces inscriptions du second système, si longtemps négligées 
comme stériles, sont en réalité, la clef de tout un monde, puisqu'elles nous 
livrent la grammaire et, en partie, le lexique de la race ou d'une des races 
qui ont fourni à la civilisation ancienne de TAsie cet élément anaryen, que 
la science essaie depuis trente ans de déterminer. La conclusion qui, à tra- 
vers le parti-pris des systèmes, semble se dégager lentement des faits accu- 
mulés, c'est que ce foyer de civilisation touranienne, primitive ou non pri- 
mitive, doit se chercher, non sur les rives du bas Euphrate, mais de la rivière 
de Suze et d'Ahwaz : les jours d'Accad sont passés et ceux de Suse sont venus. 
C'est là seulement que la question touranienne pourra se débattre sur un 
terrain solide, puisqu'on sera en présence d'une langue dont l'authenticité 
est certaine.») — E. Ledrain : Histoire d'Israël. T. I. (c. r. par Maurice 
Ventes), ( « Nous manquons d'une histoire des Juifs écrite en tenant compte 
des travaux de l'érudition moderne, qui ont renouvelé ce sujet. Le livre de 
M. Ledrain n'est pas fait pour combler cette lacune... Si M. L. s'était chargé 
d'écrire une histoire d'Egypte, il aurait, sans aucun doute, pris soin de dater 
ses documents et de les classer au point de vue de leur contenu, de leur au- 
thenticité, de leur historicité. Comme il s'agissait de l'histoire Israélite et 
qu'en France on s'est généralement avant lui dispensé de cette tâche, il a 
cru pouvoir s'épargner un travail, pour lequel il n'était évidemment point 
préparé.») — Henri Otte, De fabula Œdipodea apud Sophoclem. (c. r. par 
E. T.) —2% juin. E. Châtelain, Notice sur les manuscrits de S. Paulin de 
Noie. (c. r. par Charles Thurot et E. Thomas). 

I1I« Xheolosische L.itertiturzeituns. — 10 avril. Ed. Reuss, 
L'histoire sainte et la loi (Introduction critique au Pentateuque et au livre 
de Josué), compte rendu par Giesebrecht, — Schafer, Die biblische Chrono- 
logie vom Auszuge aus iEgypten bis zum Beginne des Babylonischen Exil's, 
compte rendu par Baudissin, — Gœbel, Dis Parabeln Jesu methodisch 
ausgelegt, compte rendu par Weiss, — Die Apostelgeschichte und die Offen- 
barung Johannis in einer alten lateinischen Uebersetzung aus dem <c Gigas 
librorum » auf der kœniglichen Bibliothek zu Stockholm, zum ersten Mal 
herausgegeben von Johannes Belsheim. Nebst einer Vergleichung der uebri- 
gen neutestamentlichen Bûcher in derselben Handschrifl mit der Vulgata 
und mit anderen Handschriften. Christiania 1879, compte rendu par Gebhardt, 

— Atzberger, Die Logoslehre des heiligen Athanasius, compte rendu par 
Hamack. — 24 avril, Haneberg, Evangelium nach Johannes uebersetzt und 
erklœrt, herausgegeben von Schegg, compte rendu par Weiss, — Zill, Der 
Brief an die Hebrœer, uebersetzt und erklœrt, compte rendu par W, Schmidt, 

— Gregorii Abulfarag bar Ebhraya in evangelium Matthaei scolia e recogni- 
tione Joh. Spanuth, compte rendu par Nestlé, — 8 mat. Hofmann, Encyclo- 



Digitized by 



Google 



ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES 409 

pœdie der Théologie, nach Vorlesungen und Maouscripten herausgegeben 
Yon Bestmann, compte rendu par Lemme. — Facsimile of the Codex Alexan- 
DRiNUs, New Testament and Clémentine epistles, published by order of the 
trustées, compte rendu par Bertheau, — Huenepeld, Die Versuchungsges- 
chichte nach ihren geschichtlichen Gnindlagen untersucht, compte rendu 
par W. Schmidt — Barsow, Der constantinopolitanische Patriarch und 
seine Macht [ueber die nissische Kirche, compte rendu par Bontoetsch. — 
MuNCH, Auschluesse ueberdas Pœpstliche Archiv, herausgegeben von Storm, 
aus dem Dœnischen uebersetzt von Lœwenthal, compte rendu par Benraik. 

— BuRKHARDT, Geschichto der sœchsischen Kirchen-und Schulvisitationen 
V. 1524-<545, compte rendu par Kœhler. — 22 wia?, Buddensieg, De Christo 
et suo adversario antichristo, ein polemischer Tractât Johann Wiclifs, zum 
ersten Maie herausgegeben, compte rendu par Lecfder. — Druffel, Ignatius 
von Loyola an der Rœmischen Curie, compte rendu par Mœller, — Baum- 
GARTBN, Ignatius von Loyola, compte rendu par Mœller. — Jensen, Schleswig- 
Holsteinische Kîrchengeschichte, ueberarbeitet und herausgegeben von 
Michelsen, compte rendu par Mœller. — ^ juin. Matzat, Chronologische 
Untersuchungen zur Geschichte der Kœnige von Juda und Israël, compte 
rendu par Schrader. — Rohling, Das salomonische Spruchbuch, uebersetzt 
und erklaert, compte rendu par Baudissin. — Kihn, Theodor von Mopsuestia 
und Junilius Africanus als Exegeten, compte rendu par Mœller. — Juniui 
Africani instituta regularia divinœ legis éd. Kihn, compte rendu par Mœller, 

— LuBTHi, Die Bernische politik in der Kappelerkriegen, compte rendu par 
Staehelin. — Douen, Clément Marot et le Psautier huguenot, compte rendu 
par Biggenbach. — i9juin. Keil. Commentar ueber die Evangilien des Markus 
und Lukas, compte rendu par Weiss. ~ Schmidt, Die Anfœnge des Christeu- 
thums in der Stadt Rom, compte rendu par Hamach. — Kraus, Real- 
Encyclopœdie der christlichen Alterthuemer, compte rendu par Hamarck. — 
EoLf, Acten-Sammlung zur Geschichte der Zuercher Reforraation in den 
Jahren 451&-1533, compte rendu par Stœhelin. — Rilliet, Le rétablissement 
du catholicisme à Genève il y a deux siècles, compte rendu par Stsekelin. — 
RiTscHL, Geschichte des Pietismus in der reformirten Kirche, compte rendu 
par Weizsœcker. — Koch, Den danske kirkes historié i Aarene < 801-1 81 7, 
compte rendu par Carstens, 

IV. Articles «l§^alé» dan» dlITérente» publication» pé* 
riodique». 

Lauth, Der Apiskreis (Sitzberg. der philos.-philol. und histor. Classe de- 
Akademie zu Mûnchen f 879, II, 2.) 

Rohde, Sardinische Sage von den Neunschlœfem (Rheinisches Muséum N. F. 
35, 2.) 

F. Lenormant, The généalogies between Adam and the déluge. A biblkal 
study {Contenporary Review. April.) 
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Demmler, Christus and der Essenismus (Theologische Siadien aus Wuerttem- 
berg, 1880, I et U.) 

Grimus, Ber Apostekonvent (Studien und Kritikcn, 1880, 3.) 

A. Maury. Nouvelles recheixhes sur la saint Barthélémy (Journal des Savants, 
mars.) 

F. Lenormant, The Eleusinian mysteries. Asludy of religions hisiory. I 
(Contemporary Review, may). 

A. H. Sajce, Resen and BethrEl m the Assyrian mscriptionSf Letter (The 
Academj, 1 may.) 

Gh. Clermont-Ganneau, King Hiram and Baal of Lehanon, Letter (The 
Athenœum, 17 avril.) 

S. Pandurang Pandit, Discovery of Sayana's eommentary on the Atharva 
Veda, Letter (The Academy, 5 june ) 



CHRONIQUE 

France.— Notre collaborateur M. J.Darmestetera publié dans les Mémoires 
de la Sotnété de linguistiguef tome IV, fascicule 2, une curieuse élude inti- 
tulée : Cabires, bené Elohim et Dioscures, essai sur les traductions mythiques, 
dont il a fait un tirage à part (in-8, 7 p.) « La mythologie comparée, dit 
M. D., ne date pas d'hier: elle est née, à tout le moins, dans le monde 
sémito-hellénique d'où sort la civilisation moderne, du jour où deux reli- 
gions se sont rencontrées : seulement, au lieu d'être une science historique, 
elle a été tout d'abord un des éléments mêmes de la religion et un principe 
actif de mythologie. On a supposé instinctivement l'identité des dieux en 
présence. . » — « Il est inutile continue l'ingénieux écrivain, de rappeler 
comment Hérodote, César, Tacite ont retrouvé tour à tour les dieux de la 
Grèce ou de Rome en Egypte, en Gaule, en Germanie, et comment tous les 
dieux de Rome se sont tous reconnus dans ceux de la Grèce. Delà, cà et là, 
quelques assimilations, qui ont été ratifiées par la mythologie comparée des 
temps modernes (Zeus et Jupiter), mais le plus souvent erronées, môme 
quand il s'agit de religions issues de la même souche (Athéné et Minerve, 
Héra et Junon etc.): mais ces assimilations ne restent jamais à l'état de cons' 
tatations théoriques ; elles amènent des assimiliations pratiques, la science 
refait la religion, elle fond les cultes et les symboles; delà le syncrétisme, 
qui, après s'être exercé sur tels individus divins, finit par fondre en un seul 
tous les dieux, tous les cultes et toutes les croyances. » Nous reproduisons 
les conclusions de cette essai substantiel, qui se prête mal à l'analyse : « l» Les 
Cabires ont été assimilés aux Dioscures parce qu'ils s'appelaient les « Fils de 
Dieu » ; 2« la Bible connaît les Cabires; ce sont les bené Elohim ; 3*> le conte 
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grec da massacre de Lemnos est une forme secondaire d'un mjihe phéni- 
cien, appartenant au cycle d'Adonis, et dont les premiers mots sont restés 
dans le chapitre VI, verset 2, de la Genèse. » 

— A peu près en même temps que la Bévue de l'histoire des religions, a com- 
mencé de paraître un nouveau recueil de critique bibliographique, auquel 
Toccasion se présentera sans doute de faire quelques emprunts, malgré la 
couleur dogmatique qu'il a jugé à propos de prendre. Ce recueil, intitulé 
Bulletin critique de littérature, d'histoire et de théologie, semble avoir pris pour 
modèle la Bévue critique; il parait tous les quinze jours (secrétaire de la 
rédaction, Tabbé Trochon). La Bévue critique salue ce nouveau confrère dans 
les termes suivants : « Cette garantie d'orthodoxie n'ôte rien au caractère 
rigoureusement critique du bulletin. Le Bulletin critique promet de manquer 
totalement d'indulgence pour les livres qui ne se recommandent à lui que 
par la bonne intention d'être utiles au salut des âmes. Un livre d'histoire 
ou de littérature, après tout, est scientifique ou ne l'est point suivant la 
manière de travailler de son auteur... » — <c Nous nous attendons, conclut 
le rédacteur de la Bévue critique, à recevoir beaucoup d'aide du jeune Bulle- 
tin critique dans l'entreprise de la séparation du bon et du mauvais grain 
que la Bévue a poursuivie avec persévérance depuis le jour de sa fondation. » 

Allemagne. — M. Ed. Veckenstedt vient de faire paraître à Graz, chez l'é- 
diteur Leuschner un recueil d'un haut intérêt pour la mythologie des peuples 
slaves. Ce volume est intitulé : Wendische Sagen, Mœrchen und aberglaubische 
Getrœuche, On sait tout le prix de ces documents de mythologie populaire 
quand ils sont recueillis et reproduits, comme c'est ici le cas, avec discerne- 
ment et exactitude. Parmi les débris de la religion antique, que nous clas- 
sons aujourdliui sous la rubrique de contes, de légendes, d'usages supersti- 
tieux, on remarque surtout les légendes relatives aux nixes, aux serpents 
gardiens de trésors, au sorcier Pumphut, au grand Veneur. L'éditeur a 
enrichi sa publication d'importantes variantes. 
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